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Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur- Libraire, 
Quai  des  Auguftins. 
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J  O  U  R  N  A  L 
DE  MÉD  ECINE, 

CHIRURGIE, 

PHARMACIE,  ôcc. 

J  U  I  L  L  E  T  1770. 

E  X  T  R  A  I  tZ  ~~~ 

Jnftituts  de  Ckymie  de  M.  Jacques-Reiwbot.d 
Sfielmann  ,  Docteur  en  philosophie  &  en  mé¬ 
decine  ,  P rojejfeur  public  ordinaire  en  chyme  y 
en  botanique  &  en  matière  médicale ,  dans  T  Uni- 
ver  Ji  te  de  Strasbourg,  Ajjocie  aes  Académies  im¬ 
périale  des  Curieux  de  la  Nature ,  &  de  Peters- 
bourg  ,  de  ce  lies  de  Berlin ,  de  Mayence  &  de 
Dey  de! ber  g  ,  &  Chanoine  du  Chapitre  de  Saint- 
Thomas  ,  traduit  du  latin  fur  la  fécondé  édi¬ 
tion,  par  M.  Cadet  le  jeune  ,  ancien  Apothi¬ 
caire-Major  de  P  Hôtel- Roy  al  des  Invalides . 
A  Paris ,  chei  Vincent,  1770,  deux 

volumes. 


O  us  donnâmes  ,  dans  notre  Jour¬ 
nal  de  Janvier  1764,  un  Extrait 
a  nez  etendu  des  Inflituts  de  Chy - 
mie  de  M.  Sfielmann  dans  le¬ 
quel  nous  nous  attachâmes  fur-tout  à  faire 
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connoître  l’ordre  &  la  méthode  qu’il  avoit  fuî- 
vis.  Le  public  paroît  avoir  confirmé  le  juge¬ 
ment  que  nous  portâmes  dès-lors  de  cet  Ou¬ 
vrage.  Cette  première  Edition  fut  rapide¬ 
ment  enlevée  ;  ce  qui  engagea  l’Auteur  à  en 
publier,  en  1766  ,  une  fécondé  ,  à  laquelle 
il  fit  quelques  Additions  ;  c’eft  fur  celle-ci 
qu’a  été  faite  la  Traduction  que  nous  an¬ 
nonçons  aujourd’hui.  Comme  l’Auteur  n’a 
rien  changé  à  fon  ordre  ni  à  fa  méthode, 
nous  nous  difpenferons  de  répéter  ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  l’Extrait  que  nous 
venons  de  citer.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  Additions  &  des  Notes  nom- 
breufes  dont  M.  Cadet  a  enrichi  fa  V erfion  ; 
Additions  &c  Notes  qui ,  ayant  eu  l’appro¬ 
bation  de  l’Auteur  ,  peuvent  faire  regarder 
cette  Tradudion  comme  une  nouvelle  Edi¬ 
tion  ,  beaucoup  plus  ample  ôc  plus  complète 
que  Jes  précédentes. 

Il  y  a  une  infinité  d’expériences  de  chy- 
mie  ,  dont  le  fuccès  dépend  de  la  jutte 
proportion  des  fubflances  qu’on  y  emploie; 
delà  la  difficulté  qu’on  éprouve  fouvent  à 
répéter  les  expériences  qu’on  trouve  dé¬ 
crites  dans  certains  livres  ,  fur-tout  lorfque 
ces  livres  ont  été  écrits  par  des  étrangers. 
Pour  remédier  ,  en  quelque  forte  ,  à  cet 
inconvénient ,  M.  Spiehnann  avoit  cru  de¬ 
voir  donner  une  Table  des  rapports  des 
poids  des  différens  pays  ;  Table  qu’il  avoit 
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tirée  principalement  du  Traité  des  Poids  & 
Mefures  d’EiSENSCHMiDT  ,  du  Banquier 
univerfel  de  Blé  ville-,  du  Diclionnairt 
de  Commerce ,  &c.  ;  mais  les  rapports  de 
ces  Auteurs  font  la  plupart  inexafts.  L’Edi¬ 
teur  a  donc  cru  devoir  fubftituer  à  la  Table 
de  l’Auteur  celle  que  M.  Tillet  a  drelïec 
d’après  la  comparaifon  &  la  vérification 
qu’il  a  faite  lui  même  des  poids  de  ces  dif- 
férens  pays ,  dont  il  s’efi:  procuré  des  étalons 
fideles  6c  exaffs.  Pour  faire  fentir  la  diffé¬ 
rence  de  ces  deux  Tables  ,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  citer  deux  exemples.  M.  Spiel- 
mann  fait  la  livre  d’Amfterdam  exaffement 
égale  à  la  livre  poids  de  marc  de  Paris  ;  au 
lieu  que  ,  dans  la  Table  de  M.  Tillet ,  le 
marc  d’Amfterdam  excede  celui  de  Paris 
de  huit  grains  ,  6c  par  conféquent  la  livre 
de  feize.  Le  même  M.  Spielmann  fait  la 
livre  troye  de  Londres  ,  égale  à  quatorze 
onces  cinq  gros,  poids  de  marc  de  Paris  ; 
Sc  la  livre  avoir  du  poids ,  de  dix-fept  onces 
cinq  gros,  au  lieu  que,  dans  la  Table  de 
M.  Tillet  ,  la  première  n’équivaut  qu’à 
douze  onces  un  gros  trente- fept  grains  de 
notre  poids  de  marc  ,  6c  la  fécondé  ,  qu’à 
quatorze  onces  fix  gros  quarante  -  deux 
grains. 

Lorfqu  on  laiffe  tomber  ,  à  plufieurs  re- 
prifes  ,  l’alkali  fixe  du  tartre  en  deli- 
juium  ,  il  relie  un  fel  fec  ,  qui  n’attire  pas 
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3  humidité  de  l’air.  M.  Spielmanh,  qui  n’ofe 
prononcer  fur  la  nature  de  ce  Tel  ,  dit  ce¬ 
pendant  que  ,  d  apres  quelques  expériences 
qu  il  a  faites  a  ce  fujet,  il  a  remarqué  que 
les  cryftaux  quil  donnoit  ,  ref emploient 
plus  J buvent  au  fel  marin  qu  au  tartre  vi¬ 
triolé .  il  convient  ,  a  la  vérité  ,  que  cette 
expérience  ne  lui  a  pas  toujours  également 
reura  ,  ik  qu’il  a  quelquefois  vu  le  con¬ 
traire^  M.  Cadet  remarque,  à  ce  fujet,-  que 
J  opinion  la  plus  commune  &  la  plus  con¬ 
forme  à  l’expérience,  fait  regarder  ce  fel 
comme  du  tartre  vitriolé  ;  mais  il  prétend 
qjie  ce  tartre  vitriolé  ne  doit  pas  fon  ori¬ 
gine  uniquement  à  l’acide  vitriolique  de 
I  atmofpnere  ,  ik  qu  il  exifie  un  tartre  vi¬ 
triole  dans  le  tartre  du  vin  antérieurement 
au  deliquium .  Il  croit  également  que  le  fel 
marin  ,  trouve  par  M.  Spieîmann  ,  étoit 
primordialement  dans  ce  tartre.  Il  en  donne 
pour  preuve  les  vins  de  Cille  de  Ré  ,  qui , 
dit-il  ,  font  falés  au  point  quon  ne  le  s Em¬ 
ploie  ^ guère  que  pour  faire  de  Veau- de-vie  y 
&  qu  il  u y  a  que  les  habituas  du  pays  gui 
enpuijfent  boire.  Les  étrangers  ,  ajoute-t-il  , 
trouvent  que  ce  vin  ne  défait ere  pas  :  il  pro¬ 
duit  à  la  bouche  des  aphthes  fort  incom¬ 
modes  ;  ce  qui  vient  ,  félon  lui  ,  de  ce  que 
les  vignobles  de  cette  ijle  ne  fe  fument  qu'a¬ 
vec  l  algue  :  il  conclut  que  la  diver¬ 

se  des  refultacs  provenant  de  la  différence 
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des  tartres  ,  on  ne  peut  guere  établir  de 
théorie  à  ce  fujet  9  fans  courir  les  rifques  de 
la  voir  démentie  par  d’autres  expériences 
particulières. 

Les  vins  falés  de  l'ifle  de  Ré  lui  fervent 
encore  à  confirmer  le  fentiment  de  M.  Spieî- 
mann  qui ,  en  parlant  des  fels  elïentiels  des 
plantes  ,  veut  qu’on  les  diffingue  des  fels 
neutres  ,  qu’on  retire  quelquefois  de  leurs 
fucs ,  &  qu’il  croit  être  fournis  par  le  terrein 
où  elles  croifiênt  ;  fels  qui  félon  lui ,  ne 
changent  pas  de  nature  dans  le  végétal.  Le 
Traducteur  remarque  ,  à  ce  fujet ,  dans  une 
Note ,  que  les  fucs  de  tous  les  végétaux  ne 
donnent  pas  indifféremment  des  fels  effen- 
tiels:il  y  en  a  beaucoup  plus  qui  en  re- 
fufent ,  qu’il  n’y  en  a  dont  on  l’obtient.  On 
appercoit  quelquefois  dans  les  extraits  des 
cry ffallifations  qu’il  ne  veut  pas  qu’on  con¬ 
fonde  avec  les  fels  effentiels  ,  dont  elles 
different  éminemment  ;  tel  eft  l’extrait  de 
creffon  tk'Velaterïuin ,  qui  contiennent  un 
vrai  nitre  fufarit  fur  les  charbons;  tel  peut 
être  auffi  l’extrait  de  bourrache.  Il  ajoute 
enfuite  :  Ce  produit  n’eff  pas  toujours  le 
même,  ni  auffi  abondant  dans  ces  plantes 
cultivées  indifféremment  dans  toute  forte 
d’endroits.  Il  en  donne  pour  preuve  une 
obfervation  de  M.  du  Hamel ,  qui  ,  ayant 
femé  de  la  graine  du  fçali  dans  le  Gatinois, 
en  a  retiré ,  par  la  combuftion  &c  la  leffive, 
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du  tartre  vitriolé,  de  l’alkali  fixe,  du  Tel 
marin  ,  de  i’alkali  qui  eft  la  bafe  de  ce  fel  , 
enfin  une  petite  quantité  d’un  fel  infipide  , 
foycux,  talqueux  ,  &  d’un  blanc  argentin. 
Il  fema  de  nouveau  la  graine  de  cette  ré¬ 
colte  :  il  en  retira  ,  par  les  mêmes  procédés, 
à-peu-près  les  mêmes  produits,  à  l’excep¬ 
tion  que  l’alkali  fixe  y  étoit  plus  abon¬ 
dant  ,  &  l’alkali  marin  en  plus  petite  quan¬ 
tité. 

C’eft  fur-tout  dans  l’article  où  M.  Spieî- 
mann  traite  du  fel  fédatif ,  que  M.  Cadet  a 
fait  les  remarques  les  plus  nombreufes  :  il  y 
indique  les  travaux  que  fon  frere  a  fait  fur 
3e  borax.  Il  obferve  d’abord  que  le  choix 
du  borax  n’eft  pas  indifférent  ,  lorfqu’on 
veut  en  retirer  le  fel  fédatif  :  il  veut  qu’on 
donne  la  préférence  au  borax  de  la  Chine  ; 
&  la  rai  fon  qu’il  en  donne  ,  eft  qu’il  a  fubi 
une  purification  de  moins  que  celui  de  Hol¬ 
lande  ,  &  que  ,  par  conféquent ,  il  eft  moins 
dépouillé  d’une  terre  vitrifiable ,  à  laquelle 
fon  frere  attribue  la  formation  du  fel  fédatif. 
Il  ne  veut  pas  qu’on  cherche  à  faifir  le  point 
de  faturation  dans  le  mélange  de  l’acide  vi- 
triolique  avec  le  borax ,  dont  on  veut  re¬ 
tirer  ce  fel  fédatif;  &  il  preferit  de  mettre 
un  excès  d’acide  ,  fi  l’on  veut  retirer  la  plus 
grande  quantité  poflible  de  ce  fel. 

Les  Chymiftes  ont  toujours  vu  avec  éton- 
gement  que  le  fel  fédatif  ,  diffous  dans 
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refprit-de-vin  ,  donnoit  une  couleur  verte  à 
la  flamme.  M.  Geoffroy  attribuoit  cette 
couleur  à  un  phlogiftique  très-concentré  , 
uni  à  une  terre  vitrifiable  ,  dont  le  dévelop¬ 
pement  étoit  dû  à  l’acide  qui  entre  dans  la 
compofition  du  Tel  fédatif.  M.  Cadet  l’ainé  , 
qui  regarde  cette  conjedure  comme  l’idée 
la  plus  heureufe  &  la  plus  belle  que  la 
chymie  ait  fournie  fur  le  fel  fédatif*  attribue 
cette  couleur  verte  au  cuivre  feul,  qui,  fé¬ 
lon  lui  ,  ePc  un  des  principes  conffituans  du 
borax.  Il  a  remarqué  qu’un  papier  hu- 
me&é  d’cfprit-de-vin  ,  &  faupoudré  de  ver- 
det ,  donne  une  flamme  verte  ,  bien  moins 
fenfible  qu’un  papier  faupoudré  de  'fel  fé~ 
datif;  ce  qui  vient,  à  ce  qu’il  croit,  de  ce 
que  ,  dans  la  préparation  du  verdet,  le  cui¬ 
vre  n’y  eff  pas  allez  atténué  &  développé 
par  l’acide  végétal.  En  effet,  fi  l’on  fubffi- 
tue  les  cryffaux  de  Vénus  ,  on  eft  sûr  d’ob¬ 
tenir  une  couleur  verte  ,  bien  plus  dé¬ 
cidée  ,  aufü  foncée  &  auffi  belle  que  celle 
que  donne  le  fel  fédatif.  Sans  le  concours 
des  acides ,  le  borax  ne  donne  point  de 
couleur  verte  à  la  flamme.. 

Dans  une  Note  fur  la  nature  du  borax, 
M.  Cadet  annonce  que  fon  frere  a  levé 
testes  les  difficultés.  »  Il  y  a  plus  de  dix 
ans  ,  dit-il ,  qu’il  a  fait  voir  à  l’Académie 
»un  verre  qu’il  a  tiré  du  borax  ,  qui  fe 
fouffle  à  la  lampe  d’emailleur  ,  qui  réûffe 
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«  à  Pair,  qui  n’eft  point  folubîe  dans  Peau  > 
99  comme  le  font  le  borax  &c  le  Tel  fédatif,  mis 
99  en  fufion.  Ce  verre  n’eft  pas  de  la  même 
«  nature  que  le  verre  ordinaire.  Il  eft  le  pro- 
«  doit  d’une  terre  blanche  ,  infipide  ,  que 
99  fournit  le  borax  dans  fes  différentes  difîo- 
99  lutions.  Cette  terre  blanche  eff  métal- 
«lique;  &  c’eft  d’elle  que  mon  frere  a  re* 
«tiré  le  régule  de  cuivre  qu’il  a  dépofé  à 
99  l’Académie.  Cette  terre  eft  d’une  nature 
?»  bien  compofée  &  bien  finguliere,  Diffoute 
99  par  les  acides ,  elle  ne  donne  point  la 
«  moindre  couleur  bleue  avec  i’aîkali  vo- 
99  latil  ,  quoiqu’elle  foit  cuivreufe  ;  au  lieu 
99  que  )  dans  l’état  de  diffoîurioa  ,  elle  pro» 
«cure  une  belle  couleur  à  la  flamme  de 
99  l’efprit-de-vin  ;  ce  qui  a  fait  foupçonner  à 
«  mon  frere  que  ce  métal  étoit  mafqué 
99  dans  le  borax  par  quelques  caufes  fingu- 
99  iieres.  «  Il  annonce  qu’il  eft  parvenu  à  en 
développer  le  myftere  ,  &  que. l'on  ne  tar¬ 
dera  pas  à  avoir  fur  cela  des  expériences  fa- 
tisfaifantes.  Il  ajoute  enfuite  :  «  Cette  même 
«  terre  métallique,  combinée  avec  la  bafe 
«  alkaline  du  fel  marin  ,  &  attaquée  enfuite 
«par  un  acide  quelconque  ,  donne  des 
«  cryftaux  femblables  à  ceux  du  fel  fédatif. 
«  Mon  frere  croit  qu’il  y  a  encore  bien  des 
99  chofes  à  examiner  fur  les  Tels  fédatifs  ,  pro- 
«  doits  par  les  différens  acides.  Il  n’eft  point 
«  du  fentimentde  Baron  fur  Pexiftencedu  fel 
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«  fédatif ,  tout  formé  dans  le  borax,  &  penfe, 
«  au  contraire ,  que  ce  fel  eft  le  produit  de  la 
«  bafe  du  fel  marin ,  de  la  terre  vitrifiable  mé- 
«  tallique  du  borax  (quia  été  originairement 
yy  attaquée  par  l’acide  marin  )  &  de  la  plus 
yy  grande  partie  de  l’acide  vitriolique  ,  qu’on 
«emploie  à  fa  préparation  ,  puifqu’il  a 
«  prouvé  d’une  maniéré  évidente  ,  qu’il  y 
yy  entre  plus  de  deux  livres  neuf  onces  d’hui- 
«  le  de  vitriol  fur  fix  livres  de  fel  fédatif.  « 
En  parlant  de  la  nature  du  fel  fédatif , 
M.  Cadet  dit  :«  Je  ne  penfe  point  que  ce 
«  foit  l’acide  vitriolique  qui  confditue  le 
«borax  ,  fur-tout  depuis  les  expériences 
«  favantes  &c  délicates  que  M.  Bourdelin 
«  a  données  fur  le  fel  fédatif  (  voyez  les 
«Mémoires  de  l’Académie ,  année  175 5  ), 
«  &  d’après  celles  que  mon  frere  a  don- 
«  nées  ^  depuis  ce  célébré  Chymiüe.  Je 
«crois,  à  n’en  point  douter  ,  que  c’eft 
«  l’acide  marin  qui  eft  l’acide  propre  du 
«borax.  La  bife  alkaline  du  fel  marin  y 
«  étant  en  aulïi  grande  quantité  ,  il  étoit  plus 
«  vraifemb'able  de  croire  que  c’étoit  l’acide 
«  de  ce  dernier  qui  jouoit  le  plus  grand 

«  r ô !  e  dans  le  borax . Si  le  fel  fédatif  , 

«fait  par  l’acide  vitriolique ,  décompofe  le 
«  nitre  &  le  fel  marin  ,  c’eft  l’acide  v i trio- 
«  lique  ,  un  des  principes  de  ce  premier  fel  , 
«  qui  donne  lieu  à  la  décompofition  des  deux 
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r  autres  ;  ce  qui  fait  que  mon  frere  doute 
99  encore  fi  les  Tels  fedarifs  ,  préparés  par 
»  l’acide  marin  ,  ou  par  l’acide  végétal,  font 
p>  en  état  de  décompofer  le  nitre  ,  comme 
v  celui  qui  l’cft  par  l’acide  vîtriolique  :  dans 
$>  ce  cas ,  ces  différens  acides ,  engagés  dans 
99  la  terre  vitriüable  du  borax ,  changeaient 
«  entièrement  de  nature  ,  &  prendroient  le 
99  caradere  d’acide  vitriolique.  « 

Nous  nous  fommes  arrêtés  principale¬ 
ment  fur  cet  article  ,  parce  que  c’eft  celui 
où  ieTradudeur  paroît  s’écarter  le  plus  des 
notions  reçues  ,  &  que  les  faits  fur  lefqueîs 
il  appuie  fes  idées  nous  ont  paru  mériter 
l’examen  des  Chymifles.  Nous  allons  don¬ 
ner  encore  quelques-unes  de  fes  obferva  - 
rions ,  que  nous  prendrons  au  hafard  :  en 
voici  une  plus  relative  à  la  médecine  qu’aux 
procédés  de  la  chymie.  Il  s’agit  des  vertus 
de  l’huile  animale  de  Dippel  :  nous  la  rap¬ 
porterons  dans  les  propres  termes  de  l’Au¬ 
teur.  »  J’avois  fouvent  entendu  dire  à 
wM,  Rouelle,  que 3  d’après  plufieurs  ten¬ 
tatives  qu’il  avoit  faites  fur  l’huile  ani- 
male  de  Dippel ,  il  avoit  prefque  toujours' 
»vu  réufïir  ce  remede  ,  quand  on  l’admi- 
ty  niflroit  à  grandes  dofes  ;  que  celle  de  dix- 
»>fept,  vingt  ou  trente  gouttes  ,  n’appor- 
>y  tant  que  peu  d’altération  dans  la  machine , 
*5  ne  procuroit  jamais  de  guérifon.  Croyant 
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»  pouvoir  jurer  fur  la  parole  d’un  tel  maître, 
»  j’attendis  l’occafîon  d’en  faire  faire  ufage 
«  à  la  dofe  de  foixante  ou  foixante-dixgout* 
»  tes  que  prefcrit  M.  Rouelle.  On  porta  aux 
r y  infirmeries  de  l'Hôtel  royal  des  Invalides 
>y  un  homme  attaqué ,  depuis  bien  des  an- 
>y  nees ,  du  mal  caduc  :  fes  accès  étoient 
»  devenus  fi  fréquens ,  qu’il  en  tomboit  dix 
»  à  douze  fois  par  jour ,  &  en  étoit  réduit  à 
w  un  état  d’imbécillité.  M.  Meunier,  Mé- 
«  decin  de  l’Hôtel  ,  à  qui  je  fis  part  de 
»  mes  réflexions ,  ou  plutôt  de  celles  de 
»  M.  Rouelle  ,  confentit  que  je  lui  admi- 
wnifiraffe  ce  remede  &  m’abandonna 
r>  prefque  la  dire&ion  de  ce  malade.  Je  lui 
»  donnai  d’abord  cinquante  gouttes  d’huile 
»  animale  de  Dippel.  Le  fécond  jour  je 
«  l’augmentai  de  dix ,  &  de  dix  autres  le  troi- 
»  fieme  ,  &  je  lai  (fai  le  malade  à  cette  dofe. 
»  Non  -  feulement  les  accès  diminuèrent  de 
»  jour  en  jour  ,  mais  ,  au  bout  du  feptieme  , 
?>il  n'en  eut  plus,  &  fortit  de  l’infirmerie, 
n  radicalement  guéri.  Peu  de  tems  après 
«j’eus  occafion  de  répéter  le  même  traite- 
«  ment  fur  deux  malades  qui  en  tirèrent  les 
»  mêmes  fecours.  « 

La  faine  chymie  paroît  avoir  banni  l’idée 
où  l’on  étoit  autrefois  que  les  fels  fixes  des 
plantes  retenaient  quelque  chofc  de  leur 
vertu  ^cependant  M.  Spielmann  n’eft  pas 
éloigné  d’adopter  le  fentiraent  de  Gmelin 
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qui  pénis  qu’il  peut  bien  y  avoir  entre  ces 
Tels  quelques  différences ,  fuivaot  les  plan¬ 
tes  qui  les  auront  produits.  M.  Cadet  rap¬ 
porte  ,  à  ce  fujet ,  une  obfervation  tirée  des 
Anecdotes  de  médecine  ,  qu’il  croit  très- 
propre  à  julliber  le  fentiment  de  ces  deux 
Savans.  Un  jeune  homme  avoit  une  telle 
antipathie  pour  l’abfynthe  ,  qu’il  fe  trouvoic 
mal,  de  quelque  maniéré  qu’on  lui  en  fît 
prendre  ,  &  fans  que  fon  goût  ou  fon  odorat 
fe  trouvaffent  affedés  de  l’amertume  ou  de 
la  partie  aromatique  de  cette  plante.  Un 
Médecin ,  pour  terminée  la  querelle  touchant 
la  nature  des  alkalis  ,  relative  ou  non  à 
celle  de  la  plante  dont  on  les  retire  ,  fit 
prendre  à  notre  jeune  homme  du  fiel  fixe 
ci  abfiynthe  y  qui  produifit  ,  dans  l' influât  , 
V accident  où  le  jettoient  toujours  de  pareil¬ 
les  tentatives . 

On  connolt  la  propriété  que  les  alkalis 
concentrés  ont  de  détruire  le  gluten  des  fo- 
jides.  »  il  eli  peut-être  bien  des  oerfonnes  , 
»  obferve  ,  à  cette  occaüon  ,  M.  Cadet  , 
»  qui  ignorent  la  vertu  particulière  qu’à 
»  lalkali  fixe  de  favoriferla  cuilTon  des  lé*» 

gumes.  Il  s’agit  d’en  verfer  quelques 
«  gouttes  dans  l’eau  où  on  les  fait  bouillir  , 
»  &  ils  ne  tardent  pas  à  s’attendrir,  je  crois 
»  qu’on  doit  attribuer  un  tel  effet  à  l’aâion 
»  de  ce  fel  fur  le  gluten  de  ces  fubllances, 
7)  ou  peut-être  à  la  décompofition  qu’il  fait 
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»  des  matières  falines  à  bafe  terreufe  ,  con- 
9)  tenues  dans  certaines  eaux  >  &  qui  s’op- 
»  pofent  ,  on  ne  peut  plus  ,  au  ramollifie- 
»  ment  des  légumes.  « 

Nous  aurions  pu  multiplier  ces  exem¬ 
ples ,  mais  ceux-ci  fuffiront  ,  fans  doute, 
pour  juflifier  ce  que  nous  avons  dit,  au 
commencement  de  notre  Extrait,  que  cette 
Tradudion  peut  être  regardée  comme  une 
nouvelle  Edition  de  l’Ouvrage  de  M.  Spiel- 
mann  ,  beaucoup  plus  ample  &  plus  com¬ 
plété  que  les  précédentes.  On  y  trouve  , 
en  effet,  une  infinité  de  chofes  iutéreffantes 
Sc  efîèntielles  ,  qui  avoient  été  omifes  par 
l’Auteur,  Nous  nous  contenterons  de  citer 
la  Note  fur  le  minium  ,  Sc  celle  fur  le  tartre 
ftibié  ,  auxquelles  nous  croyons  devoir 
renvoyer  nos  ie&eurs.  Mais  ce  qui  rend 
encore  cette  Edition  plus  précieufe  ,  ce  font 
les  Additions  intéreffantes  que  M.  de  Vil- 
liers,  Bachelier  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  a  faites  à  la  Bibliothèque  chy- 
mique  que  M.  Spielmann  avoit  inférée  à 
la  fin  de  l'on  Ouvrage.  Les  articles  les  plus 
curieux  fon  fur-tout  ceux  de  Bêcher  , 
Stahl  ,  Glauber  ,  &c.  M.  de  Vill  iers  a 
raffemblé  les  titres  de  cinquante-fix  Traités 
de  ce  dernier ,  dont  la  coiîe&ion  eft  très- 
rare  &  très-difficile  à  trouver.  Les  Traduc¬ 
tions  Sc  les  Editions  qu’on  a  publiées  des 
(Euvres  de  cet  Auteur ,  font  toutes  incom- 
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pletes  :  les  Auteurs  même  des  Bibliogra¬ 
phies  chymiques  les  plus  eftimées  paroifî'ent 
ne  les  avoir  pas  tous  connus. 

Il  efl:  échappé  à  M.  de  Viîliers  une 
erreur  qu’il  me  pardonnera  ,  fans  doute  , 
de  relever ,  puifqu’il  m’attribue  un  travail 
qui  ne  m’appartient  pas  :  il  s*agit  du  Re¬ 
cueil  des  Mémoires  de  l’Académie  de 
Suede ,  traduits  par  M.  le  Baron  d’Holbac. 
Il  y  dit  que  j’ai  été  chargé  de  là  tradu&ion 
de  la  partie  latine  de  ces  Mémoires.  S’il 
m’eût  confuîté  ,  je  lui  eus  appris  que  je  n’ai 
eu  d’autre  part  à  cet  Ouvrage  que  de  veiller 
à  fon  imprefïion.  Il  aura  confondu  ,  fans 
doute  ,  la  Tradu&ion  des  (Euvres  de  Henc- 
kel ,  à  laquelle  j’ai  travaillé  réellement  ,  &c 
ai  même  ajouté  un  Tableau  de  l’Analyfe 
végétale  ,  que  j’ai  tracé  d’après  les  leçons 
de  M.  Rouelle.  Ces  légères  inadvertances 
n’ôtent  rien  da  mérite  de  ce  Catalogue  ,  qui 
paroît  fait  avec  goût ,  &  dans  lequel  M.  de 
Viîliers  s’efb  montré  profondément  verfé 
dans  la  connoiffance  des  Auteurs  de  chy- 
mie* 
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MEMOIRE  ET  OBSERVATIONS 

Sur  les  Effets  des  Eaux  de  Bourbonne-les - 
Bains  en  Champagne ,  dans  les  maladies 
hyfiériques  &  chroniques  ;  par  M .  CHE¬ 
VALIER  ,  ci-devant  Chirurgien  à  l’Hô¬ 
pital  royal  &  militaire  de  Bourbonne , 
&  Maître  en  chirurgie  de  la  même  ville . 

AltiJJimus  creavit  de  terni  médicamenta  ;  &  vir 
prudens  non  abhorrebît  ilia , 

Eccléfîaft.  chap.  38. 

En  lifant  le  Traité  des  affeclions  v  a  po¬ 
re  uj  es  des  deux  Sexes  ,  je  n’ai  pu  voir  fans 
furprife  que  l’Auteur  y  profcrit ,  à  la  page  xx  j 
de  fa  Préface  ,  quatrième  édition  ,  toutes 
îes  eaux  thermales  ,  en  général  ,  du  traite¬ 
ment  de  c es  maladies.  Si ,  moins  prévenu  , 
il  eût  examiné  les  Auteurs  qui  ont  bien  traité 
des  eaux  thermales  ,  qu’il  eût  vifité  les  lieux 
où  elles  fourdent ,  ou  qu’il  eut  daigné  con¬ 
sulter  les  perfonnes  de  fart  qui  les  dirigent, 
il  auroit  tout  au  moins  appris  qu’il  n’y  en  a 
aucune  d’elles  qui  ne  renferme ,  en  général , 
toutes  les  qualités  de  l’eau  commune  ,  6c 
qui  ne  puifle  »  a  jufte  titre ,  revendiquer  les 
g uerilons  opérées  par  ce  fluide  ,  fi  même 
elles  ne  font  pas  plus  efficaces. 
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Les  eaux  minérales  &  thermales  font  re¬ 
gardées  de  tous  les  Chymiftes&  Naturalises 
comme  des  eaux  flmples  ou  communes  , 
chargées  d’une  certaine  quantité  de  matière 
minérale,  qu’elles  détachent  &  charrient, 
pendant  leur  circulation  ,  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre  ,  pour  enfuite  les  porter 
au  dehors  :  d’où  ils  concluent  que  ce  n’elt 
que  par  accident  qu’elles  font  conflituées 
telles ,  &  que  leurs  propriétés  ,  qui  les  ren¬ 
dent  d’un  ufage  particulier,  leur  font  étran¬ 
gères. 

D’après  ces  principes  ,  qui  font  con¬ 
formes  à  la  plus  faine  raifon  ,  les  eaux  mi¬ 
nérales  &  thermales  font  toutes  les  eaux 
communes  ,  qui  tiennent  en  diffolution 
telle  ou  telle  matière  minérale  ,  fuivant  les 
diverfes  mines  qu’elles  traverfent  dans  îe 
fein  de  la  terre  ,  avant  que  d’arriver  à  fa 
furfacê. 

Sous  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  certai¬ 
nement  refufer  aux  eaux  thermales  toutes 
les  qualités  &  les  vertus  de  l’eau  commune  , 
encore  moins  les  proferire  du  traitement 
des  maladies  des  nerfs  3  defqueiles  elles 
triomphent  plus  promptement  &  plus  sûre¬ 
ment  que  l’eau  fimple  ,  comme  je  le  prou¬ 
verai  par  l’obfervation. 

Outre  les  qualités  de  l’eau  commune  , 
qui  réunifient  les  eaux  thermales  ,  elles  en 
renferment  encore  d’autres  par  la  combi- 
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naifon  de  difFérens  minéraux  qui  les  mettent 
bien  au  dedus  de  celle-là,  dans  la  cure  des 
affe&ions  vaporeufes,  &  des  maladies  chro¬ 
niques.  Celles  de  Bourbon  ne  font  claires 
&  limpides  comme  une  eau  chaude  ordi¬ 
naire,  ont  un  goût  légèrement  falé.  Elles 
font  plus  légères  ,  abflraclion  faire  de  leurs 
minéraux  ,  que  la  meilleure  eau  commune. 
Elles  contiennent  un  Fel  neutre  ,  plus  doux 
&  plus  léger  qu’aucun  de  ceux  que  prépare 
le  feu  de  la  chymie  ,  dont  les  proportions 
font  de  foixante-trois  grains  par  livre  d’eau  , 
de  h  terre  abforbante  ,  uri  peu  de  félénite,  & 
une  légère  portion  de  mars.  Je  n’entrerai 
dans  aucuns  détails  chymiques  fur  ces  pro¬ 
duits  ,  ce  travail  ne  pouvant  trouver  place 
ici  ,  &  devant  faire  la  matière  d’un  Traité 
particulier  fur  ces  eaux.  Je  me  bornerai  feu¬ 
lement  à  faire  obferver  que  ces  principes, 
préparés  par  les  mains  de  la  nature,  dans 
une  eau  légère,  portés  dans  les  plus  petits 
tuyaux  de  la  machine  ,  en  délayant  les  hu¬ 
meurs,  &  fol  1  icitant  doucement  les  parties 
folides  des  viiceres  ,  évacueront  les  matières 
qui  y  Jont  cantonnées  ,  ou  prodigieufement 
ralenties  ,  en  rétabliront  le  reffort  &  lè  ton  , 
apporteront  le  calme  ,  corrigeront  le  vice 
des  dige'  ions  ,  &  enfin  rempliront  la  tri¬ 
ple  indication  fi  favamment  détaillée  par 
M.  Laugier  ,  dans  le  Journal  de  médecine  9 
mois  de  Juillet  1759,  pag.  50.  Il  a  donc  fallu 
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U  génie  le  plus  fubtil ,  &  V éloquence  la  plus 
perfuafive  ,  pour  condamner  ce  remede  , 
fans  le  connoître  ,  &  convaincre  le  public 
d’une  erreur  auffi  impardonnable.  Il  n’a 
pas  moins  fallu  la  même  fubtilité  &  la  même 
éloquence  pour  lui  donner  comme  nouveau 
un  fyftême  qui  n’eft  que  renouvelle.  Qui 
ignore  que  les  Hoffman  ,  les  Smith  ,  les 
Hancock,  Noguez,  de  Mairan,  Mauwaring, 
Keill,  Baynard,  Prat,FIoyer  ,  Ellior,  Har¬ 
vey  ,  Zecchi ,  Sennert,  Browne  ,  Cheyne  * 
Sydenham  ,  Pitcarn  ,  Vander  Heyden  , 
Geoffroi ,  Hecquet  &  le  R.  P.  Bernardo 
de  Cafïrogiaanne  ,  Capucin  à  Malthe  ,  ont 
écrit  de  l’eau  commune,  bien  long-tems 
avant  l’Auteur  moderne  ,  &  ont  reconnu 
qu’elle  pouvoit  être  employée  dans  les 
affe&ions  vaporeufes  ,  fans  néanmoins  prof- 
crire  de  leur  traitement  les  eaux  minérales 
&  thermales  ?  M.  Smith,  après  lui,  MM.  Al¬ 
len  &  Browne,  confeillent  l’ufage  de  l’eau 
commune  dans  l’hypochondriacie  ,  la  folie, 
la  mélancolie  &  les  vapeurs  (  a  }. 

Dans  la  Dijfertation  de  M.  Hoffman” 
fur  les  Vertus  de  VEau  commune  ,  on 
lit ,  pag.  3  :  »  Mon  deffein  n’eft  pas  de 
»  rapporter  ici  ,  pour  confirmer  ce  que 
»  j*avance,  les  effets  falutaires  des  eaux  mi- 
wnérales  ,  tant  chaudes  que  froides,  &  de 

(a)  Voyez  le  Traité  des  Vertus  médicinales  de 
VEau  commune y  pag.  66  ,  lia,  118  &  iiÿ. 
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»  prouver  leur  efficacité  dans  la  guérifon 
”  des  infirmités  qui  attaquent  Je  corps  hu- 
v  main.  « 

Le  même  ,  pag.  39  ,  en  parlant  des  ma¬ 
ladies  chroniques ,  &  de  leurs  caufes  ,  s'ex¬ 
prime  ainfi  »  :Tout  le  monde  convient y  Gc 
”  l’expérience  prouve  très-clairement  ,  que 
w  les  eaux  minérales,  tant  chaudes  que 
w  froides  ,  font  des  merveilles  dans  la  cure 
»  des  maladies  chroniques.  « 

.  Smith, dans  le  Traitédéjà  cité, pag.  9$, 
dit  :  »  On  peut  ajouter  à  ce  qu’on  vient  de 
»  dire  ,  une  obfervation  ,  favoir  que  ,  lorf- 
»  que  les  meilleurs  Médecins  ne  peuvent 
w  pas  venir  à  bout  de  certaines  maladies  , 
>3  ils  conseillent  à  leurs  malades  l’ufage  de 
9>  quelqu’eau  minérale.  « 

M.  Noguez,  dans  fon  Explication  phy - 
fique  des  Effets  de  l'eau  ,  dit  auffi  pag.  441  y 
Tome  II  ,  des  vertus  médicinales  de  l’eau 
commune  :  >3  Jufqu’ici  je  n’ai  parlé  que  des 
>3  propriétés  médicinales  de  l’eau  pure  & 
>3  limple.  Si  nous  jettons  les  yeux  fur  les 
”  eaux  thermales  ,  combien  d’efpeces  n’en 
>3  trouverons-nous  pas?  Combien  n’ont-elles 
9)  pas  de  vertus^  admirables  ?  «Et,  après 
avoir  fait  l'énumération  des  différentes  eaux 
thermales  &  minérales  ,  &  des  divers  mi¬ 
néraux  qui  les  conflituent  telles ,  il  ajoute  : 
v  Ces  eaux  y  comme  on  fait ,  produifent 
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«  des  effets  tout-à-fait  merveilleux  ,  8c  qui 
«femblent  fouvent  tenir  du  miracle.  « 

MM.  Hancock  ,  Geoffroi  8c  Hecquet 
font  les  mêmes  éloges  des  eaux  minérales  ; 
mais  ,  comme  les  détails  pourroient  devenir 
trop  longs  ,  je  renvoie  le  ledeur  au  Traité 
ci-deffus  ,  pag.  194,  327,  328,  374  8c 

375. 

Peut'On  ,  après  de  femblables  autorités 
8c  des  faits  fi  authentiques  ,  donner  enfin 
pour  nouveau  un  fyflême  qui  n’a  pour  lui 
que  le  prétendu  racorniffement  ,  &  une 
quatrième  édition  ?  Peut-on  ,  dis-je  ,  d’a¬ 
près  ces  mêmes  autorités  ,  interdire  les  eaux 
thermales  de  la  cure  des  affedions  vapo- 
reufes  ,  8c  les  envifager  ,-fans  autre  exa¬ 
men  que  la  prévention  ,  comme  dange- 
reufes ,  8c  agiflant  avec  trop  de  fougue  dans 
ces  fortes  de  cas  ?  Peut-on  encore  >  fînon 
par  les  mêmes  raifons  ,  8c  par  d’autres  que 
le  public  devinera  aifément,  les  regarder 
comme  inefficaces  dans  les  rhumatifmes  , 
les  fciatiques  ,  les  obilrudions  du  foie  8c 
des  autres  vifceres  du  bas-ventre  ?  Que  l’Au¬ 
teur  fe  dépouille  de  fon  fyflême  ;  qu’il  ab¬ 
jure  fa  pathologie  racorniflante  ;  qu’il  ap¬ 
prenne  à  connoître  la  nature  des  eaux  ther¬ 
males ,  8c  leurs  principes  conllitutifs  ;  qu’il 
s’inffruife  des  cures  furprenantes  qu’elles 
©nt  opérées  dans  les  différens  cas  où  il  pré- 
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tend  leur  donner  l’exclufion ,  il  ralentira  Ton 
vol  ,  ne  méprifera  plus  le  fils  d’Apollon  8c 
de  Coronis ,  lui  préfentera  l’encens  qu'on 
ldi  ofïroit  à  Epidaure  ,  6c  deviendra  alors 
ami  de  1  humanité.  Si  donc ,  moins  afTervi 
au  prétendu  racorniffement  fi  bien  relevé 
ôc  difcuté  par  MM.  Roflain  ,  Paris  ,  Mar¬ 
teau  ,  d’Amiens  ,  Laugier  ,  &c.  il  eût  cher¬ 
ché  ou  voulu  chercher  les  vraies  caufes  de 
ces  maladies  que  ,  pour  fe  fingularifer 
il  n’eût  pas  bâti  une  æthiologie  6c  une  thé¬ 
rapeutique  a u fil  fpécieufe  qu’illufoire  pour 
quelques-uns  ,  il  n’eût  certainement  pas  pro¬ 
noncé  aufîi  légèrement  ni  aulii  hardiment 
fur  les  effets  des  eaux  thermales.  N'eff  -  il 
pas  étonnant  qu’il  craigne  leur  adivité  dans 
le  traitement  des  vapeurs,  &  qu’il  prefcrive 
avec  beaucoup  de  fécurité  *  à  la  pag.  19  de 
fon  Traité ,  premier  volume  ,  quatrième  édi¬ 
tion  ,  diverses  eaux  minérales  acidulés  ,  en- 
tr’autres  celles  de  Paffy  &  de  Calfabigi  ? 
Ces  dernieres  ,  fuivant  les  Analyfes  ^de 
MM.  Vénel  ,  Bayen  ,  Rouelle  ,  Cadet  8c 
Monnet,  font  regardées  comme  les  feules 
eaux  minérales  vitriohques  marnales  fin- 
gu  lieres  ,  8c  véritablement  uniques;  elles 
font  ,  dis-je,  regardées  par  ces  grands  Maî¬ 
tre  ,  comme  contenant  un  fel  ou  vitriol  de 
mars  ,  dont  les  proportions  font  de  vingt- 
cinq  grains  par  livre  d’eau  ,  8c  ,  par  consé¬ 
quent  comme  capables  de  fortement  agacer 
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les  poitrines  foibles  ,  &  les  nerfs  délicats. 
Plusieurs  exemples  prouvent  que  des  eaux  , 
bien  moins  abondantes  en  Tels  métalliques  , 
& ,  par  conféquent  ,  moins  énergiques  9 
ont  produit  ces  effets  (a).  C'eft:  donc  de  la 
nature  8c  des  différens  principes  des  eaux 
minérales  &  thermales,  que  doit  dépendre 
leur  choix  pour  le  traitement  des  différentes 
maladies.  C’efl:  aufli  autant  de  leur  con- 
noifîknce  clinique  que  chymique,  que  doit 
dépendre  la  maniéré  de  prononcer  pour 
ou  contre.  Sur  ces  principes  ,  j’ofe  affurer, 
d’après  l’expérience  la  plus  certaine  ,  que 
les  eaux  thermales  de  Bourbonne  ,  dirigées 
avec  connoiffance  ,  parviendront  ,  d’une 
maniéré  plus  sûre  &  plus  prompte ,  au  but 
que  fe  propofe  l’Auteur ,  &  que  ,  fans  re¬ 
courir  aux  deux  extrêmes  (  l’eau  chaude 
8c  l’eau  à  la  glace  )  elles  triompheront  du 
prétendu  racorniffement ,  8c  amolliront  le 
parchemin  deffeché. 

Pour  monter  notre  machine  à  l’uniffbn  , 
fuivant  le  fyftême  renouvellé  ,  on  ordonne  , 
pour  humedans  &  délayans  ,  de  la  glace  8c 
du  marrube  blanc.  Quel  contraffe  !  Voilà  , 
en  effet ,  tracer  une  route  nouvelle  ,  8c  don¬ 
ner  ,  fous  le  terme  générique  d’humeclans 
8c  de  délayans ,  des  irritans,  des  agaçans, 
des  toniques  8c  des  échauffans  (  la  glace  , 

les 

(a)  Voyez  le  Journal  de  Médecine,  mois 
d*  Avril  1769  ,  pag.  330. 
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les  eaux  vitrioliques ,  le  marrube  blanc,  &c.) 
Comment  donc  ,  par  ces  moyens  ,  corriger 
le  prétendu  vice  qu’on  attaque  (  le  racor- 
nilîement  des  nerfs  ,  ou  leur  tenfîon  ?  ) 
C’eft-Jà  ce  qui  s’appelle  une  contradiction; 
&  c’eft-là  vouloir  apprendre  aux  con- 
noifleurs  ce  qu’ils  n’auroient  jamais  pu  ima¬ 
giner  ni  concevoir  ;  induire  en  erreur  ceux 
qui  ne  peuvent  démêler  le  fiux  d’avec  le 
vrai ,  &  entretenir  la  parefTe  de  ceux  qui , 
peu  ftudieux,  &  par  un  certain  penchant , 
préfèrent  leurs  plaifirs  à  leur  état  &  qui  , 
pour  en  jouir  ,  adoptent  des  idées  plus 
agréables  que  jultes. 

Comment  encore  concilier  la  glace ,  les 
bains  &  les  lavemens  à  la  glace  avec  les 
obftruCtions  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  pan¬ 
créas  ,  de  Feftomac  &  autres  vifceres  du 
bas-ventre  ?  Cette  méthode  glaciale  ,  en 
faifant  refouler  le  fang  de  la  circonférence 
au  centre  ,  &  en  répercutant  l’humeur  de 
l’infenfible  tranfpiration  ,  augmentera  les 
engorgemens  ,  les  embarras,  les  ftafes, 
par  conféquent,  les  accidens. 

Que  l’on  ouvre  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
des  eaux  thermales ,  que  l'on  confulte  les 
plus  célébrés  Médecins  ,  que  l’on  en  ap¬ 
pelle  à  l’expérience  même  ,  tout  parlera 
en  leur  faveur,  dans  ces  circonflances ,  &c 
les  juftifîera  de  1  in j u fie  reproche  qu’on  leur 
/ait.  MM.  Huber  Jacob ,  Chirurgien  ,  &c 
v  Tome  XXXIII.  B 
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Thibault ,  Médecin  ,  qui  ont  écrit  de  celles 
de  Bourbonne,  l’un  ,  en  1600  ,  6c  l’autre  , 
en  1658,  ont  dès-lors  reconnu  leur  effica¬ 
cité  dans  les  maladies  convuîlives.  M.  Ja¬ 
cob  ,  en  parlant  des  maladies  auxquelles  ces 
eaux  conviennent,  dit:  «  Les  autres  mala- 
f)  dies ,  comme  vertige  ,  léthargie  ,  endor- 
»  miliement  ,  mélancolie,  débilité  de  mé- 
»>  moire  ,  y  trouvent  notable  foulagement  , 
moyennant  que  le  tout  foit  conduit  par 
l’expert  Médecin. 

»  La  paralyfie  ,  maladie  fi  grande  6c  de 
fi  difficile  cure  ,  y  eft  guérie  ,  fi  on  prend 
réfolution  d’y  demeurer  long-tems. 

«  Les  convulfions  des  bras  ,  des  jambes , 
t)  du  col ,  des  épaules ,  les  nerfs  endurcis  S c 
»  retirés  s’y  fortifient ,  6c  reçoivent  gué- 
?)  rifon. 

»  Les  tremblemens  de  membres ,  6c  au- 
so  très  affeétions  du  cerveau,  y  font  gué- 
p  ris.  « 

M.  Thibault ,  chap.vj ,  pag.  36  ,  çn  par¬ 
lant  des  maladies  auxquelles  les  eaux  de 
Bourbonne  profitent  en  particulier  ,  dit 
auffi  :  »  Les  tremblemens  6c  débilité  de 
»  membres  ,  provenant  d’une  obftrudion 
de  nerfs  ,  6c  non  d’un  âge  décrépit  ,  les 
paralyfies ,  les  convulfions  ,  tant  la  géné- 
»  raie  ,  qui  occupe  tout  le  corps  ,  que  la 
7)  fpéciale  de  quelque  partie  ,  comme  celle 
v  du  vifage  ,  du  nez }  de  l’oeil ,  des  levres  , 
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ï>  reçoivent ,  parla  boiffon  de  ces  eaux,  & 
>.»  par  les  bains  ,  un  très-  notable  allégement, 
f>  moyennant  que  le  tout  foit  conduit  par 
m  l’avis  Sc  les  confeils  d’un  expert  Mé- 
»  decin.  u 

Depuis  eux  ,  combien  de  cures  admira-' 
blés  Sc  furprenantes  n’ont- elles  pas  opé¬ 
rées  ?  Mais ,  hélas  î  les  faits  les  mieux  con¬ 
nus  ,  les  guérifons  les  mieux  avérées  ,  ne 
feront  jamais  qu’une  trop  légère  impreflion 
fur  les  efprits  ,  ou  trop  prévenus  ,  ou  trop 
peu  infirmes  de  la  nature  de  ces  eaux.  Con¬ 
duits  par  des  vues  particulières  &  perfon- 
nelles ,  ils  ne  craindront  pas  ,  pour  tn  écar¬ 
ter  leurs  malades,  de  les  leur  faire  envifa- 
ger,  ou  comme  dangereufes ,  ou  comme 
meurtrières, 

Hoffman,  dans  fa  Dîjfertation  fur  les  Eaux 
du  bas  Seller,  Sc  dans  celle  fur  les  Eaux  & 
le  Sel  de  Sedlit {  ,  fe  plaint  de  ce  que  le 
feux  préjuge,  l’orgueil ,  l’ignorance  &  l’en¬ 
vie  font  fi  grands  chez  quelques  Médecins, 
qu  ils  ne  dilcontinuent  pas  de  décrier  ces 
eaux ,  jufques-là  qu’un  Médecin  allez  connu 
avoir  olé  avancer  en  bonne  compagnie ,  que 
ces  eaux  contenaient  de  l’arfenic  ,  &  que 
c  etoit  de  ce  poifon  qu’elles  tiroient  leur 
quahre  purgative.  Cette  imputation  odieufe 
eit  li  bien  refutee  par  ce  grand  maître,  que 
|e  crois  devoir  rapporter  ici  ce  qu’il  dit  à  ce 
v  B  ij 
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fujet  ,  afin  de  convaincre  les  mécréans  3  & 
Rouvrir  les  yeux  aux  aveugles  volon « 
taire  s, 

i°  »  La  terre  même  ne  produit  de  l’ar- 
«fenic  nulle  part;  mais  ceft  une  chofe 
?>  connue  que  ce  poifon  eft  une  production 
w  de  l’art  ,  &  qu’on  le  tire  du  cobalt  ,  ou 
«  de  la  mine  de  cuivre ,  par  la  violence  du 
9§  feu  ,  à  mefure  qu’on  fait  le  bleu. 

'  2,°  v  C’eft  encore  une  chofe  qu’on  fait  ^ 
$5  que  les  eaux  qui  fe  trouvent  dans  les  en* 
»  droits  d’où  le  cobalt  fort ,  ne  font  ni  vené- 
99  neufes  ni  purgatives  ;  &  ,  par  conféquent , 

quand  même  nos  eaux  couleroient  par 
99  une  femblabîe  mine  ,  elles  n’en  feroient 
«point  ,  pour  cela  ,  empoifonnées  ,  Sc 
99  n’en  tireroient  point  leur  vertu  purga* 
9>  tive. 

3°  99  On  ne  trouve  pas  même  dans  les 
99  environs  de  Toplitz  ,  ni  dans  le  voifïnâgô 
99  de  notre  fource  amere  ,  la  moindre  appa* 
99  rence  de  cobalt. 

:  4°  99  L’arfenic  étant  le  plus  fort  de  tous 
99  les  poifons  ,  &  le  plus  mortel ,  il  fuffiroit 
99  que  nos  eaux  en  enflent  la  plus  légers 
99  teinture  ,  pour  que  l’ufage  en  fût  fuivi  de 
99  la  mort.  Mais  ,  fuppofé  qu’on  ne  fût  pas 
99  en  faire  l’analyfe  ,  pour  favoir  ce  qu’elles 
99  contiennent  ,  Sc  de  quoi  elles  font  capa- 
n  blés ,  l’expérience  journalière  ne  prouve  t- 
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»  elle  pas  qu’elle  ne  font  pas  maî-faifantes  9 
»  mais  qu’au  contraire  elles  produisent  des 
9)  effets  falutaires. 

50»  Je  voudrois  donc  bien  favoir  com- 
ornent  8c  fur  quel  fondement  on  voudroit 
éprouver  à  priori  y  par  des  expériences 
*>  faites  fur  nos  eaux  ,  qu’elles  contiennent 
»  de  l’arfenic  ,  ou  feulement  un  fubflance 
»  qui  en  approche  ;  car  je  fuis  pleinement 
*rperfuadé  que  la  chofe  n’eft  pas  poffible. 
w  Si  l’on  prétendoit  trouver  cette  preuve 
»  dans  leur  vertu  purgative  même  >  il  fau- 
»  droit  dire  auffi ,  par  la  même  raifon ,  que 
»les  eaux  de  Carlsbad  ,  le  fel  d’Epfom  ,  la 
»magnéfîe  ,  contiennent  auffi  de  l’arfenic  ; 
»  ce  qui  cependant  eft  abfurde.  « 

En  imitant  un  li  beau  modèle  ,  ne  pour- 
rois  je  pas  dire  que  je  voudrois  bien  favoir 
comment  8c  fur  quel  fondement  on  exclut 
du  traitement  des  afîêéHons  vaporeufes  tou¬ 
tes  les  eaux  thermales  ?  En  éludant  le  mo¬ 
tif,  on  fe  contentera  ,  fans  doute  ,  de  ré¬ 
pondre  qu’elles  font  dangereufes,  8c  agiffent 
avec  trop  de  fougue.  Ne  ferai-je  pas  en 
droit  de  demander  que  l’on  me  prouve  à 
priori  le  pourquoi  8c  le  comment?  En  atten¬ 
dant  cette  preuve  ,  je  vais  oppofer  des  faits 
contraires  à  ceux  préfentés  par  l’Auteur,  que 
je  foumets  volontiers  à  fa  critique  ,  8c  qui 
peut-être  le  feront  ceffer  de  parler  auffi  dé- 
favantageufement  des  eaux  thermales.  * 

B  iij 
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lre  Observation.  Mademoifelle  de îa 
Salle,  de  Sar-Louis,  âgée  de  dix- huit  à  dix- 
neuf  ans  ,  d’un  tempérament  fort,  vif  & 
fanguin  ,  point  réglée,  étoit  fujete,  depuis 
nn  an ,  à  des  attaques  de  fuffocations  hyfté- 
riques  ,  accompagnées  de  mouvemens  con- 
vullîfs  &  fpafmodiques  dans  prefque  toutes 
les  parties  du  corps.  Les  paroxyfmes  ,  qui 
ctoient  allez  fréquens  s’annonçoient ,  ou 
par  un  étranglement  à  la  gorge ,  ou  par  un 
ou  deux  cris  perçans,  qui  étoient  aulü-tot 
fuivis  de  fpafmes  dans  les  bras,  les  jambes, 
les  cuiffes ,  Sc  enfuite  de  convuHions  dans 
les  mêmes  parties  Un  plus  long  &  plus 
violent  qu’à  l’ordinaire  fe  termina  par  une 
paralylie  de  toutes  les  extrémités  inférieures. 
Le  ventre ,  qui  étoit  pareffeux ,  le  devint  un 
peu  davantage  par  cet  accident.  Ce  fut  dans 
cet  état,  &  après  avoir  ufé  d’eau  ferrée  avec 
les  clous  rouilles,  de  lait ,  de  petit-lait,  de 
bouillon  de  mou  de  veau  ,  &  de  beaucoup 
de  lavemens,  qu’elle  fut  envoyée  aux  eaux 
thermales  de  Bourbonne  ,  dans  le  mois  de 
Juin  1753.  Trois  mois  de  leur  ufage  en 
boilfon,  bains  &  douches,  pendant  lefquels 
elle  elfuya  une  dixaine  de  paroxyfmes  avec 
les  mêmes  fymptômes  que  ci-deifus,  lui  ren¬ 
dirent  une  parfaite  fanté,  dont  elle  jouit  juf- 
qu’au  mois  de  Février  1766,  qu’elle  périt  à 
la  fuite  d’une  couche. 

JL  Qss,  Mademoifelle  de  Serriere ,  de 
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Sar-Louis,  âgée  de  dix  -  fept.ans  ,  d’un 
tempérament  banguin,vive  & robufte ,  eut , 
dans  le  courant  de  Novembre  1764  ,  à  la 
fuite  d’une  longue  fyncope  ,  après  une  bai¬ 
gnée  au  bras  ,  un  accès  de  vapeur  fï  confi- 
dérable,  qu’il  fut  fuivi  ,  à  l’inftant,  d’une 
parai  y  fie  complété  depuis  la  ceinture  ju  f~ 
qu’en  bas.  Les  remedes  ufités  en  pareil 
cas  ,  ayant  été  fans  effets,  on  l’envoya  aux 
aux  eaux  de  Bourbonne  le  23  Janvier  fui— 
vant  :  elle  logea  chez  moi. 

Elle  n’eut  point,  depuis  bon  premier  ac¬ 
cident  jufqu’à  ce  jour  ,  aucun  accès  vapo¬ 
reux. 

Sa  paralyfie  étoit  à  un  fi  haut  degré 3 
qu’elle  étoit  infenfible  à  une  épingle  en¬ 
foncée  profondément  dans  fes  jambes  &  bes 
cuiflés. 

Deux  jours  après  bon  arrivée  ,  elle  fut 
mibe  à  l’ubage  des  eaux  en  boiffon  :  le  troi- 
fieme  qu’elle  en  but ,  elle  eut  ,  furie  hoir, 
un  ferrement  à  la  gorge  ,  qui  fut  aufii-tôt 
fuivi  de  perte  de  connoiffance  ,  accompa¬ 
gnée  ,  tantôt  de  hoquets  très-violens  ,  tantôt 
de  cris  aigus  &  perçans  ,  enfin  de  mouve- 
mens  convulfifs  fi  terribles  ,  que  quatre 
hommes  eurent  peine  à  la  contenir  fur  bon 
lit  :  cet  accident  dura  quinze  heures. 

Depuis  ce  jour,  qui  étoit  le  28  Janvier, 
les  memes  bymptômes  reparurent  ,  tous  les 
deux  ou  trois  jours  ,  avec  la  même  vio- 

B  jv 
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lence  ,  la  malade  éprouvant  de  plus ,  cfa m 
les  mufcles  de  la  refpiration  &  du  bas-ven* 
tre  ,  quelquefois  les  plus  rudes  fecouffes* 
Dans  ces  inflans ,  Je  diaphragme  s’élevoit 
&  s’abaiffoit  avec  une  telle  vîteffe  ,  que  la 
poitrine  imitoit  très-bien  alors  Je  mouvez 
ment  d’une  vague  fortement  agitée  par  la 
tempête.  Une  autre  fois  ,  elle  ouvroit  de 
grands  yeux  ,  fixoit  quelqu’un  y  8c  tout-à- 
coup  fe  précipitoit  deffus ,  comme  pour  le 
dévorer.  Si, en  cherchant  à  l’éviter, quelques* 
nns  de  fes  vêtemens  lui  tomboient  fous  la 
main  ,  elle  ne  les  quittoit  pas  qu’elle  n’eût 
emporté  la  piece.  Cette  trifle  8c  cruelle  fitua- 
îion  duroit  des  dix-huit ,  vingt  heures ,  pen¬ 
dant  lefquelles  elle  avoit  quelques  courts 
moments  de  rémiiïion  ,  8c  revint  à-peu-près 
dans  le  même  ordre  jufqu’au  i a  de  Mars. 

Depuis  cette  époque  jufqu’au  15  Avril  T 
les  accidens  s’éloignèrent  ,  furent  moins 
longs  ,  &  ne  revinrent  que  tons  les  cinq  ,  fi* 
ou  huit  jours.  Leurs  commencemens  étoient 
alors  en  tout  femblabîes  aux  autres;  mais  9 
une  heure  ou  deux  après  ,  les  mouve- 
mens  convulfifs  ceffoient  comme  par  enchan¬ 
tement  ,  Si  étoient  fuivis  de  rêves  ,  dans  les¬ 
quels  elle  racontoit  toutes  fes  affaires  parti¬ 
culières  8c  domeffiques  ,  8c  tout  ce  qu’elle 
avoit  vu  ou  entendu  les  jours  précédens. 
Malgré  ces  orages,  qui  auroient  pu  en  impo- 
fer  à  un  Médecin  peu  au  fait  des  eaux  cher- 
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males,  &  qui,  en  les  faifant  ce/Ter ,  n’eut 
certainement  pas  manqué  de  leur  donner  la 
brillante  épithete  de  fougueufes ,  elles  furent 
néanmoins  continuées,  dans  les  tems  de  ré- 
million  ,  tantôt  en  boilfon,  tantôt  en  bains 
ou  en  douches  ,  jufques  fur  la  fin  de  Mai  , 
qui  fut  le  moment  de  fa  guérifon  ,  comme  de 
fa  bonne  finté. 

III.  Qbs.  Madame....,  L.  C.  D.  âgée 
de  trcnte-fix  à  trente-fepr  ans  ,  d’un  tempé¬ 
rament  bilieux  ,  fanguin,  vive  ,  d’une  confli- 
,  tution  allez  délicate  ÿ  fut  envoyée  à  Bour- 
bonne  ,  en  1763  ,  pour  une  hémiplégie  va- 
poreufe  ,  bien  complété  ,  à  laquelle  fe  joi- 
gnoit  une  obflrudion  douloureufe  au  foie. 
Une  certaine  répugnance  qu’on  lui  avoit 
infpirée  pour  la  boilfon  des  eaux  ,  lui  per» 
mit  à  peine  d’en  boire  un  ou  deux  petits  Go¬ 
belets  par  jour  ,  pendant  les  huit  ou  neuf 
premiers  jours  de  leur  ufage  ;  en  forte  que  , 
dans  l’efpace  d’un  mois  qu'elle  y  relia,  Je 
tems  fut  employé  particuliérement  en  bains»' 
douches  &  fridions  qui ,  à  la  vérité  ,  rap¬ 
pelèrent  ,  à  un  peu  de  foiblefe  près  ,  le 
bras  ,  la  jambe  &  la  cuiffe  paralyfés.  Ce  fuc- 
ces ,  aulh  prompt  qu’inattendu  ,  détermina 
la  malade  à  s’en  retourner  ,  bien  contente 
de  fon  voyage.  L’hiver  fuîvant ,  quelques- 
uns  des  accidens  qui  avoicnt  donné  naif- 
fance  a  1  hémiplégie ,  dont  la  caufe  n'avoit 
cté  qu  enkuree  par  la  boilfon  y  reparurent  5 
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&  portèrent  de  nouveau  fur  Je  côté  ma¬ 
lade.  Ils  l’affoiblirent  alfez  pour  qu’elle  pût 
à  peine  s’en  fervir.  Elle  revint  à  nos  eaux, 
l’été  fuivant ,  &  en  fit  ufage ,  félon  la  mé¬ 
thode  ordinaire  ,  en  boiffon  ,  bains  ,  dou¬ 
ches  ,  pendant  près  de  fix  femaines  ;  ce  qui 
les  fit  triompher  de  la  maladie  &  de  fa  caufe. 
La  confiance  que  cette  dame  prit  en  ce  re¬ 
nie  de  lui  a  mérité  fa  reconnoilîance  par 
deux  voyages  quelle  y  a  encore  faits  de¬ 
puis. 

IVé  Obs.  MademoifelleDenay ,  de  Vicq 
en  Lorraine  ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  d’un 
tempérament  fangnin  ,  d’un  caraélere  gai  , 
naturellement  vive ,  d’une  conflirution  ro- 
bulle,  fe  trouvant  dans  le  même  cas  que 
mademoifelle  de  la  Salle ,  citée  à  la  première 
obfervation  ,  fut  envoyée  à  Bourbonne  au 
mois  de  Juillet  1761  ,  ou,  en  deux  mois, 
elle  guérit ,  comme  elle,  par  le  même  trai¬ 
tement.  Elle s’efï  mariée  depuis,  &  fe  porte 
bien. 

V.  Obs.  Mademoifelle  de  Horne,deVer- 
dun  ,  âgée  de  trente-deux  ans  ,  d’un  tem¬ 
pérament  fec  tk  bilieux  ,  mélancolique  , 
&C  mal  réglée  ,  étoit  devenue  paralytique 
de  toutes  les  extrémités  inférieures  ,  depuis 
trois  ans ,  à  la  fuite  de  plufieurs  accès  de  va¬ 
peurs.  Sa  fituation  étoit  telle  qu’elle  ne  pou- 
voit  aller  d’un  endroit  à  un  autre  qu’on  ne 
l’y  portât  comme  un  enfant»  Dans  cct  état. 
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elle  fut  envoyée  aux  eaux  de  Bourbonne 
le  10  Juin  1763  ,  plus  pour  lui  perfuader 
qu’on  ne  vouîoit  rien  négliger  pour  lui  pro¬ 
curer  des  fecours  ,  que  dans  l’efpérance 
d’une  guérifon.  Elle  trompa  tous  ceux  qui 
s’intéreffoicnt  à  elle.  Quatre  mois  d’ufage 
des  eaux  en  boiffon  ,  bains  &  douches  , 
pendant  lefquels  elle  eutplufieurs  accidens, 
précédés  6c  fui  vis  de  mouvemens  fpafmo- 
diques  &  convulfifs  ,  &  où  elle  perdoit 
tout-à-coup  la  connoiffance  auiïi  fubite- 
ment  que  dans  l’apoplexie  ,  la  guérirent 
rrès-bien  ,  t k  la  mirent  en  état  d’aller  à 
pied,  à  l’extrémité  de  Bourbonne,  rejoin¬ 
dre  fa  voiture.  Un  fécond  voyage  ,  qu'elle 
y  fit  l’année  fuivante  ,  la  mit  à  l’abri  de 
tous  ces  accidens  hyflériques. 

VI.  Obs.  Mademoifelle  Robinet  ,  de 
Verdun,  âgée  de  vingt-huit  ans ,  d’un  tem¬ 
pérament  fec  &  fanguin,  vive  ,  d’une  hu¬ 
meur  gaie  ,  vint  aux  eaux  de  Bourbonne  , 
dans  les  commencemens  de  Juin  1764  , 
pour  une  hémiplégie  légère ,  à  la  fuite  d’une 
affection  hy Ibérique  &  une  obflrudion  au 
foie.  Pendant  trois  mois  qu’elle  fit  ufage  de 
ces  eaux  en  boiffon  ,  bains  6c  douches,  elle 
eut  quinze  à  feize  paroxyfmes  ,  qui  s’annon¬ 
cèrent  par  des  mouvemens  fpafmodiques  & 
convulfifs  ,  dans  les  jambes  ,  lescuiffes  ,  les 
bras ,  6c  fur-tout  du  côté  malade.  La  fin  du 
iixieme  fe  termina  par  la  perte  fubite  des 
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jambes,  qui  ne  fe  rétablirent  qu’au  bout  Je 
trois  femaines.  Elle  s’en  retourna  ,  à  la  fin 
de  Septembre  ,  en  bon  état  ,  Sc  revint  , 
l’année  fuivante  ,  à  caufe  d’un  peu  de  foi- 
bîeffe  qu’elle  reffentoit  encore  à  la  jambe 
êc  de  fon  obffru&ion  ,  qui  cédèrent  à  cette 
faifon. 

VIL  Obs.  Madame ....  .âgée  de  quaran¬ 
te  ans  ,  d’un  tempérament  phiegmatique  > 
parfois  mélancolique  ,  vint  aux  eaux  de 
Bourbonne  ,  dans  le  mois  de  Juillet  1764, 
pour  une  hémiplégie  précédée  de  niouve- 
mens  fpafmodiques  :  elle  fe  pîaignoit  aulli 
d’étourdiffemens ,  defoibleffe  d’eftomac,  & 
d’une  douleur  aigue  vers  l’occipital.  Envi¬ 
ron  foixante  jours  d’ufage  des  eaux  ,  pen¬ 
dant  les  années  1764  &  1765  ,  en  bains  , 
douches  ,  &  particuliérement  en  boiffon  9 
Font  délivrée  de  ces  accidens. 

VIII.  Obs.  Mademoifelle  TerrafTe  ,  de 
Bourbonne  ,  d’un  tempérament  fanguin  ? 
d’une  conftitution  forte  &  robufle  ,  fut  atta¬ 
quée  ?  au  commencement  de  Tannée  1754  ÿ 
à  la  fuite  d’un  grand  chagrin  ,  d’un  hoquet 
qui,  en  imitant  un  aboiement  ?  fe  faifoit  en¬ 
tendre  au  loin. 

Pendant  fix  mois  qu’elle  en  fut  tour¬ 
mentée  prefque  journellement  ,  à  diffé¬ 
rentes  heures,  elle  éprouvoit ,  tantôt  des 
fuffocations ,  tantôt  des  convulfions  :  d’au¬ 
tres  fois  elle  chantoit ,  pleuroit ,  rioit  ou 
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déraifonnoit.  Toute  cette  fcene  fe  termina 
enfin  ,  à  la  fuite  d’un  accès  très-violent  > 
par  une  émiplégie  complété  ,  qui ,  après 
fix  mois  d’ufage  des  eaux  en  boifïbn  ,  bains  r 
douches,  pendant  lefquels  elle  eut  plufîcurs 
fois  le  hoquet  &  des  convulfions ,  céda  avep 
les  autres  accidens  elle  s’efl  toujours  bien 
portée  depuis. 

IX.  Übs.  La  fille  Thomas ,  de  Bourbon*» 
ne,  mariée  aujourd’hui  au  nommé  Roux  y 
Invalide  ,  âgée  de  vingt-fix  ans  ,  d’un 
tempérament  bilieux  ,  mélancolique  ,  ayant 
la  poitrine  délicate  ,  fut  attaquée  ,  en 
1757,  d’un  ferrement  à  la  gorge,  avec 
perte  de  connoifïance  pendant  une  demi- 
heure,  qui  fut  fuivi  d’hémiplégie  Elle  prit 
quelques  bains  de  nos  eaux  thermales ,  qui 
guérirent  la  jambe  :  quelque  tems  après  le 
bras  fe  trouva  mieux.  Différens  accès  ,  fem- 
blables  au  premier  ,  que  fon  indocilité  pour 
les  eaux  Sc  pour  le  régime  lui  fit  effuyer  y 
pendant  le  cours  de  fix  ans ,  portèrent  de 
nouveau  fur  le  bras  feulement  ,  &  le  ren- 
doi  eut  paralytique  pour  huit,  quinze  jours  r 
un  mois  ,  fix  femaines ,  plus  ou  moins.  Fa¬ 
tiguée  de  ces  alternatives  toujours  alarman¬ 
tes  ,  elle  fe  détermina  à  faire  un  ufagc  régu¬ 
lier  tk  foutenu  des  eaux  ,  qui  ,  dans  quatre 
mois  ,  lui  donnèrent  une  fanté  confiante. 
Elle  eh  accouchée ,  il  n’y  a  pas  long-tems* 
de  fon  troifieme  enfant* 


Mémoire 

9  B  s.  Mademoîfelle  Prendrai ,  de 
Metz ,  agee  de  vingt-fix  ans  ,  après  avoir 
cfiuye  des  maux  de  tète  &c  d’effomac  vio- 
lens  ,  perdit  plufîeurs  fois  la  connoiffance  , 
éprouva  des  mouvement  convulfifs  ,  qui  fe 
pafifoient  Sc  revenoient  ,  à  des  intervalles 
de  quelques  jours:  il  s’y  joignoit  des  étouf- 
femens  &  des  fuffocations  fpalmodiques  , 
qui  faifoient  craindre  pour  elle.  A  ces  acci- 
o^ns  fucceda  la  para  1  y  fie  la  plus  complété 
des  parties  inferieures  ,  qu’éluda  ,  pendant 
nx  ni  ois ,  l’aèlion  des  topiques ,  bains  do- 
meftiques  ,  fri&ions  ,  &c. 

Le  retour  des  accidens  menaçoit  d’une 
apoplexie  foudroyante  ,  &  il  fut  réfolu  ,  en 
t?  au  mois  de  Janvier,  qu’elle  viendroit 
a  bourbonne,où  elle  arriva  avec  un  Chirur- 
gien  ,  qui  laLaigna  du  pied  en  chemin;  ce 
qui  fe  pratlquoit ,  tous  les  huit  ou  quinze 
jours,  hlîe  y  pafia  le  relie  de  l’hiver,  qui 
fut  rude  ,  s’y  baigna  feulement.  Au  bout  de 
deux  mois  elle  recouvra  l’ufage  de  fes 
jambes  :  ce  fuccès  la  fit  relier  tout  l’été. 
Llle  éprouva  encore  des  fymptômes  hyffé- 
nques  ,  violens ,  mais  non  fi  frequens  ,  qui 
la  firent  revenir  en  1746  &  1747,  date  de 
la  fanté  permanente  dont  elle  jouit. 

EUe  n’a  point  reçu  de  douches  ,  point 
ufe  des  eaux  en  boififon  :  fa  répugnance  , 
qui  étoit  invincible,  a,  fans  doute ,  retardé 
fa  guérifon. 
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XI.  Gbs.  Mademoifeîle  Lange ,  de  Be- 
fancon  ,  âgée  de  vingt-deux  ans  ,  efîuyoit 
depuis  cinq  à  fix  ans  des  coliques  intedi» 
nales ,  domacales  ,  hémorrhoïdaks  >  trois 
ou  quatre  fois  par  an;  ies réglés  étoient  dé¬ 
rangées  :  il  s’y  joignoit  des  foibledes  in¬ 
complètes  ,  qui  la  fatiguoient  à  l’excès  par 
leur  longue  durée.  Les  inquiétudes ,  la  mé¬ 
lancolie  ,  la  parefïé  exceflive  de  la  malade  , 
qui  par  elle-même  ed  gaie  ,  vive  ;  une  ten¬ 
don  fpafmodique  abdominale,  qui  précé- 
doit  &  accompagnoit  ces  accidens  ,  qui  du- 
roient  huit  à  quinze  jours  ,  &  fe  terminoient 
par  des  ténefmes  Si  des  hémorrhoïdes  in¬ 
ternes  ,  de  deux  à  trois  jours ,  qui  la  défo- 
loient  ,  Si  lui  faifoient  oublier  fes  autres 
maux.  M.  fon  pere  ,  Profedeur  en  méde¬ 
cine  ,  eut  autant  à  fouffrir  par  fa  tendreffe 
que  par  l’inutilité  de  fes  confeils  :  les  bains 
domediques  froids  ,  chauds  ;  rien  ne  fut 
omis.  Elle  employa  en  vain  les  eaux  de 
Luxeuil ,  tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment,  pendant  les  années  1764  Si  17 65. 
D  eux  faifons  ,  pendant  lefquelles  elle  fe  tint 
à  la  boiffon  feule  de  celles  de  Bourbonne^ 
en  1766  y  lui  rendirent  toute  fa  fanté. 


La  fuite  dans  le  Journal  prochain. 
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REPONSE 

De  M .  DESCEMET  ,  Docleur-Rérrent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  ancien 
Profejfeur  de  chirurgie  ,  Profejjeur  de  mé¬ 
decine  y  &  Cenfeur  royal  y  a  la  Lettre  de 
M.  DEMOURS  }  Bachelier  de  la  meme 
Faculté  ,  Médecin  ordinaire  Oculijïe  du 
Roi  y  de  /’ Académie  royale  des  Sciences  , 
Cenfeur  royal  j  &  ancien  Dêmonflrateur  & 
Garde  du  cabinet  d* Hifroire  naturelle  du 
Jardin  du  Roi  y  inférée  dans  le  Journal 
de  Médecine  du  mois  de  Novembre  der¬ 
nier. 

En  1 758  je  fis  imprimer  une  Thefe  dans 
laquelle  je  fis  la  defcription  de  la  membrane 
de  l’humeur  aqueufe.  En  1760  ,  je  pré- 
fentai  à  l’Académie  un  Mémoire  fur  l’ori¬ 
gine  de  la  choroïde ,  dans  lequel  mes  ob- 
fiervations  fur  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  ,  confirmées  par  de  nouvelles  ex¬ 
périences  y  &  mifes  dans  un  plus  grand 
jour  ,  furent  favorablement  accueillies  de 
cette  favante  Compagnie,  je  ne  fus  pas 
peu  furpris  ,  fept  ans  après ,  de  voir  M.  Dé¬ 
molir  s  s’approprier  ma  découverte,  &  quel¬ 
ques  observations  relatives  au  traitement 
des  maladies  de  l’œil  >  dans  une  Lettre 

mon  confrère,  Je  ne 
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vis,  dans  fa  démarche  qu’un  plagiat ,  contre 
lequel,  je  devois  m’infcrire.  Je  réclamai  mes 
recherches  ,  dans  une  Lettre  inférée  dans 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  d’ Avril 
1769,  en  citant  les  paffages  de  mon  Mé¬ 
moire  qui  démontrent  ce  que  j’avance» 
M.  Demours  a  lui-même  trouvé  ces  preu¬ 
ves  fi  convaincantes  ,  qu’il  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  les  combattre.  La  feule  reffource 
qui  lui  refloitj  étoit  de  contefler  ma  décou-* 
verte  :  auiïi  prétend-il  quelle  efi  conjîgnée 
dans  fes  papiers  depuis  plus  de  trente  ans  ; 
que  la  dejcription  que  j  ai  donnée  de  la 
membrane  de  t  humeur  aqueufe  ,  tant' dans 
ma  Thefe  que  dans  mon  Mémoire ,  efï  erro¬ 
née  ,  &  fi  mal  f  aite  ,  quon  peut  d  peine 
m  accorder  de  t  avoir  entrevue  ;  &  que  l'hon¬ 
neur  en  pareil  cas ,  doit  refier  d  celui  qui 
a  le  mieux  décrit.  Il  en  appelle  ,  fur  le  tout  , 
au  jugement  des  Maîtres  de  l’art.  Pour  lui 
éviter  la  recherche  pénible  de  témoins  qui 
aient  vu  ce  qu’il  a  toujours  tenu  fort  caché  , 
M.  Demours  nous  permettra  d’excepter  du 
nombre  des  Maîtres  de  l’art  r  dont  le  juge¬ 
ment  doit  lui  être  fi  favorable  ,  la  Faculté 
de  médecine  qui  a  porté  le.  fien  en  1758  , 
l’Académie  qui  a  prononcée  en  1760,  & 
l’illuflre  M.  de  Fouchy  r  qui  dit  expreflé- 
ment  ,  dans  la  Préface  du  cinquième  vo¬ 
lume  des  Savans  étrangers  ,  d’après  le  rap¬ 
port  de  MM.  Ferrein  &  Tenon,  au  fujet 
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de  la  membrane  de  l’humeur  aqueufe ,  «  quhî 
«  eft  fingulier  que  ,  malgré  toutes  les  re- 
9)  cherches  qui  ont  été  faites  fur  l’œil ,  une 
99  partie  aulïi  confidérable  que  celle  dont 
«nous  venons  de  parler  ait  pu  échapper 
99  aux  regards  des  Anatomifles.  c« 

Je  n’ai  pas  connu  jufqu’à  préfent  de 
meilleurs  juges  en  pareille  matière.  S’il  e/l 
d’autres  Maîtres  de  l’art ,  au  jugement  def- 
quels  M.  Demours  veuille  s’en  rapporter  , 
qu’il  les  faffe  connoître  :  cette  découverte 
lui  eft  réfervée. 

La  queftion  préfente  fe  réduit  à  favoir 
ii  je  fuis  l’auteur  de  la  découverte  de  la 
membrane,  &  des  obfervations  relatives  au 
traitement  des  maladies  de  l’œil  >  qui  font 
le  fujet  de  notre  difpute;  ou  li  c’efl  à  M.  Ve* 
mours  qu’en  eft  due  l’invention  ?  Mes  écrits, 
3e  jugement  de  l’Académie  ,  &  le  filence 
profond  de  mon  adverfaire  jufqu’en  1767  , 
fembloient  ne  laiffer  aucun  doute  là-deffus  , 
lorfque  M.  Demours  a  cru  pouvoir  s’appro¬ 
prier  le  fruit  de  mes  recherches.  Pour  le 
faire  d’une  maniéré  capable  d’en  impofer  , 
il  a  fallu  déguifer  des  époques ,  fuppofer 
que  mon  Mémoire  n’eft  qu’une  paraphrafe 
de  ma  Thefe  ,  me  faire  dire  ce  que  je  n’ai 
pas  dit  ,  donner  un  fens  différent  à  mes  ex- 
preffions ,  nier  des  faits  &  enfin  prendre 
ce  ton  affuré  que  donne  ordinairement  la 
défenfe  de  la  vérité.  Que  ne  puis-je  me 
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difpenfer  de  dévoiler  fefprit  qoi  a  conduit 
M.  Demours  !  Mais  il  me  fait  entrer  en 
lice.  Le  combat  eft  engagé  :  il  faut  que  l’un 
ou  l’autre  fuccombe.  Si ,  par  hafard ,  j’avois 
réclamé  ce  qui  n’eft  point  à  moi ,  je  ferois 
certainement  coupable  de  la  témérité  la  plus 
répréhenfible  ;  &  ,  s’il  eft  vrai  que  la  dé¬ 
couverte  m’appartienne  ,  que  faudra-t-il 
penfer  de  M.  Demours  ? 

Avant  de  combattre  les  moyens  qu’il  a 
employés  pour  fa  défenfe  ,  je  demande  à 
mes  Le&eurs  s’il  eft  polfible  que  j’aie  cor¬ 
rigé  ,  en  1766  ,  l’épreuve  de  mon  Mé¬ 
moire,  &■  que  ce  même  Mémoire  n’ait  été 
imprimé  qu’en  1768  ,  comme  M.  Demours 
ne  balance  pas  de  le  .dire  ?  s’il  eft  poftible 
que  je  fois  convenu  de  ce  renverfement 
d’époques  ,  en  avançant  que  ce  Mémoire 
n’avoit  pas  été  publié  ,  quand  M.  Demours 
a  donné  fa  Lettre  ?  Il  eft  aifé  d’appercevoir 
l’intérêt  qu’il  a  eu  de  confondre  l’époque  de 
J’impreftion.  avec  celle  de  la  publication. 
Qui  croiroit  que  M.  Demours  annonce 
l’analyfe  de  ma  Thefe  &  de  mon  Mémoire  , 
pour  fe  juftifier  des  plagiats  dont  je  l’ai  ac- 
cufé  ,  tk  qu’au  lieu  de  tenir  parole  ,  il  ne  fe 
fert  de  cette  prétendue  analyfe  que  pour 
me  faire  de  nouveaux  larcins  ?  Qui  croiroit 
que  M.  Demours  osât  foutenir  aux  yeux  du 
public  inftruit  ,  que  mon  Mémoire  n’eft: 
qu’une  tradu&ion  paraphraféç  de  ma  Thefe  l 
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qu’il  me  fit  un  crime  de  l’avoir  accufé  de 
plagiat  dans  un  autre  endroit  ,  tandis  que 
je  me  fuis  contenté  de  rapporter  fes  propres 
paroles  ?  d’avoir  voulu  qu’il  eût  puifé  dans 
ma  Thefe  &:  dans  mon  Mémoire  des  ré¬ 
flexions  relatives  à  la  pratique  que  je  ré* 
clamois ,  tandis  que  je  ne  me  plaignois  que 
du  larcin  qu’il  m’avoit  fait  dans  le  dernier 
Ouvrage  ? 

Entrons  en  matière  5  écoutons  les  raifons 
de  M.  Demours  5  pefons-les  ;  peut-être  $ 
après  les  avoir  examinées,  aurons-nous  lieu 
d’être  plus  furpris  encore.  Mais  je  11e  dois 
ici  que  réclamer  mes  découvertes  :  je  dé¬ 
pouillerai  mon  adverlaire  de  ce  qui  m’ap¬ 
partient  ,  fans  me  permettre  d’ailleurs  au¬ 
cune  réflexion. 

M.  Demours  prétend  prouver  pour  fa 
jyftification , 

i°  Que  la  lame  cartiîagmeufe  de  la  cor¬ 
née  ,  dont  il  a  donné  la  defcription  dans  fa 
Lettre  à  M.  Petit  ,  diffère  entièrement  , 
quant  à  fon  origine  &  à  fon  étendue  ,  de 
ma  membrane  de  l’humeur  aqueufe. 

a°  Qu’il  n’y  a  rien  ,  ni  dans  ma  Thefe  ni 
dans  mon  Mémoire  ,  qui  ait  le  moindre 
rapport  avec  les  ufages  qu’il  en  a  indi¬ 
qués. 

30  Qu’il  connoiffoit  cette  partie  ,  bien 
des  années  avant  que  j’en  euffe  parlé. 

La  lame  cartilagineufe  de  la  cornée  différé 
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entièrement  ,  quant  à  fon  origine  &  à  fon 
étendue  ,  de  nu  membrane  de  l’humeur 
aqueufe.  J’accorde  à  M.  Demours  cette 
proportion  toute  entière  :  elle  feroit  en¬ 
core  vraie  ,  fi  ,  au  lieu  de  la  description 
qu’il  a  traduite  de  ma  Thefe  ,  &  qu’il  n’a 
pas  entendue  ,  il  avoit  cité  celle  de  mon 
Mémoire. 

Pour  mettre  le  public  en  état  de  juger  du 
procédé  de  M.  Demours  je  vais  rapporter 
le  paflage  qu’il  cite  de  ma  Thefe  ,  la  des¬ 
cription  delà  membrane  de  l’humeur aqueu- 
Se  que  j’ai  donnée  dans  mon  Mémoire  (on 
Sentira  aifément  les  raifons  qui  ont  dirigé 
Son  choix  )  &  les  descriptions  qu’il  a  don¬ 
nées  de  Sa  lame  cartilagineufe  de  la  cornée 
dans  Sa  Lettre  à  M»  Petit ,  &  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Médecine. 

La  Seconde  tunique  (  a  )  ,  qui  Se  laiffe 

(a)  Tenuis  deinde  tunica  ,  quce  fe prœbet  confpi- 
cienda  ,  choroïdca  audit ,  cavam  fuperficiem  fçle - 
roticœ  faccingit ,  in.  binas  lamellas  ,  infinitis  di * 
verfo  reptatu  nervis  &  arteriolis  prœditas ,  divi* 
ditur  ,  quarum  interior,  Ruyfchiana  dicia  ,  à  fc!e- 
rôtie â,  prope  nervum  opticum  ,  nafeitur  ,  exte - 
rioremque  perforât  fere  cartilaginea  ,  alibida  ,  co¬ 
lore  cceruleo  partim  depicla  ,  fenfîm  gracile/cens  \ 
deinde pergit  ad  locum  ubi  fderotica  corneam  f  'acit  # 
ab  eâ  recedit  ,  inter  fbras  ligamenti  cilarii  fe/e 
infnuat ,  pofteriorem  uveæ  faciem  vejiit  ;  ejus  ïim- 
bumfacit  t  mox  rejleâitur  in  anteriorem  uveæ  f  a* 
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appercevoir  ,  rapporte  M.  Demours ,  eft 
connue  fous  le  nom  de  choroïde  :  elle  ta- 
pille  la  concavité  de  la  fclérotique ,  &  fe 
divife  en  deux  lames,  fur  Iefquelles  on  ap- 
perçoit  un  grand  nombre  de  nerfs  &  d’ar- 
teres.  L’intérieure  ,  qu’on  nomme  la  lamt 
Ruyfchienne  ,  naît  de  la  fclérotique  ,  près 
du  nerf  optique;  perce  la  lame  externe  ,  elL 
prefque  cartilagineufe  ,  blanchâtre  ,  bleuâ¬ 
tre  en  quelques  endroits,  &  devient  infen- 
fiblement  plus  mince ,  à  mefure  qu’elle 
s’éloigne  de  fon  origine.  Parvenue  à  l’en¬ 
droit  où  la  fclérotique  forme  la  cornée ,  elle 
s’ea  écarte,  s’inlinue  entre  les  fibres  duliga- 
ment  ciliaire,  revêt  la  face  poftérieure  de 
î’uvée  ,  dont  elle  forme  le  limbe  ,  fe  réflé¬ 
chit  enfuite  fur  la  face  antérieure  de  cette 
membrane  ,  &  fe  prolonge  jufqu’à  fa  circon¬ 
férence  :  delà  elle  fe  porte  enfin,  fous  la 
forme  d’une  membrane  diaphane  très  élafli- 
qne,  jufqu’à  la  concavité  de  la  cornée|qu’elle 
tapifle  ,  &  à  laquelle  elle  eft  adhérente  dans 
î’endroit  qui  répond  à  la  prunelle.  Elle  eft 
entièrement  détachée  dans  les  adultes,  dans 

tient  ,  &  ad  ilïus  circumferentiam  ferpit  ;  tandem 
progreditur  fummè  diaphana  ,  clafîica  valde  ad 
concavicatem  cornece  quam  induit ,  &  oui  adhcs - 
refcit  e  regione  pu  pillai  :  in  adultis  ,  in  recens  na- 
fis ,  &  javenibus  animalibus  omniro  libéra ,  aquei 
liumoris  membrana  meritb  tiimcupanda9 
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les  animaux  nouveaux  nés  ,  &  dans  ceux 
qui  font  jeunes  :  on  peut  lui  donner  le  nom 
de  membrane  de  £ humeur  aqueufe . 

Comparons  cette  defcription  à  celle  que 
jJai  donnée  dans  mon  Mémoire,  pag.  179. 
Au  lieu  de  la  faire  venir  de  la  membrane 
Ruyfchienne,  comme  je  le  croyois  ,  dans 
le  tems  que  j’ai  fait  ma  Thefe ,  je  la  décris 
comme  un  appendice  de  la  partie  antérieure 
du  cercle  de  la  choroïde  ;  6c  je  dis  que  la 
choroïde  ne  fe  termine  pas  au  grand  cercle 
de  l’uvée  ,  comme  Heifter  6c  tous  les  Ana- 
tomifles  l’ont  cru  ,  mais  qu’elle  forme  un 
globe  parfaitement  femblable  à  celui  que  la 
cornée  fait  avec  la  fclérotique  ;  que  le  com¬ 
plément  de  ce  globe  fe  fait  par  le  moyen 
d’une  membrane  que  je  regarde  comme 
nouvelle  ,  puifqu’aucun  Anatomifle  n’en  a 
donné  la  defcription  ;  que  l’uvée  efi  recou¬ 
verte  par  une  membrane  très-fine  ,  qui  ne 
fe  termine  pas  au  grand  cercle  de  l’uvée  f 
mais  qui  fe  prolonge,  pour  former,  avec 
l’extrémité  du  bord  antérieur  du  cercle  ci¬ 
liaire  ,  auquel  elle  s’unit ,  une  membrane 
tranfparente ,  élaflique  ,  femblable  à  la  mem¬ 
brane  du  cryltallin  ;  6c ,  pour  fixer  l’idée 
que  j  en  donne,  de  maniéré  à  ôter  toute 
équivoque ,  j’ajoute ?  à  la  page  186,  que  la 
première  fois  que  j’apperçus  la  membrane 
de  1  humeur  aqueufe,  ce  fut  dans  un  œil  de 
cheval ,  dont  je  dilféquois  la  cornée  ,  pour 
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favoir  en  combien  de  ]ames  on  peur  la  dî- 
vifer,  Comme  je  conduifois  ma  diffeéHon 
avec  ménagement  ,  j’apperçus  une  mem¬ 
brane  tranfparente  ,  qui  adhéroir  au  cercle 
de  la  choroïde ,  8c  qui  faifoit  le  même  effet 
qu’un  verre  de  montre  fur  fon  chaffîs. 

Qn  voit  donc  que  je  n’ai  donné  le  nom 
de  membrane  de  £  humeur  aqueufe  ,  qu’à  la 
partie  qui  fait  le  complément  du  globe  avec 
la  choroïde  ;  que  cette  partie  vient  8c  naît 
de  la  partie  antérieure  du  cercle  de  la  cho¬ 
roïde  ;  .qu’en  fin  fon  étendue  eff  la  même 
que  celle  de  la  cornée ,  8c  que  la  membra¬ 
ne  de  Fhumeur  aqueufe  n’eff  pas  la  lame 
Ruyfchienne  elle-même  ;  qu  elle  nefl  point 
continue  avec  la  lame  Ruyfchienne  ;  quelle 
ne  fait  pas  intérieurement  un  \globe  fem - 
i> table  à  celui  que  forment  la  cornée  &  la 
felérotique  ;  quelle  ne  renferme  point  éga~ 
le  ment  le  corps  vitré ,  le  cryflallin  &  l’hu¬ 
meur  aqueufe  :  C’eft  cependant  ce  que 
M.  De  mours  me  fait  dire.  Comment  cet 
Ocuîifte  peut-il  me  prêter  des  chofes  aufii 
abfurdes  ?  Comment  peut-on  confondre  „ 
ainfi  qu  il  l’a  fait,  la  membrane  de  Ruyfch  , 
depuis  fon  origine  jufqu’au  ligament  ciliai¬ 
re  ,  8c  fon  prolongement  entre  les  fibres 
du  ligament  ciliaire  ,  8c  fur  les  faces  de 
l’iivée  ,  avec  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  ?  Il  m’étoit  permis  de  le  croire  * 
lorfque  je  fis  ma  Thefe.  Mais,  fi  c’eft-là  tout 

ce 


a  la  Lettre  de  M.  Demours.  4t> 

ce  que  fait  M.  Demours,  je  puis  lui  apnren- 
e  des  chofes  qu’ii  ignore  fur  la  différence 
qui!  y  a  entre  ces  parties.  Ce 

-La  membrane  de  RnvfrN  i  >r  r 

membrane  de  l'humeur  aqueufe  .  q„f 
mepnfe  de  la  part  d'un  Oculifte  eft  e'tnncre* 

1  “ne  ».  Pref9ue  cartilagineufe  ,  comme  je  là 
j  °L01S  e,n.  I75°  >  qualifiée  des  épithètes 

celles  de  diaphane  &  à'élaftique.  En  adm-r 
tant  mêmeque  la defcription de  lamemb  ane 

ou!  rraq"E,f£!Ï! tel,e> d‘,ns maThèfê 

Drès^'lf  ' "°"7.,e  f,’PP°re  »  comment,  d£ 

re  les  co  ,qr;|e)  tr?,n'crite  de  mon  Mémoi- 

dans  f,  de  n!  V'1  aV6C  Ce  (’u’il  3  avancé 
aans  la  derniere  Lettre,  que  la  defcrindon 

que  )  en  donne  dans  mon  Mémoire  dl  la 

me  que  celle  qui  fe  trouve  dans  ma  Thè- 

V*  mon  Mémoire  nef  qu’une  tra. 

duflion  paraphrafée  "de  ma  Thère  >  SM 

permet  de  me  fiervir  de  fes  nronrpV  ^ 

W  r»  '^JTus  afes  propres  réflexions 
vrMp  Nemours  définit  ,  dans  fa  Lettre  "à 

r  éli*  po,l“i'”' d' I*  "'r- 

.  alors  *1  lé,  '  S”  ’1  “  >  d”""d 

J  L)  >  une  membrane  formée  de 

(a)  iU  a  aulTi  nommée  dans  I,  ™ *  r 
ime  interne  de  la  cor„T%  meme  Letfre» 

omorendre  M  Démolir*  T  3 \ertl(r°ns  -  P°ur 
Tome  XXXIII .  ’  9Ue  la™y”>ftérieure 
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99  fibres  ejfentiellement  tranfip  are  nies.  Sadia- 
99  phanéité  ,  dit-il  ,  ne  dépend  pas  de  fa 
99  fineffe  :  elle  a  beaucoup  plus  d’épaiffeur 
99  que  la  lame  externe  ;  elle  refiemble  fort 
9)  à  la  partie  antérieure  de  la  capfule  du 
w  cryflalün.  Cette  lame  eft  plutôt  contiguë 
9 >  qu’adhérenteà  la  cornée.  Il  ajoure  enfuite 
9>  qu’il  a  obfervé  qu’elle  fe  réfléchit  fur  l’u- 
9 >  vée  ou  iris  ,  où  il  l’a  fuivie  environ  une 
ligne  ,  toujours  fur  l'œil  de  bœuf ,  mais 
9)  quelle  devient  fi  mince  ,  qu’il  n’eft  pas 
wpolfible  de  pouffer  la  féparation  plus  loin, 
d’autant  plus  que  fes  fibres  n’ont  pas  la 
9)  confiflance  de  celles  qui  forment  les  mena- 
99  branes  ordinaires  ,  &  fe  féparent  les  unes 
9s  des  autres  toujours  d’une  façon  nette  , 
99  comme  il  arrive  aux  déchirures  des  carti- 
99  lages  auxquels  cette  lame  poflérieure  de 
99  la  cornée  ,  ainfi  que  la  partie  antérieure 
»>de  la  capfule  du  cryftallin  elle-même,  ne 
99  reffemble  pas  mal.  Seroit-ce  une  conjec - 
99  ture  trop  hardie  ,  que  d' avancer  qiiil  eft 
99  vraifemblable  qu  elle  recouvre  entièrement 
99  Vuvée  ,  tant  fa  partie  antérieure  que  fa 
99  partie  poflérieure  ,  &  que  ,  fe  prolongeant 
99  fur  les  procès  ciliaires  ,  elle  fournit  une 
99  lame  à  la  partie  antérieure  de  la  capfult 
99  du  cryftallin  ?  « 

Ce  qui  furprendra  beaucoup  d’autres  per. 

delà  cornée,  lame  interne  de  la  cornée  ,  Si  lame 
cartilagineufede'  la  cornée  font  fynonymes. 
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fonnes  que  moi  9  c’eft  que  M.  Demours  , 
qui  connoîc  ,  à  ce  qu’il  allure  ,  cette  mem- 
brade  ,  depuis  plus  de  trente  ans  ,  en  ait 
donné  une  définition  différente  dans  le 
Journal  de  Médecine  ,  &  ait  avancé  comme 
faits  certains  ce  qu’il  ne  regardoit ,  quelque 
îems  auparavant  y  que  comme  des  conjec¬ 
tures. 

»  La  lame  poflérieure  de  la  cornée  eft 
«  une  membrane  cartilagineufe  ,  tranfpa- 
«  rente  6.  élafiique  9  qui  n’a  rien  de  com- 
«  mun  avec  la  lame  Ruyfchienne  à  fa  naif- 
«  fance  ,  6c  fe  continue  fur  la  face  anté- 
«  rieure  de  l’uvée  ,  en  devenant  infenfible- 
«  ment  plus  mince.  J’ai  ajouté  ,  dit  M.  De- 
7>  mours  ,  qu’il  étoit  vraifemblable  qu’elle 
«  fe  prolongeoit  fur  la  lace  pollérieure  de 
«  cette  membrane  ,  6c  que  delà  elle  fe  ré- 
«  fléchiffoit  lur  les  procès  ciliaires  6c  fur  la 
«capfule  du  crylhltin.  C  efl  ainfi  quelle 
yy  forme  un  vrai  fac  capfulaire  ,  qui  ne  con - 
«  tient  que  la  férofité  qui  remplit  la  chant - 
«  bre.  a 

La  lame  cartilagineufe  de  la  cornée  dif¬ 
féré  donc  réellement ,  quant  à  fon  origine 
6c  à  fon  étendue  ,  de  ma  membrane  de  l’hu- 
meur  aqueule.  M.  Demours  a  même  tenu 
au-delà  de  fa  promeflè  ;  car  il  a  prouvé  qu’il 
ne  connoît  point  l'origine  de  fa  Jame  carti¬ 
lagineufe  de  la  cornée  ,  6c  qu’il  ne  l’a  pas 
vue  dans  toute  l’étendue  qu’il  lui  donne 

Cij 
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A  l’égard  de  fort  origine  il  ne  lui  en 
afîigne  aucune  :  il  y  a  plus  ,  c’eft  que-,  foit 
qu’il  la  confidere  du  côré  de  la  cornée  ,  ou 
du  côté  de  la  capfule  du  cryftaliin  ,  il  me 
femhle  dans  une  égale  impoflibüité  de  la 
déterminer.  Il  dit  ,  dans  fa  Lettre  à  M.  Pe¬ 
tit  ,  que  la  lame  interne  de  la  cornée  efl 
plutôt  contiguë  qu’adhérente  à  la  cornée; 
&  il  s’en  efl  alluré  dans  les  yeux  des  grands 
animaux  ,  fur- tout  dans  celui  de  boeuf:  or  , 
fi  cette  membrane  n’eft  point  adhérente  à 
la  cornée  ,  la  cornée  ne  peut  pas  être  re¬ 
gardée  comme  fon  origine.  Elle  efl  ce¬ 
pendant,  fuivant  lui  ,  une  lame  de  la  cor¬ 
née:  c’eft  une  partie  qui  n’eff  pas  elTentielle 
au  tout.  Je  le  félicite  de  cette  découverte. 

Seroit*ce  du  côté  delà  capfule  du  cryf- 
tallin  qu’il  feroit  venir  cette  membrane  ; 
car  il  ne  s’explique  point  là-delîus  ?  A  lors  il 
s’attirera  le  même  reproche  que  celui  qu’il 
m’a  fait,  au  fu jet  de  l’origine  que  je  lui  ai 
donnée  dans  ma  Thèfe  II  s’enfui vroit,  de 
même  qu’il  l  a  déduit ,  que  la  cornée  efl  l  en¬ 
droit  ou  elle  doit  avoir  le  moins  d* épaifeur  : 
d’ailleurs  il  lui  feroit  impoffible  de  démontrer 
qu’elle  naît  de  la  partie  antérieure  delà  cap¬ 
fule  du  cry flallin  ,  puifqu’ii  convient  quV/ 
ne  la  fui  vie  qu  environ  une  ligne  fur  la  face 
antérieure  de  l'uvée  ,  &  qu  elle  devient  en- 
fuite  fi  mince  ,  quil  neft  pas  pojfible  de 
pouffer  la  f épuration  plus  loin . 
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Ne  fuis-je  pas  en  droit  de  conclure  que 
M.  Demours  ne  connoît  pas  l’origine  de  la 
membrane  dont  il  parle  ? 

Quant  à  fon  étendue  ,  il  eft  de  la  der¬ 
nière  évidence  qu’il  ne  l’a  pas  vue  dans 
toute  celle  qu’il  lui  donne  ,  puifqu’il  ne  l’a 
fuivie  qu’environ  une  ligne  fur  la  face  anté¬ 
rieure  de  î’uvée,  toujours  fur  f  œil  de  bœuf y 
&  qu’il  ajoute  qu’il  eft  vraifemblable  qu'elle 
fe  prolonge  fur  la  face  poldérieure  de  cette 
membrane  ,  &  que  delà  elle  fe  réfléchie 
fur  1  es  procès  ciliaires  ,  3c  fur  la  capfule  du 
cry  fiai  lin  ,  3c  que  c’eff  ainfi  qu’elle  forme 
un  vrai  fac  capfulaire:  voilà  une  vérité  ana¬ 
tomique  d’un  nouveau  genre.  C’ell  fur  une 
vraifemblance ,  lur  une  conjecture  qu’elle 
ell  établie  ;  c’e  \  dans  cette  vraifemblance 
que  confifte  la  découverte  de  M.  Demours . 
Il  y  auroit  de  l’humeur  à  la  trouver  faufile: 
elle  lait  la  partie  elTèntielle  de  fa  defeription. 
Je  n’ai  jamais  prétendu  la  lui  dlfputer  ;  &  je 
conviens  qu’elle  efl  de  fon  invention.  En 
attendant  la  démonftration  ,  ce  dont  j'ofe  le. 
défier ,  je  puis  dire  ,  fans  l’offenfer  ,  qu’il 
n’a  pas  vu  fa  membrane  dans  toute  l’étendue 
qu’il  lui  donne. 

M.  Demours  n’avoit-il  pas  raifon  de  dire 
que  la  lame  cartila-gineufe  de  la  cornée 
différé  entièrement  ,  quant  à  fon  origine  <$c 
à  fon  étendue  ,  de  ma  membrane  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  ?  Mais  ne  pourrois-je  pas  ,  à 

•  •  • 
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mon  tour  lui  afïurer  que  la  defcription  qu5iî 
en  a  donnée  ,  tant  dans  fa  Lettre  à  M.  Pe¬ 
tit ,  que  dans  celle  du  Journal  de  Médecine 
du  mois  de  Novembre  dernier,  eftjî  erronée, 
&  ji  mal  faite  qu  on  ne  peut  pas  même  lui 
accordtr  de  /’ avoir  entrevue  ?  Il  feroit  éton¬ 
nant  que  M.  Demours  en  eut  jugé  ainfi! 
J’efpereque  Ton  en  fera  convaincu,  lorfque 
j’aurai  fait  remarquer  les  changemens  qu’il 
a  faits  à  fa  defcriprion  ,  depuis  fa  Lettre  à 
M.  Petit  r  du  ao  Mars  1767.  Alors  fa  mem¬ 
brane  ne  rejfembioit  pas  mal  à  un  cartilage  1 
depuis  ce  tems  ,  elle  efl  devenue  cartilagi - 
neufe  (  a  )  ,  de  même  èlaflique.  Puifqu’en 
fept  mois  elle  efl  devenue  cartilagineufe  , 
elle  ne  tardera  pas  à  être  ofieufe  ;  car  ,  de 
l’état  de  cartilage  à  l’oflification  ,  il  n’y  a 
pas  bien  loin.  Je  ne  confeillerois  pourtant  à 
perfonne  de  s’alarmer  ,  en  conféquence, 
pour  fa  vue.  Il  efl  permis  de  ne  pas  craindre 
un  tel  accident  ,  depuis  que  M.  Demours 
nous  a  appris  que  ce  qu’il  donne  pour  vrai, 
n’eft  que  vraifemblable  ,  ainfi  qu’il  s’en  ex-t 
plique  dans  le  Journal  de  Médecine.  »  Il  eft 
vraifemblab’e  que  la  lame  cartilagineufe  de 
la  cornée  fe  prolonge  fur  la  face  poftérieure 
de  l’uvée  ,  6c  que  delà  elle  fe  réfléchit  fur 
les  procès  ciliaires  ,  &  fur  la  capfule  du 
cryftallin ,  de  que  c’eft  ainfi  qu’elle  forme 


(a)  Journ6  de  Méd, 
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an  vrai  fac  capfulaire.  «  Cette  métamorphofe 
tient  du  prodige  !  M.  Demours  croyoit 
donc  fa  première  defcription  erronée  ,  mal 
faite  &  telle  quelle  ,  puifqu’il  a  corrigé  h 
fécondé.  Néanmoins  il  allure  qu’il  connaît 
fa  membrane  depuis  trente  ans  ,  6c  plus;  6c 
il  n’a  découvert  fon  élaflicité  que  depuis 
quelques  mois.  Il  n’a  point  parlé  de  cette 
propriété  dans  fa  Lettre  à  M.  Petit.  Que  ré¬ 
pondra-t-il  ,  lorfque  je  lui  prouverai  que  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  porte  cette 
épithete  ,  6 c  dans  maThèfe,  6c  dans  fnon 
Mémoire  ? 

Si  M.  Demours  prétend  avoir  mieux  dé¬ 
crit  que  moi  la  membrane  dont  il  parle  , 
d’après  ce  qu’il  a  ajouté  à  la  mienne,  de  fon 
imagination  ,  fur  des  conjedures  6c  fur  des 
vraifembiances  ,  je  lui  accorde  volontiers, 
à  ce  prix  ,  l’honneur  auquel  il  afpire  li  ar¬ 
demment  d’être  l’auteur  d’une  découverte 
Anatomique.  Quoiqu’elle  ne  foit  pas  le  fruit 
de  l’obfervation  ,  elle  n’en  aura  pas  moins 
le  mérite  de  l’invention.  Mais ,  fi  l’on  re¬ 
tranche  de  fon  fie  capfulaire  la  portion  qui 
recouvre  la  face  antérieure  de  l’uvée  jufqu’à 
la  face  antérieure  de  la  capfule  du  cryflallin 
inclufivement  ,  dont  l’exiflence  n’efl  que 
vraifembîable  ,  que  reflera-t-il  ?  la  por¬ 
tion  qui  revêt  la  face  interne  de  la  cornée  , 
c’efLà-dire  s  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  ,  telle  que  je  l’ai  décrite  dans  ma 
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Thèfc  &  dans  mon  Mémoire.  La  feule  dif¬ 
férence  qu  il  y  air  entre  l’un  8c  l'autre  ou-” 
vrage  ,  à  cet  égard  ,  ne  regarde  que  l’ori¬ 
gine.  Dans  le  premier  ,  je  la  fais  venir  de 
la  membrane  Ruyfchienne  ,  &  dans  le 
fécond  ,  de  la  partie  antérieure  du  cercle 
ciliaire.  Des  obfervatioris ,  faites]  pendant 
plufieurs  années .corifécutives  fur"  des  mil¬ 
liers  d’yeux  humains  de  tous  les  âges,  fur 
ceux  de  chevaux  ,  de  bœufs ,  de  mourons  , 
de  cochons  ,  de  lapins  ,  &c.  m’ayant  fait 
trouver  le  moyen  d’enlever  la  choroïde  8c 
la  membrane  de  l’humeur  aqueufe  d’une 
feule  pièce ,  j’ai  corrigé  l’erreur  dans  laquel¬ 
le  fétois  auparavant. 

M.  Demours  efl-il  bien  fondé  à  dire  que 
je  qualifie  l'a  membrane  de  l’humeur  aqueufe 
de  pref'gne  cartilagineuse  ,  8c  que  je  refufe 
de  reconnaître  la  lame  interne  de  la  cornée 
comme  telle  ?  Ceft  par  un  fophifme  qu’il 
prétend  le  prouver  :  le  voici. 

La  choroïde  fe  divïfe  en  deux  lames  , 

V  dont  l’intérieure ^  que  l’on  nomme  la  lame 
?>  Ruyfchienne  >  naît  de  la  fclérotique,  près 
?>du  nerf  optique  ,  perce  la  lame  externe  , 
py  efl  prefque  cartilagirieife  ,  &c.  ;  mais  la 
py  membrane  de  l’humeur  aqueufe  en  efl  la 
py  continuation  :  or,  fi  elle  eh  prefque  carti- 

V  lagineufe  à  fa  naiffance  ,  elle  doit  l’être 
”  encore  Jorfqu’elle  efl  parvenue  jufqua 
?jla  chambre  antérieure,  Cette  membrane  3 
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»  félon  moi  ,  eft  donc  prefque  cartilagi- 
»  neufe.  « 

Si  la  majeure  &  la  mineure  de  ce  rai fo Fi¬ 
nement  font  faufïes ,  que  deviendra  la  con- 
féquence  ? 

Je  n’ai  jamais  dit  que  la  membrane  Ruÿ£ 
chienne  6c  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  fuiïent  la  même  chofe  :  c'eft  une 
faillie  interprétation  que  M.  Demonrs  fait 
de  ma  Thèfe  ,  ou  au  moins  un  contre-fens  ; 
ce  n’eft:  pas  le  feul  qu’il  ait  fait  ,  en  traduifant 
les  pafl'ages  qu’il  cite  ,  comme  je  le  prou¬ 
verai  dans  un  moment.  Or ,  li  j’ai  diftin- 
gué  la  membrane  Ruyfchienne  de  la  mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueufe  ,  cette  même 
membrane  Ruyfchienne  pourroit  être  pref¬ 
que  cartilagineufe ,  6c  même  cartilagineufe  , 
fans  que  la  membrane  de  l’humeur  aqueufe 
fut  telle  ;  6c  c’eft  une  vérité  reconnue  eu 
anatomie,  que  les  parties  continues  ne  font 
pas  toujours  de  même  nature.  Si  j’avois  été 
du  fentiment  que  M.  Demours  me  prête  ÿ 
je  n’aurois  pas  manqué  de  le  dire  dans  ma 
'J.  hèfe  6c  dans  mon  Mémoire.  L’omiflion. 
que  j’ai  faite  ,  à  cet  égard  ,  dans  l’un  6c  l’au¬ 
tre  ouvrage  ,  prouve  que  j  ai  toujours  été 
per luadé  du  contraire  ,  parce  quelle  a,  quoi 
qu’il  en  dife  ,  des  caraàeres  6c  des  ufages  dia¬ 
métralement  oppolés  à  ceux  des  cartilages, 

M.  Demours ,  toujours  attaché  à  ma  Thèfe 
comme  à  un  champ  fertile  en  occafions  de 
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faire  briller  la  jufteffe  de  fa  critique  ,  &  fa 
fidélité  dans  la  traduélion,,  veut  bien,  dit-il  , 
m’épargner  les  réflexions  quun  autre  que  lui 
fe  permettrait ,  mais  ne  doit  pas  pouffer  la 
complaijance  juflqu* à  ne  pas  relever  les  er¬ 
reurs  multipliées  qui  font  contenues  dans 
le  premier  paragraphe .  Examinons  fa  ré~ 
fompte  (a), 

»  La  lame  interne  de  la  choroïde  ne  naît 
v  point  de  la  fclérotique  ,  comme  je  le  dis  , 
ne  perce  pas  la  lame  externe  ,  8c  n’eft 
v  aucunement  cartilagineufe.  « 

S’il  eft  vrai ,  comme  je  crois  Lavoir  dé¬ 
montré  dans  mon  Mémoire  ,  que  ta  cho¬ 
roïde  nailfe  de  la  fclérotique  ,  la  membrane 
de  Ruyfch  n'étant  pas  féparée  naturelle¬ 
ment  de  la  lame  externe,  on  peut  donc  dire 
que  la  lame  interne  de  la  choroïde  naît  de  la 
fclérotique.  >5  Elle  ne  perce  pas  la  lame 
9)  externe  ,  8c  n’eft  aucunement  cartiîagi- 
?>  neufe.  <* 

M.  Demours  n’a  pas  même  le  mérite  d’a¬ 
voir  fait  cette  obfervation,  puisqu’il  con¬ 
vient  lui-même  (£)  que  la  membrane  de 
Ruyfch  ,  mieux  examinée  ,  eft  qualifiée  de 
fibreufe  dans  mon  Mémoire ,  où  il  n’eft  point 
dit  que  la  membrane  de  Ruyfch  ,  8c  non  pas 

(0)  On  appelle  réfompte ,  en  Faculté ,  la  critique 
que  les  Bacheliers  font  de  la  thefe  de  celui  qui  fou- 
tient  avant  que  les  Doéleurs  argumentent* 

(b)  Journ,  de  Med,  page  4130 
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la  membrane  de  l’humeur  aqueufe ,  s’infinue 
entre  les  fibresduîigament  ciliaire,ni  qu’elle 
foit  cartilagineufe.Seroit-il  le  feul  qui  igno¬ 
rât  que  l’opinion  d’un  Auteur  ,  à  laquelleon 
doit  s’arrêter ,  foit  celle  qu’il  publie  en  der¬ 
nier  ,  fur-tout  lorfque  de  nouvelles  obferva- 
tions  l’ont  mis  à  portée  de  corriger  les  er¬ 
reurs  dans  lefquelles  il  étoit  tombé  ?  Quel 
rôle  joue  alors  un  Critique  ? 

Je  voudrois  n’avoir  que  ces  reproches  à 
taire  a  M.  Demours  :  il  ne  me  mettroit  pas 
encore  dans  le  cas  de  lui  prouver  r  ou  qu’il 
n’a  pas  entendu  les  pafTages  qu’il  critique  p 
ou  qu’il  les  a  mal  interprétés  à  deffein. 

Je  n’ai  point  dit  que  la  rétine  pafTe  fur 
la  capfule  du  cryftallin  ,  comme  il  le  pré¬ 
tend  ,  mais  qu’elle  embradele  cryftallin  ( a ). 
11  a  lu  <Sc  relu  ma  T  hèle  cependant  il  n’a 

pas  vu  ce  que  j’ai  dit  ,  pag.  5  [b)  ,  que  le 
troifjeme  genre  de  cara&ere  vient  de  l’obf- 
curciffement  de  la  rétine  qui  eft  étendue  fur 
le  cryflallin.  » 

Quant  à  la  queftion  qu’il  fe  fait  :  A  quoi 
ferviroit  la  rétine  ,  d  elle  paffoit  fur  la  cap- 

00  Denique  medullofa  nervi  op tic i  pottio  in-* 
greffa  oculi  bulbum  ,  expanditur  undique  in  fundo 
bulbi ,  fuper  vitreum  ajfurgit  3  lentem  cryftallinam 
ampleâitur. 

(b)  Tertium  genus  cataractce reperies  in  obnubila - 
tione  retinœ  fupr à  Untem  cryjlallinam  expanfee . 
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fuie  du  cryflallln  ?  elle  me  furprend  de  fa 
part  :  il  a  bien  donné  des  ufages  à  la  por¬ 
tion  hélice  de  fon  fac  capfulaire  ;  il  auroit 
bien  pu  en  attribuer  à  celle-là. 

M.  Demor  rs  termine  fon  Analyfe  par 
dire  que  fai  des  idées  bien  neuves  de  la 
Jiruclure  de  ï œil.  Si  je  voulois  tirer  vanité 
du  rapport  que  MM.  les  Commiftaires  ont 
fait  de  mon  Mémoire  ,  je  lui  prouverois 
qu’il  dit  vrai ,  fans  s’en  douter  ,  &  même 
encore  lorfqu'il  trouve  nouveau  que  l’ara¬ 
chnoïde  tire  fon  origine  de  la  choroïde; 
qu’elle  y  foit  attachée  par  des  filets  nerveux , 
8c  qu’elle  embrafïe  la  rétine  de  tous  les 
côtés  ,  &  enfin  que  la  cornée  elt  une  con¬ 
tinuation  de  la  fclérotique. 

J’avouerai  volontiers  que  M.  Demours  a 
des  idées  bien  iingulieres  de  la  flruâure  de 
l’œil.  Il  faut  aufîi  qu’il  convienne  que  celles 
dont  il  fe  dit  ici  l’Auteur  ne  font  pas  neu¬ 
ves  j  puifqu’il  donne  pour  telles  des  décou¬ 
vertes  imprimées  depuis  douze  ans. 

M.  Demours  s’efi  donc  engagé  très-lé- 
gérement  dans  une  difpute  qui  ne  devoit 
pas  tourner  à  fon  avantage  :  fa  defcription 
eft  erronée  ,  &  il  n’y  a  de  vrai  que  ce  qu’il 
a  copié  de  ma  Thèfe  &  de  mon  Mémoire  ; 
encore  s’y  efl-il  repris  à  deux  fois. 

Voilà  les  vérités  qui  réfultent  de  ce  qu’on 
vient  de  lire.  Comment  M.  Demours  a-t-il 
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pu  ne  pas  preffentir  d’avance  l’amertume  de 
ce  reproche  ?  Pourquoi  ne  m’a-t-il  pas  évité 
le  désagrément  de  le  lui  faire  ? 

M.  Demours  avance  encore  qu’il  n’y  a 
rien  ,  ni  dans  ma  Thèfe  ,  ni  dans  mOn  Mé¬ 
moire  ,  qui  ait  le  moindre  rapport  avec  les 
ufages  de  fa  lame  de  la  cornée  ,  qu’il  a  indi¬ 
qués,  <$c  que  tout  ce  qu’il  y  a  trouvé  ,  fe 
réduit  à  avoir  reconnu  que  la  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  conferve  fa  tranfparence 
dans  l’eau.  Ne  fufht-il  pas  ,  pour  le  con¬ 
vaincre  du  contraire  ,  d’apprendre  au  pu¬ 
blic  ,  qu’il  a  pris  de  mon  Mémoire ,  fans  le 
citer ,  la  propriété  qu’a  la  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  de  fe  rouler  fur  elle- 
même  ,  quand  on  la  détache  ?  J’ai  dit  de 
plus  ,  que  cette  membrane  ne  perd  point  fa 
tranfparence  ni  fon  élafticité,  dans  l’eau 
bouillante  ,  &  que  ,  li  on  la  roule  fur  elle- 
même  ,  qu^on  la  chiffonne  ,  pour  ainli  dire  , 
ôc  qu’on  la  faffe  deffécher  dans  cet  état  , 
elle  conferve  fa  tranfparence  ,  de  même  que 
la  cornée  ,  mais  que  ,  li  on  les  jette  dans 
l’eau  ,  la  membrane  de  l’humeur  aqueufe 
s’étend  avec  une  rapidité  étonnante  ;  ce  que 
la  cornée  ne  fait  pas. 

Il  s’enfuit ,  fans  doute  ,  ajoute  M.  De • 
mours  y  de  cette  propriété  qu’a  la  mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueufe  de  conferver  fa 
tranfparence  dans  l’eau  ,  qu’elle  n’eft  pas 
fufceptible  de  macération ,  &  quelle  eff 
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deflinée  à  en  garantir  la  cornée.  Cette  con- 
féquence  ,  toute  naturelle  qu’elle  efl  ,  m’a 
échappé  ,  à  ce  qu’il  prétend  ,  puifque  je 
n’ai  pas  employé  le  mot  de  macération . 
Comment  fe  fait-il  qu’il  foit  imprimé ,  ce 
mot ,  pour  cet  ufage  ,  à  la  même  page  &  à 
îa  ligne  au-deffus  de  l’article  où  Te  trouve  la 
feule  propriété  qu’il  convient  que  j’aie  con¬ 
nue  y  où  on  lit  ce  qui  fuit  ?  »  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  propriété  qu’elle  a  (  îa  mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueufe)  de  fe  rouler  fur 
elle  -même,  lui  efl  particulière ,  &  qu’elle 
n’eflpas  l’effet  de  l’exficcation  ,  puifqu’elîe 
îa  conferve  dans  l’eau  ,  fans  îa  perdre  par  la 
macération .  «  Niera- t-il  que  j’en  aie  fait  l’ex¬ 
périence  ,  lorfqu’à  la  page  189  de  mon 
Mémoire  ,  je  dis  qu’ayant  fait  macérer  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  avec  une 
portion  de  îa  cornée,  la  cornée  devint  fort 
épaiffe  ,  perdit  fa  tranfparence  ,  au  lieu  que 
la  membrane  de  l’humeur  aqueufe  y  confer- 
va  fa  tranfparence  6c  fon  éîalficité? 

Paroîtra-t-il  furprenant  ^  d’après  ce  que  je 
viens  de  dire  9  que  M.  Demours  ait  donné 
deux  explications  différentes  du  même 
nomene  ? 

Dans  fa  Lettre  à  M.  Petit,  page  19: 
?>La  lame  externe  de  la  cornée  devient 
»  opaque  ,  dès  qu’elle  s’épaiffit  ;  ce  qui 

lui  arrive  ,  toutes  les  fois  que  le  fang, 
9)  franehiüànt  les  bornes  que  la  nature 
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»  femble  lui  avoir  prefcrites  par  le  tiflii 
99  fibreux  6c  ferré  qui  unit  la  cornée  à 
»  lafclérotique,  fe  gliffe  dans  les  vaiffeaux 
»  lymphatiques ,  dont  elle  efl  parfemée  ;  «  6c 
à  la  page  n  de  la  même  Lettre  :  *>  La  cornée 
»  des  animaux  terreftres ,  plongée  pendant 
f9  quelques  heures ,  dans  l’eau  ,  y  devient 
9)  plus  épaiffe  par  l’introdu&ion  des  par- 
99  ties  aqueufes  qui  s’infinuent  entre  fe$ 
99  fibres.  « 

Il  elf  aifé  de  voir  que  la  première  expîL 
cation  ,  qui  efl  celle  de  prefque  tous  les 
Phyfiologifles ,  étoit  aufli  celle  de  M.  De - 
mours ,  avant  qu’il  eût  pris  connoifïance  de 
mon  Mémoire  ,  où  je  dis  ,  pag.  184  :  On 
fait  que  les  yeux  des  enfans  nouveaux-nés 
font  blanchâtres  :  on  fait  aufli  que  les  yeux 
des  vieillards  ont  un  cercle  blanc.  Or 
voyant  que  les  cornées  que  favois  fait 
macérer  dans  l’eau  devenoient  blanchâtres* 
&  qu’elles  perdoient  leur  tranfparence ,  j’ai 
été  porté  à  croire  que  la  couleur  blanchâtre 
des  yeux  des  enfans  nouveaux-nés  vient 
de  ce  que  leur  cornée  efl  furchargée  d’hu¬ 
midité.  Pour  vérifier  ma  conjecture  3  j’ai 
fait  deffécher  y  en  même-tems  ^des  cornées 
d’enfans  nouveaux-nés  6c  des  cornées  d’a¬ 
dultes,  que  j’avois  rendu  blanches  par  la 
macération. 

Le  motif  qui  a  engagé  M.  Demours  a 
affirmer  que  je  n’ai  pas  employé  le  mot  de 
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macération ,  n’efi  plus  une  énigme.  Il 
encore  moins  difficile  ,  d’après  les  expé¬ 
riences  que  j’ai  rapportées,  de  comprendre 
quel  effc  l’ufage  de  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe.  Il  me  feroit  auffi  aifé  de  prouver 
que  l’obfervation  qu’il  rapporte  dans  fa 
Lettre  à  M.  Petit  ,  où  il  dit  que  la  lame 
interne  de  la  cornée  avoit  réfifté  à  la  fup- 
puration  ,  ne  m’efl  pas  inconnue  ,  puifque, 
dans  le  troifieme  paragraphe  de  ma  Thèft  , 
on  trouvera  que  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  ( a )  s’obfcurcit  par  fa  réparation  de 
la  cornée ,  comme  il  arrive  dans  les  petites- 
véroles  <3 c  dans  les  ophthalmies  ;  qu’alors  ce 
défaut  de  contiguïté  ne  repréfente  pas  mal 
la  fuffufion. 

M.  Demours ,  perfuadé  intérieurement  , 
fans  doute  ,  du  peu  de  vérité  &  de  folidité 
des  raifons  qu’il  a  alléguées  pour  prouver 
les  deux  proportions  que  je  crois  avoir  dé¬ 
truites  ,  veut  faire  valoir  un  titre  qu’il  affiure 
être  coniigné  dans  fes  papiers  depuis  plus 
de  trente  ans  :  c’eft  fur  lui  qu’il  compte 
particuliérement  pour  faire  croire  qu’il  con- 
noiffoit  avant  moi  la  membrane  en  queftion. 

Il  m’accufe  obligeamment  d’infidélité  en¬ 
vers  l’Académie,  de  lui  avoir  donné  pour 

(a)  Cataractdfeu  obnubilatione  afficuur  (  aquei 
humoris  membratia)  vel  ejus  feparaùoneàcorned , 
utinvariolis  &  ophtkalmiis  contingit:  tune  conti- 
guitatisvitio  non  malèfuff'ujîoncm  reprœfentat. 
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nouvelle  une  chofe  dont  j’avois  déjà  parlé 
dans  ma  Thèfe.  Il  ne  m’auroit  pas  fait  ce 
reproche  ,  s’il  avoit  eu  ma  répliqué  avant 
de  me  l’avoir  adrelTc  :  il  auroit  fu  que 
l’origine  de  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  n’efl  pas  la  même  dans  ma  Thèfe 
&  dans  mon  Mémoire  ,  &  qu’indépendam- 
ment  de  celle  de  la  choroïde  ,  que  j’ai  dé¬ 
crite  ,  le  Mémoire  contient  encore  pîufieurs 
obfervations  interelTantes  ,  qui  feules  au- 
roient  pu  faire  le  fujet  d’un  Mémoire.  Ne 
ferois-je  pas  mieux  fondé  à  dire  qu’il  a  fait 
une  infidélité  à  l’Académie  de  ne  lui  avoir 
pas  communiqué  fa  prétendue  découverte  , 
plutôt  que  de  l’avoir  donnée  au  public  ? 
Non  ,  parce  que  l’Académie  fait  le  con¬ 
traire  de  ce  que  M.  Demours  veut  perfnader 
au  public.  Me  permettroit-il  de  lui  deman¬ 
der  l’ufage  qu’il  en  vouloit  faire ,  <$ c  quelle 
raifon  l’a  déterminé  à  la  laiffer  vieillir  dans 
fon  porte  feuille  ?  Selon  lui,  elle  n’efl;  pas 
le  fiege  de  la  cataraâe  ;  ainfi  ce  n’efl:  pas 
intérêt  de  fa  part.  Nous  ne  le  foupçonnons 
pas  d’être  du  nombre  de  ceux  qui  gardent 
&  jouifîent  en  filence  d’un  tréfor  dont  ils 
pourroient  fe  faire  honneur,  &  par-là  même 
fe  rendre  utiles  à  leur  patrie  :  fes  Ouvrages 
prouvent  le  contraire  ;  &  il  conviendra  que 
cette  découverte  ne  lui  étoit  pas  nécefïaire 
pour  faire  fa  réputation  ,  &  qu’il  avoit  en¬ 
core  moins  befoin  de  s’emparer  du  travail 
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&  des  découvertes  d’un  autre  ,  pour  mériter 
toute  la  confédération  dont  il  jouit» 

Il  eft  néanmoins  vrai  de  dire  que  ,  dans 
cette  affaire  ,  il  joue  de  malheur.  En  effet  3 
indépendamment  de  la  lame  pofférieure  de 
la  cornée  ,  dont  il  a  tranfcrit  la  defcription 
de  fes  cahiers  ,  une  autre  obfervation  ,  qu’il 
a  communiquée  au  public  par  la  même  oc- 
cafion  ,  fe  trouve  encore  imprimée  dans 
mon  Mémoire. 

A  la  page  45  5  du  Journal  de  Médecine  , 
il  dit  qu’il  a  féparé  auffi  de  la  furface  in¬ 
terne  de  la  cornée  de  l’homme  une  mem¬ 
brane  ,  mais  qui  fe  déchiroit  moins  aifé- 
ment  ,  fe  féparoit  plus  difficilement  ;  &  à 
la  page  187  de  mon  Mémoire  ,  on  lit  2 
Dans  les  diffedions  ,  je  m’apperçus  que  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  avoit  ,  tan¬ 
tôt  plus  9  tantôt  moins  d’adhérence  avec  la 
cornée.  Je  voulus  favoir  d’où  elle  pro- 
cédoit.  Je  foupçonnois  qu’elle  varie  ,  fui- 

vant  les  différées  âges .  Dans  les  yeux 

de  fœtus  humain  ,  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  étoit  adhérente  à  la  cornée  dans 
toute  fon  étendue  ;  mais  ,  dans  les  yeux  de 
veaux  &  de  poulains  mort-nés ,  je  la  foule- 
vois  dans  une  petite  étendue  de  fa  circon¬ 
férence .  Dans  les  yeux  des  en  fa-ns  âgés 

de  quatre  ans  ,  la  membrane  de  l'humeur 
aqueufe  fe  foulevoit  à  peu -près  comme 
dans  les  veaux  morts-nés, . .  Quoique  le 
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plus  ou  le  moins  d’adhérence  varie  fuivant 
lesdifférens  fujets  „  je  puis  dire  ,  fans  crain¬ 
dre  de  me  tromper  ,  qu’elle  diminue  ,  à  me-* 
fure  que  les  animaux  avancent  en  âge. 
Enfin  ,  pour  derniere  vraifemblance  , 
m.  Demours  efpere  que  ce  qu  il  a  dit ,  pour 
établir  fes  prétentions  paraîtra  au  moins 
Vraifkmb labié  à  quiconque  réfléchira  au  tra¬ 
vail  qu'il  a  dû  faire  fur  la  cornée  ,  pour 
découvrir  qu  elle  nef  pas  une  continuation, 
de  la  fclérotique  ,  &  convient  quil  y  auroit 
tant  d' impudence  à  controuver  de  pareils 
ceux  qu’il  a  extraits  de  fes  cahiers  ) 
qu  il  ofe  fe  flatter  quon  ne  Ven  croira  pas 
capable.  Si  c’efl  une  grâce  qu'il  demande 
aux  Maîtres  de  l'art ,  dont  il  attend  le  juge¬ 
ment  ,  ils  la  lui  accorderont  fans  doute.  Mais 
comment  veut-il  qu’ils  le  croient  fur  fa  pa¬ 
role,  depuis  que  j’ai  démontré  qu’il  a  altéré 
&  déguifé  le  fens  des  paffages  qu’il  a  criti¬ 
qués  ,  pour  me  faire  dire  le  contraire  de  ce 
que  j’ai  avancé  >  tant  fur  l’origine  &  l’éten¬ 
due  de  la  membraue  de  l’humeur  aqueufe  , 
que  fur  la  maniéré  dont  la  rétine  fe  termine, 
îorfqu’il  a  fait  de  nouvelles  entrepriles  fur 
mon  Mémoire  ,  fans  le  citer;  lorfqu’il  affure 
que  je  n'ai  pas  employé  le  mot  de  macéra¬ 
tion  ,  &  qu’il  s’y  trouve  imprimé  plufieurs 
fois  ;  lorfqu’il  avance  que  je  conviens  que 
le  volume  des  Savans  étrangers  n’étoit  pas 
imprimé  quand  il  a  publié  fa  Lettre  ?  ôc 
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que  je  dis  feulement  qu’il  n’éroit  pas  pu¬ 
blié  ;  îorfqu’il  décide  que  ma  defcription  eft 
erronée  ,  «S c  mal  faite  ,  tandis  que  ce  qu’il 
y  a  ajouté  eft  imaginaire  ;  enfin  que  je 
n’ai  qu’entrevu  une  membrane  que  j’ai  ob- 
fervée  dans  une  multitude  prefqu’infinie 
d'yeux  humains  de  tout  âge  ,  &  d'animaux 
de  plufieurs  efpeces  ,  Sc  que  c’eft  toujours 
fart  æilde  bœuf  qu'il  a  fait  fes  obfervations  ? 
En  vain  proteftera  t-iî,  d’après  cela  ,  qu’il 
n’a  eu  aucune  communication  de  mon  Mé¬ 
moire  avant  fa  Lettre  à  M.  Petit  ;  la  con¬ 
formité  de  fes  prétendues  découvertes  avec 
les  miennes  prouve  trop  évidemment  le 
contraire. 

Il  refulte  de  ce  que  j’ai  dit  ci-deftus  ,  que 
M.  Demours  n’a  fait  ni  la  découverte  de  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  ,  ni  les  ob¬ 
fervations  relatives  au  traitement  des  mala¬ 
dies  de  i’oeil  ,  dont  il  veut  fe  faire  croire 
l’Auteur  ;  qu’il  a  pris  le  tout  dans  mon  Mé¬ 
moire  ,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  ma  Let¬ 
tre.  J’ai  démontré  de  plus  que  ,  fi  l’exaân- 
tude  de  la  defcription  méritoit  feule  l’hon¬ 
neur  de  la  découverte ,  ce  n’eft  pas  d’après 
l’obfervation  qu’il  l’auroit  méritée  ;  que  la 
date  eft  encore  moins  en  fa  faveur  ,  puifque 
ma  Thèfe  a  paru  en  1758,  mon  Mémoire  a 
été  lu  en  1  760  ,  &  fa  Lettre  à  M,  Petit  eft: 
de  1767. 

Que  reftera-t-il  donc  à  M.  Demours ? 
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ce  qui  lui  appartient ,  &  que  je  n’ai  jamais 
prétendu  lui  difputer  ;  c’efl  Ton  fac  capfu- 
I  aire.  (  Il  trouvera  peut-être  mauvais  ,'fi  je 
le  nomme  imaginaire  )  que  je  luidonne, 
depuis  la  face  antérieure  de  l’uvée  jufqu’à  la 
face  antérieure  de  la  capfule  du  cry îlallia 
inclufivement. 

Me  permettra-t-il  à  mon  tour  de  lui  pro- 
pofer  un  problème  à  réfoudre  ?  J’en  ai  plu— 
fieurs  affez  importans  ;  mais ,  pour  ne  point 
abufer  d’un  îems  que  fes  grandes  occupa¬ 
tions  rendent  fort  précieux  3  je  me  bornerai 
à  lui  en  donner  un  qui  doit  être  pour  lui 
d’autant  moins  difficile  ,  qu’il  a  beaucoup 
travaillé  fur  la  cornée. 

Problème.  Démontrer  par  des  expé¬ 
riences  tirées  de  mon  Mémoire  ,  que  la  cor~ 
née  &  la  fclérotique  font  continues  ,  &  de 
même  nature . 

Nota.  J’aurois  pu  donner  ici  l’Extrait 
d’un  LLfcours  que  j’ai  fait  aux  Ecoles  de 
Médecine  ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans 
lequel  je  fuis  entré  dans  un  très  long  détail 
fur  les  propriétés  qu’a  la  membrane  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  de  s’oppofer  à  1  rmbibition  ou 
à  la  macération  de  la  cornée  dans  l’état  na¬ 
turel  J  ai  regardé  cette  preuve  comme  in- 
fuffifa  nte  ,  quoique  j’aie  le  public  pour  té¬ 
moin  ;  je  n’ai  rapporté  ce  fait  que  pour 
faire  fentir  le  ridicule  de  l’allégation  de 
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M.  Demours  qui  n’a  que  lui  pour  garant  de 
ce  qu’il  avance. 

EXTRAIT  des  Régi  [1res  de  î  Académie 
royale  des  Sciences. 

Du  4  Juin  1760. 

Nous  avons  examiné  ,  par  ordre  de  l’Aca¬ 
démie  ,  un  Mémoire  fur  la  choroïde  ,  par  M. 
Defcemet ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

Le  principal  objet  de  M.  Defcemet,  dans 
ce  Mémoire ,  a  été  de*  fixer  plus  précifé- 
inenc  qu’on  ne  l’a  fait  encore  ,  1  origine  de 
!a  choroïde  ,  &  fur-tout  de  déterminer  la 
manière  dont  finit  cette  fécondé  tunique  de 
i’œiî.  L’Auteur  y  entre  aufli  dans  quelques 
coopérations  concernant  la  nature  de  la 
fubflance  fibreufe  de  cette  membfane. 

On  fait  que  les  Anatomiffes  font  par¬ 
tagés  fur  l’origine  de  la  choroïde.  Il  y  en  a 
beaucoup  ,  tant  parmi  les  anciens  que  parmi 
les  modernes,  qui  croient,  après  Galien, 
que  la  choroïde  naît  de  la  pie-mere.  Maître- 
îan  ,  en  s’élevant  fortement  contre  cette 
opinion  ,  en  a  fondé  une  nouvelle  ,  qui  a  été 
embraffée  depuis ,  en  totalité  ou  en  partie, 
par  des  Anatomiffes  d’une  très  grande  répu¬ 
tation.  Cet  Auteur  eff  d’avis  ,  dans  une 
defcription  de  l’œil,  qu’il  a  mife  à  la  tête  de 
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îbn  Traité  des  Maladies  des  Yeux  ,  im¬ 
primé  à  Troyes  en  1707  ,  que  la  cho¬ 
roïde  eft  formée  des  principes  communs  9 
dès  la  première  formation  ;  que  cette  tu¬ 
nique  commence  où  finit  la  pie-mere  ;  &  il 
remarque  exprefiëment  qu’elle  s’attache  , 
i°  autour  du  nerf  optique  ,  à  fon  entrée 
dant  l’œil  ;  a0  à  toute  la  face  interne  de  la 
fclérotique  y  &  cela  par  des  arteres ,  des  vei¬ 
nes  <Sc  des  nerfs  ;  30  près  du  bord  de  la 
fclérotique,  par  le  moyen  d’un  cercle  blanc 
en  maniéré  de  petite  couronne.  On  n’a  rien 
ajouté  ,  depuis  Maître-Jan  ,  à  la  defcription 
qu’il  donne  des  attaches  &  de  l’origine  de 
la  choroïde. 

Quant  à  la  maniéré  dont  fe  termine  cette 
membrane  ,  il  a  été  reçu  généralement 
jufqu’ici  ,  qu’elle  ne  formoit  pas  une  tu¬ 
nique  ,  ou  coque  complété  ,  comme  la 
fclérotique  <S c  la  cornée  jointes  enfemble  , 
mais  qu’elle  étoit  tronquée  à  l’extrémité 
antérieure  du  cercle  ou  anneau  ciliaire  9 
d’où  elle  fe  réfléchi/foit  devant  le  cryffallin  % 
pour  former  i’uvée  ou  cloifon  fenelfrée  ,  8c 
diverfement  colorée  ,  connue  fous  le  nom 
d'iris. 

M.  Defcemet ,  après  avoir  divifé  la  cho¬ 
roïde  en  deux  parties  ,  l’une  poftérieure  , 
qui  s’étend  depuis  le  nerf  optique  jufqu’au 
cercle  ciliaire  exclufivement  ;  l’autre  t inté¬ 
rieure  ,  qui  commence  où  finit  la  première ^ 
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8c  comprend  le  cercle  ciliaire  ,  Puvee  y  8c 
une  membrane  nouvelle  ,  qui  rapide  toute 
la  cornée  intérieurement  ;  &  >  en  admettant 
les  trois  attaches  ou  origines  décrites  ci- 
deffus  ,  en  ajoute  une  quatrième  dans  la 
partie  de  cette  membrane  ,  qu’il  appelle 
poftérieure,  Cette  nouvelle  attache  efl  for¬ 
mée  ,  dit  notre  Auteur  ,  par  un  faifceau  de 
fibres  blanchâtres ,  dont  i’afïemblage  repré¬ 
fente  ,  dans  l’œil  humain  ,  le  pédicule  d  un 
lycoperdum.Yai  recherché  cette  adhérence  , 
a  après  M.  Defcemet  *  8c  je  me  fuis  con¬ 
vaincu  de  fon  exiflence.  Elle  efl  placée  , 
comme  il  le  dit  ,  à  une  petite  diftance  de 
l’origine  de  la  rétine.  On  1  obferve  non- 
feulement  dans  l’homme,  mais  dans  le  che¬ 
val  ,  le  mouton  &  le  cochon.  M.  Defce¬ 
met  ,  qui  l’a  fuivie  dans  les  différens  ani¬ 
maux  ,/etnarque  qu’elle  s’y  trouve  fous  la 
forme  d'une  bande  oblongue  ,  placée  tranf- 
verfalement  ,  &  plus  ou  moins  large  ,  félon 
les  différens  animaux  &  es  diiîerens  âges. 

Nous  ne  fnivrons  pas  plus  loin  notre  Au¬ 
teur  dans  tout  ce  qu’il  dit  des  origines  8c 
des  différens  points  d’adhérence  de  la  partie 
poûérieure  de  la  choroïde.  Mais  une  chofe 
que  nous  ne  devons  pa<  paffer  fous  filence  , 
efl  une  propriété  de  la  fclérotique  ,  com¬ 
mune  â  la  choroïde  &  à  la  cornée  ,  que 
M.  Defcemet  a  découverte  ,  du  moins  dans 
ces  deux  premières  parties.  M.  Defcemet 

fait 
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fait  voir  que  la  fclérotique  ,  étant  dégagée 
de  toutes  les  autres  enveloppes  de  l'œil  , 
nétoyee  &  parfaitement  deffechée  5  perd 
fa  blancheur  ordinaire,  &  acquiert  la  tranf- 
parence  de  la  cornée  ;  qu’enfuite  la  même 
fclérotique  revient  à  fon  premier  état  ,  fi, 
la  plongeant  dans  l’eau ,  on  la  laiffe  affez 
long-tems  dans  ce  fluide  pour  s’en  pénétrer. 
L’Auteur  allure  que  la  choroïde  a  les  mêmes 
propriétés.  Ces  obfervations  intérelTàntes  , 
en  même  tems  quelles  répandent  quelques 
lumières  fur  la  nature  de  la  choroïde  &  fur 
celle  de  la  fclérotique  ,  jettent  un  grand 
jour  fur  certaines  maladies  des  yeux  ,  où  le 
fond  de  cet  organe  eft  blanchâtre  ,  avant 
que  les  malades  foient  parvenus  à  un  âge 
allez  avancé  pour  que  la  choroïde  foit  blan¬ 
chie  par  les  feules  circonflances  de  l’âge  ,N 
ainfi  que  nous  favons  qu’il  doit  arriver, 
d’après  les  obfervations  de  M.  Petit ,  le  Mé¬ 
decin  autrefois  de  cette  Académie. 


M.  Defcemet  ,  conduit  par  fes  propres 
obfervations  ,  recherche  fi  la  blancheur 
qu’on  remarque  dans  la  cornée  des  en  fans 
nouveaux  nés  ,  &  fi  un  cercle  blanc  qui 
s’obferve  quelquefois  à  la  circonférence  de 
la  cornée  ,  dans  les  yeux  des  vieillards  ,  ne 
ferment  point  l’effet  d’une  trop  grandVim- 
bibition  de  ces  parties.  Il  a  fait  deffécher 
pour  s  en  affurer ,  des  cornées  de  nou¬ 
veaux  nés  ,  Sc  des  cornees  d’adultes.  Ces 
Tome  XXXIII,  D 
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dernières  étoient  feulement  blanchies  parla 
macération  dans  l’eau;  &  il  a  obfervé  qu’a- 
près  qu’elles  eurent  perdu  leur  humidité  , 
elles  devinrent  audi  tranfparentes  qu’elles 
le  font  naturellement.  Quelqu’ihtéredantes 
que  foient  ces  recherches  ,  elles  le  font  en¬ 
core  moins  que  celles  qu’a  faites  M.  Defce- 
met  fur  ce  qu’il  appelle  la  partie  antérieure 
de  la  choroïde  ,  à  laquelle  nous  allons 
palier. 

La  partie  antérieure  de  la  choroïde, 
avons-nous  dit  ci-deffus  ,  comprend  le 
ligament  ciliaire,  l’uvée,  le  cercle  ciliaire, 
&  une  membrane  nouvelle  ,  étendue  fur 
toute  la  cornée.  M.  Defcemet  laide  entre¬ 
voir  beaucoup  de  recherches  qu’il  paroît 
avoir  faites  fur  les  deux  premières  de  ces 
parties ,  dont  il  feroit  àdéfirer  qu’il  nous  fît 
part.  Il  décrit  un  demi- canal  orbiculaire  , 
formé  dans  l’épaifleur  &  à  la  jon&ion  du 
cercle  d tsprccejfus  du  ligament  ciliaire  & 
de  l’uvée.  Ce  canal  lui  a  paru  s’ouvrir  dans 
les  vaideaux  que  Nuck  nomme  aqueduc , 
&c  qu^Hovius  appelle  y  ai Jf eaux  abducteurs . 
Ceft  précifément  le  cercle  veineux  ,  dont 
la  découverte  eft  due  à  Hovius  ,  &  qu’on 
trouve  gravé,  d’après  cet  Auteur,  dans  le 
Theatrum  anatomicumàQ  Ma'KGET  ,Plan» 
die  Cil  ,  Figure  7  &  Figure  12.. 

M.  Defcemet  a  des  droits  bien  mieux 
établis  fur  le  prolongement  de  la  choroïde 
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qui  tapi  (Te  toute  la  cornée  intérieurement , 
&  qu’il  appelle  membrane  de  l'humeur 
açueufi,  Perfonne  ,  que  nous  fâchions  , 
n’a  connu  &  décrit  comme  lui  cette  mem¬ 
brane.  Il  a  remarqué  feulement  que  M.  Fer- 
rein  parle  ,  dans  fes  Leçons  d’une  pelli¬ 
cule  qui  fe  trouve  derrière  la  cornée  ,  mais 
dont  ii  avoue  lui-même  n’avoir  pas  connu 
l’origine  &  la  nature,  &  que  M.  Tenon  a 
vu  &  fait  graver  une  membrane  venant  de 
l’uyée  &  de  l’extrémité  antérieure  du  cercle 
ciliaire  ,  qu’il  a  conduit  jufqu  a  la  cornée 
feulement.  C’eft  proprement,  dit  M.  Def- 
cemet ,  l’origine  de  la  membrane  dont  je 
vais  donner  la  defeription  ;  mais ,  ajoute-t-il, 
&■  avec  raifon  ,  il  ne  l’a  pas  connue  comme 
le  principe  d’une  membrane  qui  faifoit  Je 
complément  delà  choroïde  ,  &  qui  tapilToit 
toute  la  cornée  intérieurement. 

}  La  découverte ,  que  M.  Defcemet  a  faite 
d’une  membrane  tranfparente  &  élaftique  , 
qui  procédé  de  la  choroïde  &  de  l’uvée  ,  & 
s’étend  fous  toute  la  cornée  ,  nousapprend 
que  la  choroïde  forme  dans  l’œil  une  coque 
ou  tunique  qui  comprend,  ainfi  que  la  fclé- 
rotique  jointe  à  la  cornée  ,  toutes  les  hu¬ 
meurs  Sc  les  autres  tuniques  ou  membranes 
intérieures  de  cet  organe  ;  &  ,  parce  que  le 
nouveau  prolongement  de  la  choroïde 
borne  antérieurement  la  chambre  anté- 

Dij 


Extrait  des  Registres 

rieure  ,  &  contient  par-devant  l’humeur 
aqueufe ,  l’Auteur  l’appelle  membrane  de 
l'humeur  aqueufe . 

Cette  membrane  eh  tantôt  plus  ,  &  tantôt 
moins  adhérente  avec  la  cornée  :  ce  plus  ou 
moins  d’adhérence  pouvoir  tenir  à  certaines 
circonhances  dont  il  étoit  bon  d'être  ins¬ 
truit.  M.  Defcemet  étudie  ces  circonstances 
fur  des  yeux  humains  ,  &  fur  des  yeux  d’a¬ 
nimaux  ,  mais  de  différens  âges.  Le  ré- 
fultat  de  toutes  ces  recherches  eh  que  l’ad¬ 
hérence  diminue  ,  à  mefure  que  les  ani¬ 
maux  avancent  en  âge  ;  enforre  qu’à  ne 
conhdérer  ici  que  ce  qui  fe  pafié  dans  les 
yeux  humains  cette  membrane  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  eh  adhérente  à  toute  la  face 
interne  de  la  cornée  dans  *le  fœtus  humain. 
A  vingt-cinq  ans  elle  eh  féparée  ,  dans 
toute  l’étendue  d’une  ligne  ,  de  toute  la 
circonférence  de  la  cornée  :  à  quarante  ans 
elle  eh  encore  plus  féparée  ,  &  à  foixante 
elle  eh  ,  pour  l’ordinaire  ,  entièrement  dé¬ 
tachée. 

Ici  ,  l’Auteur  répond  par  des  faits  très- 
curieux  à  une  objedion  qu’il  fe  propofc  , 
&  qu’il  feroit  naturel  qu'on  lui  fît,  qui  elt 
qu’on  pourroit  foupçonner  la  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  de  n’être  qu’un  feuillet 
de  la  cornée  détaché  avec  l’âge.  Il  détruit 
cette  objedion,  en  faifant  voir  que  la  mena- 
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brane  de  l’humeur  aqueufe  eft  d’une  nature 
différente  de  la  cornée. 

En  effet  la  cornée ,  mife  en  macération 
dans  l’eau  ,  s’y  gonfle  ,  s’y  blanchit  ,  Sc 
perd  fa  tranfparence.  La  membrane  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  ,  fourni fe  à  la  même  expé¬ 
rience  ,  ne  fubit  aucun  changement. 

La  cornée  qu’on  vient  de  couper ,  ren¬ 
tre  fur  elle-même  par  une  force  de  reffort, 
La  membrane  de  l'humeur  aqueufe  n’a  pas 
cette  forte  de  contra&ilité  ;  mais  elle  fe  roule 
fur  elle-même  ,  &  dans  toutes  fortes  de 
fens.  11  y  a  lieu  de  croire  ,  dit  M.  Defce- 
met  ,  que  la  propriété  qu’elle  a  de  fe  rouler 
fur  elle-même ,  lui  efl  particulière ,  &  qu’elle 
n’eft  pas  l’effet  de  l’exlic cation  ,  puifqu’elle 
laconferve  dans  Peau  ,  &  ne  la  perd  pas  par 
la  macération. 

La  membrane  de  l’humeur  aqueufe  ,  ayant 
été  defféchée  ,  roulée  &c  chiffonnée,  con- 
ferve  fa  tranfparence  ,  de  même  que  la  cor¬ 
née  ,  qui  auroit  été  pareillement  defféchée. 
Si ,  réduites  à  cet  état ,  on  les  jette  l’une 
l’autre  dans  l’eau  ,  la  membrane  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  fe  déplie  &  s’étend  fubite- 
ment  ;  ce  que  ne  fait  pas  la  cornée. 

Ce  Mémoire  nous  a  paru  contenir  des 
recherches  délicates  ,  &  des  découvertes 
intéreffanres.  Nous  le  jugeons  digne  d’être 
imprimé  dans  le  Recueil  des  Savans  étran- 
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gers  ;  &  nous  exhortons  fon  Auteur,  qui 
annonce  encore  d’autres  travaux  fur  la 
même  matière  ,  à  en  faire  part  à  l’Aca¬ 
démie.  Signés  Ferrein  &  Tenon. 

Sut. 

»  Je  certifie  l’Extrait  ci-deffus  con- 
?)  forme  à  fon  Original ,  &  au  juge- 
ment  de  l’Académie.  A  Paris  , 
99  le  io  Mars  1770. 

GRAMDJEAN  DE  FOUCHY  * 


Secrétaire  perpétuel  de  ï  Aca- 
demie  royale  des  Sciences * 
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Sur  la  Réunion  de  la  troifieme  Phalange 
du  Pouce  ,  après  feclion  parfaite  ;  par 
M.  BOSSU  y  Chirurgien  à  /. Irras . 

Quelques  célébrés  Praticiens  ,  fondés  fur 
^  l’expérience  ,  ont  fagement  recommandé 
de  ne  point  achever  la  féparation  d’une 
partie ,  telle  qu’un  bras  ,  une  jambe  ,  un 
doigt  ,  &c.  quoique  quelque  inflrument 
tranchant  en  ait  coupé  la  peau,  les  mufcles, 
ôc  les  os  ,  fans  la  détacher  entièrement  9 
qu’après  en  avoir  tenté  infruâueufement  la 
réunion  :  d’autant  que  fi  la  portion  non  cou- 
pée  renferme  les  principaux  vaifieaux ,  ou  du 
moins  quelques  branches  confidérables,  re- 


SUR  UNE  ReUNïOîT. 

lativement  à  la  partie  îéfée  ,  on  peut  efpé- 
rer  que  le  commerce  de  la  circulation  ,  qui 
s’y  confervera  ,  aidé  des  fecours  de  l’art  9 
en  procurera  la  réunion.  La  facilité  avec 
laquelle  on  explique  ce  phénomène  ,  &c 
un  nombre  de  cures  de  cette  efpece,  dont 
plufieurs  fe  font  faites  fous  mes  yeux ,  ont 
depuis  long-tems  confirmé  la  folidité  de  ce 
précepte.  Mais  qu’une  partie  totalement  fé- 
parée  du  tout  ,  rej ouille  er.fuite  d’une  vie 
commune  avec  lui  ,  c’efi:  ce  qui  répugne» 
Un  Auteur  célébré  nous  a  cependant  prouvé 
par  deux  Obfervations  ,  que  la  nature  a 
opéré  à  cet  égard  des  prodiges  auifi  admi¬ 
rables  que  difficiles  à  développer.  Les  faits 
rapportés  par  M.  de  Garengeot  (  a  )  ,  m’ont 
d’abord  ,  comme  à  bien  d’autres  ,  paru 
ridicules  ;  &  j’avoue  franchement  que  j’ai 
douté  de  leur  poflibiîité  ,  jufqu’à  ce  que 
l’expérience  m’eût  délabufé. 

Antoine  Mignot  ,  garçon  Couvreur  , 
demeurant  au  village  d’Hamégicourt ,  près 
de  la  Fere,  accommodant  un  coin  de  bois 
avec  une  ferpe  ,  s’amputa  obliquement  la 
troifieme  phalange  du  pouce  de  la  main 
gauche  ,  un  peu  au-dçfliis  de  l’ongle  ,  de 
façon  que  l’articulation  étoit  ouverte  à  fa 
partie  latérale  interne.  Il  vint  me  trouver 
d’abord  le  coup  reçu  ,  n’étant  éloigné  de 

(a)  Traité  des  Opérations  de  Chirurgie  ,  troi- 
fieme  édition,  Tome  IU  ,  pag,  5^  &  fuiv. 
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chez  moi  que  d'environ  une  portée  de  fufiï  ; 
je  trouvai  la  plaie  encore  faignante  :  je  pris 
le  bout  de  fon  pouce  ,  qu’il  avoit  dans  fa 
poche  ,  couvert  d’ordures  8c  de  miettes  de 
pain:  je  le  lavai  dans  du  vin  tiede  ,  le  rap¬ 
pliquai  ,  &  le  foutins  avec  un  appareil  con¬ 
venable.  Je  lui  mis  le  bras  en  écharpe  ,  lui 
recommandant  de  tremper  allez  fouventfon 
pouce  dans  de  l’eau-de-vie  ,  pour  qu’ au¬ 
tant  que  faire  fe  pourroit  il  ne  fe  trouvât 
jamais  fec. 

Le  lendemain  ,  je  trouvai  un  léger  gon¬ 
flement  à  la  main ,  qui  fut  diiïipé  fous  fix 
ou  fept  jours  ,  tems  auquel  je  levai  l’appa¬ 
reil  ;  je  vis  alors  avec  fatisfa&ion  ,  que  la 
réunion  commençoit  à  fe  faire,  une  légère 
fuppuration  ,  que  j’y  trouvai ,  m’engagea 
à  envelopper  le  pouce  d’une  languette  de 
linge  ",  enduite  de  baume  d’Arcœus  ,  8c  de 
lever  de  tems  en  tems  l’appareil.  .Le  tren¬ 
tième  jour  environ  ,  l’extrémité  rejointe  fe 
dépouilla  de  fon  épiderme  &  de  fon  on¬ 
gle  ,  en  forme  le  doigt  de  gant,  8c  fit  ap- 
percevoir  une  cicatrice  circulaire ,  parfaite¬ 
ment  folide.  Il  y  revint  un  nouvel  ongle, 
&  l’articulation  recouvra  fa  flexibilité  ;  mais 
l’extrémité  du  pouce  ne  jouit  que  d’un  tad 
imparfait. 

La  longueur  8c  la  figure  naturelle  du 
pouce,  le  mouvement  de  l’article  ,  la  cica¬ 
trice  circulaire ,  8c  l’ongle  très- bien  figuré  * 


sur  une  Réunion,  8t 

qui  s’y  régénéra  ,  prouvent  évidemment  que 
la  portion  s’ett  rapprochée  &  revivifiée. 

Je  n’entreprendrai  point  d’expliquer  la 
caufe  de  ees  merveilles  de  la  nature  :  il  me 
fiiffic  de  joindre  ce  fait  à  ceux  de  cette  ef- 
pece  qui  nous  ont  été  tranfmis ,  pour  prou¬ 
ver  que  leurs  Auteurs  ne  font  point  auïïi 
peu  dignes  de  foi  qu’on  fe  le  perfuade  ,  & 
que  nous  devons  tenter  ces  fortes  de  réu¬ 
nions  toutes  les  fois  que  l’occafion  fe  pré¬ 
fente  ;  car  ,  quoiqu’ii  puifie  arriver  que  nous- 
n'ayons  pas  toujours  le  même  fuccès  ,  ces 
tentatives  ne  peuvent  jamais  être  d’aucun 
préjudice,  pourvu  qu’on  ait  l’attention  d’ob- 
ferver  ce  qui  fe  pafié  dans  la  partie  %  &  d’a?- 
gir  félon  les  événemens.. 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours  l 
4um.  * 

■La  Matinée.  | 

L‘ Après-Midi. 

!  Le  Soir  à  ri  h. 

I 

CM.  c.  nuages. 

N.  nuages,  pi. 

Couv.  vent 

2 

N.  nuages. 

N.  n.couv.  pi. 

Couvert» 

3 

N.  n.  c.  pluie. 

0.  pi.  gr.  n. 

Beau. 

4 

S-O.  n.  couv. 

S-0.  couv.  pi. 

Pluie. 

5 

S-0.  pî.  couv. 

S-O.  couv.  n. 

Nuages, 

6 

S-O.  nuages. 

S.  pl.  nuages. 
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S-E  beau,  c. 

Couvert, 

il 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo* 
métré  pendant  ce  mois  a  été  de  22  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  1.  ~  degré  au  -  deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  ao  £  degrés» 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  I  ligne ,  &  fora 
plus  grand  abaiflement  de  2J  pouces  8  lignes r 
la  différence  entre,  ces  deux  termes  eff  de  5  li* 
gnes. 

Le  vent  a  faufilé  10  fois  du  N. 

3  fois  du  N-N-E». 

1  fois  du  N-E. 

a  fois  del’E. 

I  fois  FE-S-E, 

4  fois  duS'E. 

3  fois  du  S-S-E* 

5  fois  du  S. 

6  fois  du  S-SrO. 

3  fois  du  S-O. 

1  fois  de  FO-S-Gfl. 

î  fois  de  l’O. 

I  fois  de  E0*N-09 

a  fois  duN-O. 

I  fois  du  N-N-O» 

W  »  fart  8  jours  beau , 

tous  les  jours  des  nuages». 

16  jours  couvert, 
a  jours. du  vent. 

19  jours  de  la  pluie» 

I  jour  de  la  grêle. 

ê  jours  des  éclairs  &  du  tonnerré* 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen =» 
dant  le  mois  de  Mai  1770. 

Les  affe&ions  catarrhales  ont  encore 
continué  pendant  la  plus  grande  partie  de 
ce  mois  :  elles  n’orrt  paru  fe  calmer  que  vers 
la  fin.  On  a  obfervé  également  quelques 
péripneumonies  gangréneufes  ,  contre  les¬ 
quelles  l’art  n’a  foui  ni  que  des  Secours  in- 
fuffifans.  Les  véficatoires,  appliqués  à  tems5 
ont  paru  être  le  feul  moyen  qui  ait  eu  quel- 
ques  fuccès  ,  quoiqu’ils  n’aient  pas  toujours 
réulïi. 

Les  fievres  intermittentes  ont  auiïi  perfifté 
pendant  tout  ce  mois  ;  &  un  afTez  grand 
nombre  de  ceux  qui  en  ont  été  attaqués  , 
ont  été  expofés  à  des  rechutes  fréquentes  * 
pour  peu  qu’ils  fe  Soient  écartés  du  régime  >. 
ou  qu’ils  aient  négligé  de  fe  mettre  à  l’abri 
des  variations  de  i’atmofphere. 
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Obferv allons  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  d*  avril  1770  par  AL  B  OU* 
CHER  y  Médecin e 


Les  pluies  du  commencement  du  mois 
©nt  encore  retardé  la  remife  des  grains  de 
Mars  ,  qui  nétoit  pas  même  totalement 
achevée  à  la  fin  du  mois.  Le  tems  a  été  plu¬ 
vieux  ,  depuis  le  premier  jufqu  au  10,  & 
depuis  le  17  jufqu’au  28.  Il  a  été  froid  r 
tout  le  mois  ,  le  thermomètre  ne  s’étant 
point  élevé  au-defïus  du  terme  de  12  à  13 
degrés  :  il  y  a  eu  même  encore  quelques 
jours  de  gelée. 

Le  mercure  ,  dans  îé  baromètre  ,  a  tou¬ 
jours  été  obfervé  au-defibus  du  terme  de 
28  pouces  ,  fi  l’on  en  excepte  trois  ou  qua¬ 
tre  jours  à  la  fin  du  mois.  Le  5  il  eft  def^ 
cendu  à  27  pouces  1  ligne. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  a  été  de  127  de¬ 
grés  au-dediis  du  terme  de  la  congélation  ; 

la  moindre  chaleur  a  été  le  terme  pré> 
cis  de  la  congélation.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  12 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  r 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  d© 
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pouces  i  ligne.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  14  lignes. 

Le  vent  a  faufilé  iofois  du  Nord. 

8  fois  du  IN.  vers  l’EfL 

a  fois  d u  S u d  v ers  f  E IL 

5  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Qu. 

8  fois  de  l'Oueft. 

a  fois  du  N.  vers  l’OuefL 

11  y  a  eu  14  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

15  jours  de  pluie. 

7  jours  de  grêle.. 

3  jours  de  tonnerre. 

3  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l'humidité 
tout  le  mois  ,  mais  moindre  à  la  fin  qu’au 
commencement. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  au  mois 

d  Avril  1770. 

Les  vents  du  nord  f  joints  à  l'humidité 
prédominante  de  ratmofphere  ,  ont  caufé  * 
ee  mois  ,  un  grand  nombre  de  fievres  ca- 
tarrheufes  ,  de  pleuréfies  &  péripneumo- 
nies  y  ainfi  que  des  rbumatifmes  inflamma¬ 
toires.  Les  pleuréfies  &  pleuropneumonies 
étoient  ,  dans  la  plupart  des  malades ,  ac* 
compagnées  de  crachemens  de  fang  :  il  y 
avoir  néanmoins  fouvent  complication  ds 
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faburre  dans  les  premières  voies ,  qu’il  étoft 
effentiel  d  enlever  par  un  émético-cathar&i- 
que  ,  ou  par  quelques  purgatifs  doux  ,  im¬ 
médiatement  après  avoir  défempli  fuffi  fa  ra¬ 
ment  les  v  ai  fléaux  fangums.  Nonobflant 
ces  précautions  ,  les  fluxions  de  poitrine  ÔC 
les  fievres  catarrheufes  ont  été  fouvent  re¬ 
belles  ,  &  meme  récidives.  L'expedora- 
tion  purulente  ,  néceflaire  pour  la  sûreté  de 
3a  guérifon  ,  s’obtenoit  avec  plus  ou  moins 
de  difficulté. 

Nombre  de  femmes  en  couches  ont 
efluyé  des  accidens  ,  quoiqu’accouchées. 
heureufement ,  8c  même  de  celles  qui  alai- 
toient  leurs  enfans.  Ï1  leur  efl:  furvenu*. 
fans  caufe  apparente  ,  des  dépôrs  laiteux  , 
même  au  bout  de  quinze  jours  &  de  trois 
femaines  de  couches.  Le  lait  s’eft  amafle 
dans  le  fein  à  plusieurs  nourrices  ,  &  y  a 
produit  des  abfcès  ,  ou  a  laifle  dans  les 
mamelles  des  nodofités  &  des  duretés 
fquirr  h  eu  fes.. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


De  l’Expérience  en  Médecine  Ouvrage: 
traduit  de  l’Allemand  de  M.  Zimmerman a 
APa  ris  ,  chez  Vincent  ,  fous  preffe. 

Traitédes  Léfions  de  laTête  ,  par  contre— 
soup  y  &  des  Conféquences  pratiques  j  pa te 
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M.  Duprè  de  Lîjle  ,  Do&eur  en  Médecine. 
AfParis ,  chez  Coflard,  Libraire ,  rue  S.  Jean 
de  Beauvais,  1770  ^  in-12. 

C’eff  chez  le  même  Libraire  qu’on  trouve 
le  Traité  de  la  Phthifie  pulmonaire  du 
même  Auteur  ,  qui  a  été  annoncé  par  er¬ 
reur  chez  Contar ,  dans  le  Journal  de  Dé¬ 
cembre  dernier. 

Eflai  fur  les  Maladies  des  gens  du  monde  9 
par  M.  Tiff n ,  D.  M.  de  la  Société  royale 
de  Londres  ,  avec  cette  épigraphe: 

O  bien  fai  faute  Hygie  !  o  fanté  défirable  ! 

Âux  richeffes  des  grands  mille  fois  préférable  9 

Trop  heureux  le  mortel  qui  goûte  tes  douceurs ! 

bp.  à  MONTUli. 

A  Laufanne  ,  chez  François  GreffetSi  Com¬ 
pagnie  ;  &  à  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune 
&  Defaint  ,  1770  ,  in-12.  Prix  1  1.  16  f. 
broché. 

Mémoires  fur  les  Argiles ,  ou  Recher¬ 
ches  &  Expériences  Chymiques  6c  Phyfi- 
ques  fur  laNature  desterrres  les pl us  propres 
à  l’agriculture,  6c  fur  le  Moyen  de fertiiifer 
celles  qui  font  ffériles  ;  par  M.  Baumé  v 
Maître  Apothicaire  deParis  ,  6c  Démonffra- 
teur  de  Chymie.  A.  Paris  ,  chez  Didot  le 
jeune  ,  1770.  Prix  broché  1  livre  4  fols. 


9°  P  J.  A  N  C  H  E  S 


PLANCHES  ANATOMIQUES 


EN  COULEUR 

DeM.  Gautier  d'Agotv  ,  perey  Ana - 
tomifle  pensionné  du  Roi  ,  1770. 

iVo//5  ÆV0/Ï5  <///#  publié  ,  ^æ/25  /zo/re 
Journal  de  Mai  dernier  ,  w/2  Profpeélus  de 
M.  Gautier;  Artifte  célébré  > 

ayant  reconnu  que  les  Soufcripteurs  des 
nouvelles  Editions  de  fis  Flanches  anato¬ 
miques  préfêroient  celle  de  deux  tiers  de  na¬ 
ture  à  celle  qui  étoit  de  grandeur  naturelle  7 
&  même  quily  en  avait  beaucoup  qui  défi- 
rcient  une  Edition  plus  petite  que  celle  de 
deux  tiers  de  nature ,  sefi  déterminé  à  jufi 
pendre  f  Edition  de  grandeur  naturelle  ,  & 
à  lui  en  fubftituer  une  autre  plus  petite  & 
plus  commode  encore  pas  celle  de  deux  tiers 
de  nature  ;  en  forte  que  cette  derniere  fera 
déformais  celle  qii  il  nommera  fa  grande 
Edition  ,  &  la  nouvelle  ,  celle  quil  défi - 
gnera  par  le  nom  de  petite.  Ces  change - 

mens  l  ont  engage  a  publier  E  avis  fui- 
vaut. 

Les  obflacles  qui  avoient  arrêté  les  fé¬ 
condes  Editions  de  ces  Planches  ,  ayant 
été  furmontés  ?  on  fait  les  premières  diflri- 
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butions  de  la  grande  8c  petite  'Edition  aux 
Soufcripteurs  on  continue  de  recevoir 
les  Soufcriptions  pour  les  Diftributions 
fuivantes. 

La  grande  Edition  eft  compofée  de  vingt 
Planches  fur  grand  papier,  qui  forment  dix 
Cartes  anatomiques  ,  où  font  repréfentées 
des  Figures  de  couleur  naturelle ,  de  deux 
tiers  de  nature  ,  qui  démontrent  toutes  les 
parties  du  corps  humain.  Chaque  Carte 
anatomique  eft  ,  par  conféquent ,  compofée 
de  deux  grandes  Planches ,  8c  on  donne 
deux  Cartes  anatomiquesà  chaque  Diftribu- 
tion,  dont  le  prix  eft  de  18  livres  :  on  louf- 
crit  ,  en  même  tems ,  pour  la  Diftribution 
fuivante. 

Les  cinq  Diftributions  de  cette  Edition 
montent  à  90  livres.  11  y  aura  une  Diftri¬ 
bution  tous  les  deux  mois  :  la  première  eft 
faite  depuis  le  premier  i\vril  177°* 

Ceux  qui  ne  foufe rivent  pas  >  paient 
chaque  Diftribution  24  livres  ,  au  lieu  de 
•  18  livres. 

La  petite  Edition  fera  compofée  de  vingt- 
quatre  Planches  anatomiques  ,  qui  repré- 
fentent  ,  comme  la  précédente  ,  des  Figures 
dilféquées  ,  où  toutes  les  parties  du  corps 
humain  font  repréfentées  avec  leurs  cou¬ 
leurs  naturelles  :  chaque  Figure  forme  une 
Carte  anatomique  ,  6c  eft  compofée  de 
deux  Planches. 


9X  Planches 

On  donne  ,  à  chaque  Diflribution  ,  6  li¬ 
vres  ,  8c  on  foufcrit  pour  la  Diflribution 
fuivante. 

Chaque  Diflribution  efl  de  trois  Plan¬ 
ches.  Il  y  aura  en  tout  huit  Diflributions 
pour  cette  Edition  ,  qui  monteront  à  48  li¬ 
vres. 

Il  y  aura  une  Diflribution  tous  les  mois  .0 
la  première  fe  fera  au  premier  Juillet 
1770.  '  N 

Les  perforine  s  qui  ne  foufc  riront  pas 
paieront  chaque  Diflribution  8  livres  ,  ait 
lieu  de  6  livres  ,  ce  qui  fera  64  livres. 

La  grande  Edition  peut  erre  reliée;  8c  on 
peut  aufîi  la  mettre  en  tableau  ,  &  orner  des 
amphithéâtres  ,  les  grands  cabinets,  &  les 
falîes  Académiques. 

La  petite  Edition  fe  relie  avec  les  Ta¬ 
bles  qui  accompagnent  les  Figures,  &  efl 
d’une  grande  commodité  pour  les  Ama¬ 
teurs,  8c  les  Etudians  en  médecine  8c  en 
chirurgie. 

L’ Auteur ,  qui  demeure  à  V erfailles  ,  au 
Vêtit- Montreuil  ,  prie  les  Etudians  &  les 
Amateurs  qui  défirent  foufcrire  &  avoir  fes 
Planches  anatomiques  ,  de  lui  écrite  ,  en 
affranchiffant  leurs  Lettres  ,  8c  en  indiquant 
à  Paris  leurs  adreffes ,  ou  celles  de  leurs 
commiflicnnaires  ,  pour  faire  tenir  les  Plan¬ 
ches  ,  8c  recevoir  les  Soufcriptions. 

On  peut  aulîi  s’adreffer  à  Paris y  au  Bu- 
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reau  royal  de  la  Correfpondance  générale  , 
Place  des  Victoires  dans  les  Provinces  f 
à  MM.  les  Correfpondans  dudit  Bureau  , 
pour  foufcrire  &  pour  recevoir  les  Flan¬ 
ches  ,  qui ,  fi  on  le  defire  ,  donneront  les 
grandes  Figures  collées  fur  toile ,  6c  ver¬ 
nies. 

N.  B.  L’Auteur  va  pareillement  conti¬ 
nuer  les  entreprifes  des  Plantes  en  couleur 
naturelle  ,  fur  des  fonds  blancs  ;  6c  on  an¬ 
noncera  incefîamment  le  projet  de  cet 
Ouvrage  , 

Chez  le  fieur  Bcurret  ,  au  café  Alle¬ 
mand  ,  rue  &  Croix-des-retits-Champs  : 
on  met  par  écrit  ce  que  l’on  délire  du 
fieur  Gautier  pere  ,  fi  on  ne  veut  pas 
fe  donner  la  peine  de  lui  écrire  à  Ver- 
faiHes.  ^ 

La  réputation  que  M.  Gautier  s’efl 
faite  par  fes' Planches  anatomiques  en  cou¬ 
leur  naturelle  ,  efl  un  préjugé  très-favo¬ 
rable  en  faveur  de  fa  nouvelle  entreprifè. 
La  première  Carte  de  fa  nouvelle  Edition  , 
que  nous  avons  examinée  avec  foin,  nous 
a  paru  l’emporter  fur  tout  ce  qu’on  a  vu  en 
ce  genre  ,  tant  par  l’exaéfitude  des  formes 
6c  des  pofitions ,  que  par  la  vérité  des  cou¬ 
leurs.  Rien  ne  peut  donc  être  plus  utile  à 
tous  ceux  qui  s’appliquent  par  devoir  ou 
par  goût  à  l’étude  de  l’anatomie ,  que  cette 
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Colleâion  que  le  Public  éclairé  encoura¬ 
gera  ,  fans  doute  ,  comme  il  a  fait  tous 
les  autres  ouvrages  de  l’Auteur.  Nous  ne 
doutons  point  qu’il  n’attende  avec  impa¬ 
tience  les  Planches  Botaniques  qu’il  an¬ 
nonce. 


EXTRAIT  D’UNE  LETTRE 

\  _ 


De  M.  LAFOSSE  ,  Docteur  en  Médecine  f 
&  Membre  de  la  Société  royale  de  Mont - 
pellier . 

Dans  votre  Journal  de  Mars  de  cette 
année,  il  y  a  un  article  portant  pour  titre  : 
Nouvelles  Obfervations  fur  le  Bronchocèle 
guéri  par  la  poudre  de  coquilles  d’œufs  cal¬ 
cinées  ,  prife  intérieurement  ;  par  M.  d’A  - 
TEYRON  DE  CheYSSIOL  ,  Médecin  à 
Tléaux  en  Auvergne .  L’Auteur  annonce 
en  titre ,  que  ces  Obfervations  ont  été 
lues  à  l’alfemblée  publique  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  des  Sciences  de  Montpel¬ 
lier. 

Comme  ces  Obfervations  n’ont  été  lues 
que  dans  une  affemblée  particulière ,  & 
que  l’Académie  n’admet  aucun  choix  là- 
delfus  ,  &  qu’elle  écoute  patiemment  tout 
ce  qu’on  juge  à  propos  d’y  lire ,  on  m’a 


DE  M.  Laeosse. 

chargé  de  vous  prier  d’avertir  Je  public 
quelle  ne  réferve  pour  fes  féances  publi¬ 
ques  ,  que  des  Mémoires  compofés  par  fes 
Membres  ,  Sc  approuvés  par  des  Com- 
miffaires  nommés  à  cet  effet.  Elle  prie  en¬ 
core  MM.  fes  Correfpondans  de  ne  pas 
prendre,  à  la  tête  de  leurs  ouvrages,  le 
titre  de  Membres  de  la  Société  ,  &c.  mais 
celui  de  Correfpondans ,  conformément  aux 
réglemens. 
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C  H  I  R  U  R  GIE, 

PHARMACIE,  &c. 

Dédiéà S.  A.  S.  Msr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Far  M.  A  .Rou  X  yDoâeur-Régent  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  V  Académie 
royale  des  Belles-Lettres  ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
d Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Medicina  non ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 

fiîia.  B  agi. 
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A  PARIS, 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire t 
Quai  des  Auguftins, 


Avee  Approbation  &  Privilège  du  Roi , 


/ 
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EXTRAIT. 

Sanctorii  -  Sanctorii  Juftinopolitani  ,  Doc- 
toris  Medici ,  &  Medicinæ  olim  Profefforis  pri- 
marii  in  Lycæo  Patavino,  de  Medicinâ  ftaticâ 
Aphorifmi  ;  Commentaria  Notafgue  addidic 
A.C.  Lorry.  CJe fi- à- dire:  les  Aphorifmesde 
Médecine  fiaùque  de  Sanctorius  Sancto- 
îuus  de  Capo  d’Ifiria,  Docteur  &  P rofefieur de 
Médecine  en  V  Université  de  Padoue  ;  avec  des 
Commentaires  &  des  Notes  par  M.  A.  C% 

Lorry .  A  Paris  ,  che £  Cavelisr  ,  1770 , 
in-i'l. 

LEs  Aphorifmes  de  Médecine  ftatique  , 
publiés  par  Sanctorius  ,  font  regardés 
depuis  long- tems  comme  une  des  bafes  les 
plus  folides  de  l’æthiologie  nofologique  :  il 
s  en  faut  de  beaucoup  cependant  que  cet 

Eij 
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homme  jugement  célébré  ait  épuîfé  la  ma¬ 
tière.  Les  corps  perfpirables  font  fi  fufcepti- 
blés  d’altération  ,  qu’ils  cedent  à  la  moin¬ 
dre  caufe  ;  &  ces  caufes  font  fi  nombreufes , 
il  en  réfulte  des  phénomènes  fi  multipliés  , 
que  rien  n’efi  plus  difficile  que  de  les  re¬ 
cueillir  tous.  On  ne  doit,  par  conféquent^ 
point  être  étonné  fi  ,  lors  même  qu’on  ad¬ 
mire  le  plus  la  fagacité  &  la  patience  de  cet 
inventeur  ,  on  s’écarte  quelquefois  de  fa 
dcélrine  étant  aife  de  démontrer  qu’il  n'a 
pas  tout  vu  ,  &  qu’il  s’efi  même  égaré  quel¬ 
quefois.  Rien  ne  pouvoit  donc  être  plus 
utile  aux  progrès  de  la  médecine  ,  que  de 
réduire  fes  obfervations  &  fes  préceptes  à 
leur  jufie  valeur  ;que  d'indiquer  les  fbnde- 
mens  fur  îefquels  ils  font  établis  ;  que  de 
montrer  les  vuides  qui  refient  encore  à 
remplir  dans  cette  théorie  :  c’efi  ce  que 
M.  Lorry  vient  d’entreprendre  dans  le  Com¬ 
mentaire  que  nous  annonçons  ,  &  dont 
nous  allons  tâcher  de  préfenter  une  efquifie 
à  nos  Le&eurs. 

Il  expofe  d’abord  ,  dans  la  Préface  qu’il 
a  mife  à  la  tête  de  fon  Edition ,  les  obfiacles 
qui  s’oppofent  à  la  perfe&ion  de  cette  doc¬ 
trine  ;  obfiacles  que  Sanâorius  ne  paroît 
pas  même  avoir  entrevus.  De  ce  nombre 
font,  i°  l’abforbtion  des  matières  qui  na¬ 
gent  dans  l’air:  c’efi  ainfi  que  nous  voyons 
les  perionncs  qui  habitent  des  appartemens 
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nouvellement  peints  f  rendre  des  urines  qui 
Tentent  la  violette  ;  odeur  qui  ed  due  à 
l'huile  de  térébenthine  qu’on  emploie  tou¬ 
jours  dans  ces  peintures.  D’ailleurs  ,  il  y  a 
des  perfonnes  qui  ne  fauroient  refter  dans 
un  air  humide  ,  manier  des  linges  mouillés  , 
ni  même  des  fleurs  chargées  de  rofée  ,  fans 
être  prifes  d’enchifrenement  ,  ou  de  fudo- 
cation  ;  accidens  qu’un  bon  feu  ,  ou  même 
la  chaleur  du  foleil  ,  didipent  avec  la  même 
facilité  ,  ou  qui  ,  après  avoir  produit  des 
friffons  vagues  8c  irréguliers  ,  fe  terminent 
par  un  flux  abondant  d’urine.  On  pourroic 
peut-être  vouloir  attribuer  ces  phénomènes 
àlafuppredion  de  l’infenfible  tranfpiration  ; 
mais  les  expériences  de  MM.  J.  Linings  8c 
Lionel's  Charmer  ,  faites  dans  un  pays  très- 
humide  ,  ne  permettent  pas  de  douter  de  l’ab- 
forbtion  d’une  humidité  étrangère  ,  puifque 
îe  premier  s’eft  afîuré  qu'en  une  heure  de 
tems  fon  corps  étoit  augmenté  d’une  livre 
à  un  air  humide  ;  furcroît  de  poids  qui  fut 
didipé  ,  dans  le  même  efpace  de  tems  , 
lorfqu  il  eut  padedans  une  atmofphere  plus 
feche  :  cette  expérience  a  été  faite  dans  la 
Caroline  méridionale.  Il  feroit  bien  à  fou- 
haiter  qu  on  put  découvrir  les  loix  fuivant 
îe  (quel  les  fe  fait  cette  abforbtion  ,  8c  pour- 
quoi  il^  arrive  que  telles  perfonnes  qui 
ont  réiifté  long-tems  à  un  air  contagieux  9 
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finirent  par  y  fuccomber,  lorfqu’ils  croyoïent 
être  à  l’abri  de  fes  atteintes. 

Sanclorius  a  fait  un  très-grand  nombre 
tte  découvertes  utiles ,  touchant  Pa&ion  de 

I  air  fur  1  infenlïble  tranfpiration  :  il  relie  ce¬ 
pendant  encore  un  grand  nombre  de  pro¬ 
blèmes  à  réloudre  fur  cet  objet  impor¬ 
tant.  Par  exemple  ,  quelle  efl  l’influence 
d’une  atmofphere  éleéirique  ,  ou  chargée 
de  ces  nuées  noires  qui  portent  la  foudre  ? 

II  y  a  des  perfonnes  qui  en  fentent  l’effet , 
avant  même  que  le  baromètre  en  ait  été 
affe&é.  Mais  ,  pour  ne  pas  s’arrêter  à  des 
caufes  fi  cachées  ,  combien  ne  refle-t-il  pas 
d’obfervations  à  faire  fur  le  plus  grand  chaud 
&  le  plus  grand  froid  que  les  animaux  peu¬ 
vent  fupporter  fans  mourir  ?  Gmelin  a  vu 
dans  la  Sibérie  des  animaux  réfifter  à  un 
froid  qui  avoit  fait  defcendre  le  thermo¬ 
mètre  de  Fahrenheit  à  55  degrés au-deffous 
du  terme  de  la  glace  ,  tandis  qu*en  Alle¬ 
magne  ,  les  animaux  de  même  cfpece  pé~ 
riffent  ,  lorfque  le  froid  fait  defcendre  le 
thermomètre  à  quelques  degrés  au-delfous 
de  zéro.  Boerhaave  a  démontré  par  des 
expériences  qui  ne  peuvent  laiffer  aucun 
doute  ,  qu’aucun  animal  ne  pouvoit  vivre 
quelques  minutes  dans  une  atmofphere 
échauffée  au  point  de  faire  monter  le  même 
thermomètre  au  90e  degré  au-delïus  de 
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zéro,  M.  Lerch  ,  (avant  Médecin  >  a  ob- 
fervé  qu’à  Affracan  ,  la  chaleur  le  faifok 
monter  quelquefois  à  iiô  degrés  :  on  y  vie 
cependant ,  parce  que  cette  chaleur  ne  par¬ 
vient  à  ce  degré  que  peu-à-peu. 

Cette  habitude  ,  qui  donne  ,  en  quelque 
forte,  une  nouvelle  nature  aux  corps  ,  dé¬ 
pend  particuliérement  de  la  ftrudure  phy- 
fique  de  la  fibre  fenfible  :  delà  vient  qu’on 
n’apperçoit  rien  de  femblable  dans  les  vé¬ 
gétaux  ni  dans  les  autres  corps  qui  ne  font 
gouvernés  que  par  un  organifme  purement 
méchanique.  Mais  ,  dans  les  animaux  9 
pourvu  qu’ils  y  l'oient  fournis  dès  les  pre« 
miersmomens  de  leur  exiflence  elle  con¬ 
court  à  leur  fanté  ,  &  met  des  différences 
très-marquées  entre  leurs  efpeces.  Il  n’en 
eft  cependant  point  fur  lefquels  elle  ait  uns 
plus  grande  influence  que  fur  l’homme  ;  car 
prefque  tous  les  autres  animaux  ont  un  cli¬ 
mat  hors  duquel  ils  ne  peuvent  vivre  fains* 
ni  même  multiplier  leur  efpece;  au  lieu  que 
l’homme  habite  ,  vit ,  engendre  dans  tous  les 
lieux  que  le  foleil  éclaire  de  fes  rayons,  fans 
qu’il  éprouve  que  quelques  légères  variétés 
qui  n’en  changent  ni  le  genre  ni  l’efpece«> 
Or,  quelle  différence  ne  doit-iî  point  y  avoir 
entre  la  tranfpiration  d’un  Lapon  &  celle 
d’un  habitant  des  climats  brûlés  de  la  Gui¬ 
née  ?  Le  Hottentot  s'enduit  le  corps  d’un 
vernis  $  le  Caraïbe  fe  le  peint  d’une  terre 
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rouge  :  d’autres  peuples  plongent  leurs  en- 
fans  dans  les  fleuves  glacés  ,  ou  les  roulent 
dans  la  neige.  Nous  ,  moins  prudens  ,  nous 
renfermons  les  nôtres  dans  des  chambre^ 
bien  chaudes  ,  pour  les  garantir  des  im- 
prenions  de  l’âtmofphere.  La  nature  bien- 
faifante  veille  également  fur  la  confervation 
des  uns  8c  des  autres ,  8c  on  les  voit  croître 
&c  fe  bien  porter  ,  malgré  la  différence  de 
leur  éducation.  C’eft  à  la  chaleur  ,  que  les 
anciens  appeîloient  innée  ,  que  ces  avan¬ 
tages  font  dûs.  Cette  chaleur  ,  que  le  ther¬ 
momètre  fait  voir  être  la  même  ,  forfqu’oa 
eff  vêtu  ,  dans  les  froids  les  plus  rigoureux 
de  l’hiver, •&  dans  les  chaleurs  brûlantes  de 
Ja  canicule  ,  fupplée  ,  en  quelque  forte  ,  à 
celle  de  ratmofphere  ;  ce  qui  fait  que  les 
fondions  continuent  à  s’exécuter  avec  exac= 
titude  ,  quelques  variations  que  celle  -  ci 
éprouvé.  II  n’y  a  de  différence  bien  mar¬ 
quée  que  dans  l’abondance  &c  la  forme  des 
fécrétions,  qui  fe  fuccedent  8c  fe  fuppléent 
l’une  l’autre. 

Il  eft  aifé  de  déduire  de-ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire, combien  nous  fommes  éloi¬ 
gnés  de  pouvoir  donner  une  théorie  en¬ 
tière  8c  abfolue  de  l’infenfible  tranfpiration. 
M.  Lorry  propofe  ,  pour  l’étendre  de  plus 
en  plus  ,  de  faire  des  expériences  fur  les 
enfans  nouveaux  nés  ,  qui  ,  n’étant  point 
cxpofés  aux  travaux  ni  au# pallions  ,  8c  qui 
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à  ailleurs  y  étant  nourris  d’une  nourriture 
fimple  &  uniforme,  préfenteroient  des  phé¬ 
nomènes  moins  compliqués.  Mais  un  ob¬ 
servateur  attentif  s’appercevra  fans  peine 
combien  leur  tranfpiration  différé  de  celle 
d  un  adulte.  Leur  corps  eff ,  pour  ainfî  dire* 
gorge  de  lait  :  il  paroit  qu’il  tranlpire  au  tra¬ 
vers  de  leur  peau  ,  &  quelquefois  même  il 
s  y  accumule  &  s’y  condenfe  en  croûtes 
acides  ,  8c  en  quelque  forte  caféeufes  : 
eilrs  u.rj.nes  raeme  frappent  l’odorat  par  leurs 
exhalaifons  acides,  &  tachentles  fondes  d’ar¬ 
gent  qu’on  leur  introduit.  Tout  cela  change 
dans  l’adulte.  Dans  le  vieillard  ,  on  n’ap- 
perçoit  qu’une  tranfpiration  ténue  ,  &  pu¬ 
rement  aqueufe  ;  aufli  les  humeurs  plus 
épaules  s  accumulent-eJîes  de  toutes  parts  0 
delà  viennent  les  crachats  8c  la  pituite  dont 
iis  font  inondés.  Quelles  différences  napper- 
çoit-on  pas  dans  la  tranfpiration  des  gout¬ 
teux  ,  des  mélancoliques  ,  des  hypocon¬ 
driaques  ,  des  vaporeux  ,  8cc.  ? 

Ce  font  autant  d  objets  de  recherche- 

pour  quiconque,  voudroit  épuifer  cette  ma¬ 
tière  importante  ;  mais  il  feroit  imprudent» 
de  vouloir  les  examiner  tous  à  la  fois.  Il 
taudroit  pefer  avec  foin  un  homme  bien: 
-eledrife,  afin  de  s’affurer  jufqu  a  quel  point 

r  îUai  qui  r^Vlt  Univers  ,  favorife: 
înfenfible  tranfpiration  ;  examiner  com~- 

isn  e  vonuffement ,  ou  une  diarrhée,  dé.- 
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tournent  cette  excrétion.  Les  maréchaux 
ont  obfervé  que  les  corps  des  chevaux  aux* 
quels  on  avoit  fait  prendre  de  l’antimoine  r 
fe  couvroient  d’une  plus  grande  quantité 
de  matière  excrémentitielle.  Les  boiffons 
exceflives,  dont  un  empyrifme  aveugle  a  fi 
fort  multiplié  l’abus  ,  en  dérangeant  les  di¬ 
gérions  ,  diminuent  d’autant  la  tranfpira- 
tion  :  les  urines  augmentent  dans  la  même- 
proportion  ;  mais  cela  eompenfe  mal  la  pre¬ 
mière  de  ces  excrétions  ,  8c  l’ignorance 
feule  peut  s’applaudir  de  cet  effet.  Quel  eff 
l’état  de  la  tranfpiration  dans  la  petite-vé¬ 
role  ,  dans  les  perfonnes  attaquées  de  dar¬ 
tres  ,  de  gale  ,  8c  fur  tout  dans  les  impu¬ 
bères  ,  îorfque  le  fyffême  glanduleux  com¬ 
mence  à  fe  développer  ?  N’y  a-t-il  pas  des 
fubftances  qui  ,  admifes  dans  le  corps  par 
la  voie  de  la  bouche  8c  des  intelfins  ,  tem¬ 
pèrent  fubitement  la  chaleur,  8c  produifenü 
un  froid  fenfible  au  thermomètre  ;  d’au¬ 
tres  ,  au  contraire  ,  qui  engendrent  tout- à- 
coup  de  la  chaleur  ?  M.  Lorry  n’eff  pas 
éloigné  de  croire  qu’il  exiffe  de  telles  lubf— 
tances,. 

Les  vues  que  nous  venons  d’expofer* 
font  celles  qu’il  propofe  à  ceux  qui  en¬ 
treprendraient  de  perfectionner  la  doc¬ 
trine  de  S  a  ncîorius  fur  l’infenfible  trans¬ 
piration  :  c’eff  pour  y  concourir  ,  qu’il  pu¬ 
blie  le  Commentaire  que  nous  annon- 
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çons.  Il  a  mis  à  la  tête  de  chacune  des  fept 
fedions  des  Aphorifmes  de  cet  Auteur  une 
Introdudion  dans  laquelle  il  expofe  tout 
ce  que  les  modernes  ont  ajouté  de  lumières 
à  ce  qui  en  fait  l’objet  ,  &  applique  leurs 
découvertes  à  la  dodrine  de  l’infenfible 
tranfpiration.  Dans  l’impoflibilité  d’extraire 
tout  ce  qu’on  trouve  d’utile  dans  les  Re¬ 
marques.  qui  accompagnent  chaque  Apho» 
rifme  ,  nous  nous  contenterons  de  préfenter 
à.  nos  ledeurs  un  précis  de  ces  Introduc* 
tions  ,  en  les  exhortant  de  recourir  à  l’Ou» 
vrage  même  pour  le.  Commentaire  :  nous 
ne  doutons  point  qu’ils  ne  jugent  ,  comme 
nous ,  que  l’Auteur  y  foutient  avec  avantage 
l’idée  qu’on  s’efl  faite  de  Ton  favoir  8c  de 
fes  lumières  dans  les  différentes  branches, 
de  la  médecine. 

M.  Lorry  donne  d’abord  Phifloire  de  la’ 
doctrine  de  l’infenfible  tranfpiration  dans 
l’Introdudion  à  la  première  R  dion  qui 
traite  dn  poids  de  cette  excrétion.  Les  An¬ 
ciens  favoient  que  nos  corps  exhaloient 
continuellementunerofée  fubtile  ;  ils  nigno» 
roient  pas  qu’ils,  étoient  capables  d’abforber 
les  matières  les  plus  atténuées  dont  l’air 
étoit  chargé.  Hippocrate  avoit  même  dé¬ 
couvert  que  cette  exhalaifon  8c  cette  ab- 
forbtion  a  voient  lieu  ,  jufques  dans  les  ca¬ 
vités  intérieures  du  corps  8c  des  vifceres,. 
C  elf  en.  conféquence  de  cette  obfervatkm  * 
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ou  plutôt  des  fenfations  qu’on  éprouve  * 
lorfqu’  on  trouve  quelque  difficulté  à  exer— 
cer  les  fpnéHons  de  la  vie  ,  que  les  Anciens 
difoient  qu’on  étoit  pefant.  En  effet,  toutes 
les  fois  que  nous  nous  Tentons  moins  difpos 
à  agir. ,  toutes  les  fois  que  l’exercice  de  la 
vie  nous  gêne  ,  nous  éprouvons  un  fent> 
ment  de  pefanteur  qui  nous  avertit  de  notre 
indifpofition.  Cette  pefanteur  ,  que  les  An>- 
ciens  regardoient  comme  un  avant-coureur 
affbré  de  quelque  maladie  ,  fe  fait  fentir 
quelquefois  lors  même  que  la  fanté  n’a  en¬ 
core  reçu  aucune  atteinte.  Jufques-là  cette 
doélrine  n’étoit  fondée  que  fur  le  rapport 
de  nos  fens  ,  qui  en  effet  doivent  être  d’un 
très-grand  poids  dans  line  machine  dont  la 
fenfibilité  eff:  un  des  premiers  mobiles.  Ni¬ 
colas  de  Cusâ  eff  le  premier  qui  ,  dans  ua 
Dialogue  affez  rare  ,  fur  des  expériences  de 
ffatique  ,  imprimé  en  15  $0  ,  ait  propofé  de 
foumettre  les  corps  animés  à  la  balance  ,  de 
qui  ait  annoncé  qu’on  tireroit  de  grandes 
lumières,  fi  l’on  pefoit  exa&ement  tous  les 
excrémens  fenfibles  ou  infenfibles. 

Ceft  cet  Auteur  qui  paroît  avoir  indiqué 
la  route  que  Sanclorius »  a  fuivie  cinquante 
ans  après.  On  fait  avec  quelle  patience  il 
a  pafie  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dams 
une  chaife  fufpendue  à  une  balance  ,  Sc 
l’attenti  on  fcrupuleufe  avec  laquelle  il  pefoit 
$ous  les  excrémexis  fenübles  qu’il  rendoko 
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Â  peine  eut-il  publié  le  rélultat  de  ces  expé¬ 
riences  ,  que  fa  do  â:  ri  ne  fut  attaquée  ,  de 
fon  vivant  même  ,  par  Obicius  ,  dans  un 
petit  livre  qu’il  intitula  Statico-Mafiyx  ; 
mais  ,  en  revanche  ,  elle  fut  accueillie  avec 
applaudiffement  par  des  hommes  célébrés 
qui  eurent  le  courage  de  marcher  fur  fes 
traces.  Le  fameux  Keill  répéta  fes  expé¬ 
riences  ,  à  Northampton  en  Angleterre  , 
par  le  5  i°  de  latitude.  Denis  Dodart ,  pro¬ 
fita  ,  à  Paris  ,  du  tems  du  Carême  pour 
s’afTurer  combien  le  jeûne  faifoit  perdre  de 
poids  à  un  corps  bien  fain &  combien  il 
falloit  peu  de  tems  pour  réparer  cette  perte. 
Mais  le  plus  célébré  de  tous  ceux  qui  ont 
cultivé  cette  do3;rineva  été  Jean  de  Gorter., 
qui  a  fait  fes  obfervations  dans  l’air  froid  &c 
marécageux  de  la  Hollande,  vers  le  510  de 
latitude.  Au  jugement  de  M.  Lorry  ,  il  an- 
roic  complété  la  doétrine  de  l’infenfible 
tranfpiration  ,  fi  un  feul  homme  eût  pu  ob.- 
ferver  toutes  les  différences  que  les  lieux., 
Pair  &  le  genre  de  vie  y  peuvent  apporter. 
On  doit  mettre  encore  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  illuflré  cette  do&rine  ,  Bryan  Ror> 
binfon  ,  qui  vivoit  à  Dublin  ;  George  Rye  , 
qui  pratiquoit  àCorck;  le  premier  ,  à  530, 
&  le  fécond  ,  à  520  de  latitude  ;  Jean  Li¬ 
ftings»  qui  a  fait  ufage  de  la  balance  dans; 
la  Car  oline  méridionale  3  par  le  330  de  lad? 
tude*  &c* 
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Pour  faire  connoître  les  avantages  que 
la  médecine  a  retirés  des  expériences  de  ces; 
Hommes  célébrés  ,  M.  Lorry  obferve  que 
ce  font  elles  qui  nous  ont  appris  que  la  quan¬ 
tité  de  matière  qui  s’exhale  de  nos  corps 
d’une  maniéré  invifible  ,  eft  très-grande  9 
qu’elle  n’eft  cependant  pas  la  même  dans 
tous  les  tems  ;  mais  qu’elle  eft  proportion¬ 
née  à  la  quantité  d’alimens  qu’on  digéré 
parfaitement.  Un  dogme  ,  non  moins  im¬ 
portant  ,  qui  en  réfulte  encore  ,  c’eft  que 
la  fenfation  d’une  augmentation  de  poids 
dans  le  corps,  ne  s’accorde  pas  toujours  avec 
ce  que  la  balance  indique  :  d’où  l’on  peut 
déduire  quatre  corollaires  effentiels  dans  l 'art 
de  conferver  lafanté  ;  car  ,  ou  les  fens  &  la 
balance  nous  indiquent  que  le  corps  eff 
devenu  plus  pefant  ;  ou  on  fe  fent  léger 
quoique  la  balance  indique  une  augmen¬ 
tation  de  poids  ;  ou  la  balance  &  les  fens 
s’accordent  à  indiquer  la  légéreté  du  corps  r 
ou  bien  enfin  on  fe  fent  pefant,  lorfque  le 
corps  eft  réellement  plus  léger  à  la  balancée 
Dans  le  premier  de  ces  cas  ,  il  eft  évident 
que  les  forces  font  opprimées  ,  &  qu’ii  y  a 
une  véritable  pléthore  ,  dont  les  effets  ne 
peuvent  manquer  d’être  funeftes  ,  fi  elle  ne 
fe  diflîpe  pas  promptement.  Dans  le  fé¬ 
cond  cas  ,  le  poids  eft  à  la  vérité ,  aug¬ 
menté  ;  mais  les  forces  font  plus  que-ftiffi— 
fentes  pour  le  fupporter  x  de  même  pour  le; 
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vaincre.  Il  ne  fau droit  cependant  point  y 
dans  cette  circonftance  , accabler  la  pâture  r 
en  la  furchargeant  dralimens  trop  abondans* 
ou  capables  de  faire  une  trop  forte  réfif- 
tance.  Le  troilieme  eft  un  des  plus  favo¬ 
rables  :  non-feulement  il  indique  que  les 
forces  font  entières  ,  mais  même  que  le 
corps  abefoin  de  réparation  ,  &  qu’il  faut  le 
nourrir.  Le  quatrième  cas  eft  le  plus  défa- 
vantageux,puifqu’il  n*y  a  pas  de  furcharge  ; 
mais  les  forces  manquent.  On  fent  combien 
ilréfulte  delà  de  principes  utiles  pour  l’hy¬ 
giène  ;  car  il  n’eft  pas  queftion  de  confulter 
le  poids  du  corps  dans  les  maladies  graves  9 
dans  lefquelles  on  ne  doit  pas  s’attendre 
que  Linfenftble  tranfpiration  puifte  fe  faire 
régulièrement. 

M  Lorry  ,  pour  jetter  plus  de  jour  fur  la 
doéfrine  de  l’infenfible  tranfpiration ,  &  fur 
les  avantages  qui  pourroient  en  réfulterpour 
la  confervation  de  la  faute  ,  a  cru  devoir 
diftinguer  l’exlialation  du  fluide  fubtil  ,  que 
les  forces  de  la  vie  portent  continuelle¬ 
ment  de  la  peau,  de  cette  matière  cuite  ,  qui 
réfulte  de  l’élaboration  parfaite  des  alimens 
&  qui  ne  s’exhale  pas  continuellement  ni 
également  dans  tous  les  tems  ,  mais  fe  pré¬ 
pare  ,  pendant  la  nuit  ,  &c  s’évacue  avec 
rapidité  ,  le  matin  comme  Gorter  l’a  dé¬ 
montré  ,  en  faifant  voir  que  la  tranfpiration) 
stoit  moins  confidérable  ^pendant  la  nuir  ^ 
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quoique  Sanclorius  ait  avancé  le  contraire 
Cette  diflin&ion  eft  pleinement  démon? 
tree  ,  indépendamment  des  expériences 
faites  à  la  balance  ,  par  la  raifon  3c  l’obfer- 
vation.  Pour  ne  nous  arrêter  qu’à  cette 
derniere  ,  n’obferve-t-on  pas  ,  toutes  les 
fois  que  les  pores  de  la  peau  ,  reflerrés  par 
le  froid  ou  par  toute  autre  caufe  ,  refufent 
une  libre  iflue  à  l’infenfible  tranfpiration  x 
fur-tout  dans  le  tems  où  elle  a  coutume 
d’être  le  plus  abondante  ,  qu’elle  reflue  du 
côté  des  urines  ,  qui  deviennent  alors  beau¬ 
coup  plus  abondantes  y  3c  furpaffent  même 
quelquefois  le  poids  de  l’infenfîble  tranfpira¬ 
tion,  malgré  ce  que  S  anclorius  a  avancé ,  que 
ceîl  e-ci  furpaftbit  toujours  toutes  les  autres 
évacuations?  Il  efl  d’ailleurs  défait  que  ceux 
qui  mangent  beaucoup  ,  &  digèrent  bien  , 
ont  befoin.  de  changer  plus  fouvent  de, 
linge  y  3c  que  ,  lorfqu’ils  n’ont  point  cette, 
attention,  leur  linge  eft  beaucoup  plus  fais; 
on  peut  même  s’afifurer ,  en  le  pefant  ,  com¬ 
bien  il  e£I  augmenté  de  poids.  Bien  plus  r 
celui  des  grands  mangeurs  ,  lorfqu’on  le 
garde  quelque  tems  ,  avant  de  le  faire  blan¬ 
chir  contrade  une  odeur  rance;  3c  ,  lorf¬ 
qu’on  le  fecoue  à  l’air  ,  il  s’en  détache  une 
poufîiere  très -fine  ,  mais  abondante,  3c 
d’une  odeur  fetide.  Enfin  on  peut,  en  quel¬ 
que  lorte,  dire  que  la  matière  de  la  tranfpi- 
mtion  fe  maniiefle  aux  yeux  ,  &  même  auj 
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tact ,  dans  les  hommes  qui  s’expofent  à  un 
froid  vif  ,  au  fortir  du  lit ,  ou  qui  digèrent 
mal  :  leur  fang  eft  infeété  d’une  croûte  mu- 
queufe ,  blanche  &  tenace  ,  qui ,  lorfqu’eilc 
fe  dépofe  fur  les  poumons  ,  les  étouffe  ,  on 
eft  rejettée  par  des  fecouflès  redoublées  de 
toux  fous  la  forme  de  catarrhe  ;  &  c’efl  une 
chofe  très-connue  ,  que  ceux  qui  crachent 
une  'grande  quantité  de  matières  épaiffes  , 
tranfpirent  peu  y  comme  le  favent  très- 
bien  ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  livrer  le 
foir  à  leur  appétit  ,  que  leur  ne{  ne  fe  rem~ 
pltjfe  y  fuivant  l’expreffion  d’Hippocrate  , 
ou  y  ce  qui  eft  plus  dangereux  y  leurs  pou¬ 
mons. 

Après  avoir  démontré  que  l’infenfible 
transpiration  ne  fe  fait  que  lorfque  la  coftion 
des  alimens  eft  achevée  ,  après  avoir  indiqué 
les  différences  qu’on  obferve  dans  celle  qui 
s’exhale  des  différentes  parties ,  M.  Lorry 
recherche  quelle  eft  la  nature  de  cette  hu¬ 
meur  excrémentitielle  ,  quelles  font  les  par¬ 
ties  qui  la  compofent.  Il  conje&ure  qu’elle 
eft  formée  d’une  grande  quantité  d’eau 
fimpîe  ,  d’une  matière  mucilagineufe  ,  ou 
plutôt  d’unfavon  muqueux  &  huileux  ,  le¬ 
quel  ,  lorfqu’il  eft  deflëché  ,  ne  fe  laifle 
diftoudre  que  difficilement  dans  l’eau.  Il 
eft  vraifemblable  qu’avec  elle  s’exhalent  les 
partiesles  plus  volatiles  du  corps,  dont  il  fe- 
roit  difficile  d’affigner  la  nature  &  les  pro- 


s  14  Les  Aphorismes 

portions.  Une  remarque  que  nous  ne  de¬ 
vons  pas  paffer  fous  filence  ,  c’eff  que  9  de 
routes  les  excrétions  ,  l’urine  eft  celle  qui  a 
le  plus  d’analogie  avec  l’infenfible  tranfpi- 
ration  ,  8c  celle  qui  la  fupplée  le  plus  sûre¬ 
ment. 

L’introducHon  à  la  fécondé  fe&ion  ,  eft 
deftinée  à  expofer  les  effets  de  l’air  fur  Tin- 
fenlible  tranfpiration.  M.  Lorry  explique  d’a¬ 
bord  ce  que  les  Anciens  entendoient  par  un 
air  pefant  ,  le  mêmeque  celui  que  nous  ap¬ 
pelions  épais  ;  il  en  indique  les  effets  ;  delà 
il  paffe'  à  celui  de  l’air  que  nous  appelions 
vif ,  tel  que  celui  qu’on  refpire  fur  les  mon¬ 
tagnes.  II  parcourt  enfuite  ceux  de  l’air  froid 
8c  humide  ,  froid  &  .fec,  chaud  &  fec  9 
chaud  8c  humide  *  pour  paffer  enfin  à  ceux 
des  vens.  Nous  n’extrairons  de  ce  mor¬ 
ceau  que  ce  qu’il  dit  fur  les  effets  des 
changemens  fufdits  ;  une  obfervation  conf¬ 
iante  nous  apprend  que  rien  ne  nuit  plus  à 
la  tranfpiration.  Si ,  comme  s’explique  Hip¬ 
pocrate  ,  chaque  faifon  avoit  fa  tempéra¬ 
ture  propre  ,  il  n’arriveroit  aucun  dérange¬ 
ment  dans  la  tranfpiration  ,  qui  fe  mettroit 
bientôt  en  équilibre  ;  avantage  dont  Sanclo- 
rius  paroît  avoir  joui  dans  le  climat  qu’il 
hahitoit ,  8c  fans  lequel  il  auroit  sûrement 
obfervé  de  plus  grandes  varations  à  fa  ba¬ 
lance  ;  variations  qu’il  feroit  difficile  de  fui- 
vre  en  détail  dans  nos  climats.  Mais  on  ne 
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:  doit  jamais  perdre  de  vue  que  ,  pour  bien 
juger 'des  impreffions  extérieures  ,  il  n’efl 
rien  de  plus  sûr  que  nos  fens  ;  ainfi,  pour 
;  évaluer  les  effets  du  chaud  Sc  du  froid  >  il 
i  faut  moins  s’en  rapporter  au  thermomètre 
&  à  la  balance  ,  qu’aux  fenfations  &  aux 
impreffions  qui  en  réfultent.  Ainfi  un  petit 
vent  frais  ,  dont  on  reçoit  les  impreffions  9 
au  fortir  du  lit  ,  fupprime  plus  sûrement  la 
tranfpiration  ,  que  le  vent  du  nord  le  plus 
froid  lorfqu’on  y  efl  accoutumé.  Le  froid 
des  pieds  produit  plus  fouvent  des  catar¬ 
rhes  ,  qu’un  froid  univerfel.  Il  efl  moins 
sûr  de  s’expofer  le  matin  au  froid  ,  que 
de  refier  toute  la  journée  &  même  la 
nuit  ,  fans  feu ,  dans  les  rigueurs  de  l’hiver  : 
delà  vient  que  les  habitans  de  la  campa¬ 
gne  font  moins  fujets  aux  catarrhes  ,  que 
ceux  des  villes  ,  les  pauvres  que  les 
riches  ,  &c. 

C’efl  dans  cette  même  Introduélion  que 
M.  Lorry  traite  de  l’eau  comme  boifîon  :  il 
y  expofe  avec  clarté  &c  précifîon  la  plus 
faine  do&rine.  Il  dit  même  quelque  chofe  , 
en  paffant  ,  de  l’ufage  des  eaux  minérales  9 
dont  l'effet ,  relativementà  la  tranfpiration  , 
fe  borne  au  rétabliflement  des  forces  con- 
coéfrices.  Les  plus  efficaces  à  cet  égard  , 
font  les  eaux  martiales  ;  mais  qui  n’ont  d’a¬ 
vantage  bien  prompt  ,  qu’autant  que  leur 
aélion  porte  fur  l’efloniac.  M,  Whytt  ea 
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avoit  même  conclu  que  le  fer,  qui  en  fait  h 
vertu  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  prépara¬ 
tions  martiales  ,  ne  paffoit  jamais  dans  les 
fécondés  voies.  M.  Lorry  ofe  affurer  le 
contraire  ,  fondé  fur  l’expérience  d’un  Prê¬ 
tre  qui, ayant  pris  des  eaux  martiales  pen¬ 
dant  un  mois  ,  avoit  fait ,  chaque  jour  , 
Pefïai  de  fes  urines  avec  la  noix  de  gale  : 
elle  ne  donna  ,  à  la  vérité  ,  de  teinture 
qu  au  bout  de  ce  tems;  mais  elle  continua 
de  les  noircir,  pendant  un  tems  à-peu-près 
égal. 

%  Les  alimens  éHa  boifïon  ,  qui  font  le 
fu jet  de  la  troifieme  fe&ion  ,  fourniffent  la 
matière  de  la  nutrition  &  de  toutes  les 
excrétions.  Celles- ci  font  compofées  princi¬ 
palement  ,  les  unes  ,  des  parties  des  alimens 
qui  ont  éludé  toutes  les  forces  qui  tendoient 
à  leur  faire  prendre  la  nature  à  ranimai  qu’il 
s’agiffoit  de  nourrir;  les  autes,  de  ces  fèces 
que  la  nature  produit  nécefïairement  dans 
Je  travail  qu’elle  fait  pour  donner  aux  par¬ 
ties  alimentaires  la  forme  de  fuc  nourri¬ 
cier.  Pour  mieux  développer  fa  do&rine  , 
M.  Lorry  a  cru  devoir  s’étendre  fur  lesfubf- 
tances  nutritives, &  fur  l’appareil nécefîaire 
pour  leur  donner  la  nature  animale  :  il  les 
fuit  même  dans  tous  les  changemens  qu’elles 
fubiffent.il  fait  obferver  que  les  parties  les 
plus  grofîieres  ,  les  moins  propres  à  fubir 
les  changemens ,,  fe  féparent  dans  le  canal 
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mteflinal  ,  &c  forment  les  gros  excrémens, 
candis  que  les  parties  les  plus  fluides  paflenc 
dans  le  lang,où  elles  excitent  une  légère  irri¬ 
tation  ,  &  meme  ,  dans  les  perfonnes  foi- 
bles  ,  un  froid  léger  >  bientôt  fuivi  d’une 
augmentation  de  chaleur.  Mais  ,  de  même 
que  la  première  co&ion  n’a  rien  fourni  à 
l’infenfible  tranfpiration  ,  cette  fécondé  n’y 
fournit  rien  encore  ;  car  ces  matières ,  quoi¬ 
que  cuites  dans  cette  première  élaboration, 
doivent  cependant  être  confidérées  comme 
crues  ,  relativement  à  la  fécondé  ,  ainfi, 
malgré  que  ,  lorfque  le  chyle  eft  furchargé 
d’eau  ou  de  matières  volatiles  ,  il  puilfe  s’en 
échapper  une  grande  partie  par  la  voie  de 
l’exhalation  ,  on  ne  peut  cependant  point  la 
qualifier  de  tranfpiration  ;  dénomination 
que  M,  Lorry  réferve  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé  ,  pour  le  réfidu  de  la  troifieme 
co&ion. 

Il  n’efl  perfonne  qui  ne  connoiffe  l’in¬ 
fluence  du  fommeil  6c  de  la  veille  fur  la 
fante.  M.  Lorry  conf  dere  ces  deux  états  , 
relativement  à  la  tranfpiration,  dans  l’Intro- 
dudion  à  la  quatrième  fe&ion  ;  6c  ,  après 
avoir  tracé  le  tableau  des  phénomènes  de 
1  un  6c  de  1  autre  ,  il  en  déduit  les  phéno¬ 
mènes  qui  en  résultent  ;  phénomènes  qui 
tendent  tous  à  démontrer  que  ,  pendant  le 
fommeil  ,  la  -matière  de  la  tranfpiration  fe 
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prépare  &  s’accumule  dans  les  vaiffeaux 
de  I3  lurface  du  corps  ,  à  raifonde  la  dimi¬ 
nution  de  la  force  expultrice  ,  6c  de  celle 
de  la  chaleur;  diminution  fenfible  même  au 
thermomètre.  Mais,  dans  la  première  heure 
quifuitle  réveil ,  elle  eft  expuîfée  avec  force. 
SafLclorius  avoit  entrevu  cette  vérité  ,  6c 
de  Gorter  l’a  démontrée  d’une  maniéré  à 
ne  laiffer  aucun  doute.  La  force  tonique  9 
qui  fuccede  au  relâchement  du  fommeil  , 
fecoue  tout ,  preffe  tous  les  organes  ,  en 
exprime  6c  en  expulfe  tout  ce  qui  les  fur- 
charge  :  delà  vient  que  ,  dans  aucun  tems  , 
les  urines  ne  font  plus  abondantes ,  lorfqu’on 
s’expofe  imprudemment  au  froid.  C’eft  à 
la  même  caufe  qu’on  doit  attribuer  l’abon¬ 
dance  des  crachats  que  rendent ,  le  matin  9 
les  perfonnes  qui  ont  les  poumons  foibles , 
ôc  la  tranfpiration  peu  régulière. 

Dans  l’Introdudion  à  la  cinquième  fec* 
tion  ,  après  avoir  expofé  les  effets  les  plus 
généraux  de  l’exercice  6c  du  repos  ,6c  avoir 
décrit  plus  particuliérement  ceux  qu’ils  opè¬ 
rent  fur  la  codion  des  aîimens,  M.  Lorry 
confidereceux  qui  ont  rapport  à  l’infenfibîe 
tranfpiration  ,  6c  qui  découlent  néceffaire- 
ment  des  effets  précédebs.  Un  exercice  im¬ 
modéré  augmente  ,  à  la  vérité  ,  prodigieu- 
fement  l’exhalation  ;  mais  cette  évacuation  , 
qui  deffeche  le  corps ,  ne  doit  pas ,  dans  fes 
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principes  ,  être  appellée  tranfpirution  ;  car 
non-feulement  elle  entraîne  les  parties  inu¬ 
tiles, mais  encore  toutes  cellesqui  ontun  cer¬ 
tain  degré  d’atténuation ,  parmi  lefquelles  il 
doit  s’en  trouver  beaucoup  de  propres  à  la 
nutrition.  Ainfi  ,  pour  que  l’exercice  puifîe 
être  utile  à  la  véritable  tranfpiration  ,  il  faut 
îe  prendre  dans  le  tems  que  la  matière 
qui  doit  la  former  ,  eft  difpofée  à  l’évacua¬ 
tion,  c’eft-à- dire  lorfque  la  codion  eft  ache¬ 
vée  ,  c’eft  à-dire  fix  à  fept  heures  après  le 
repas  ,  ou  le  matin  ,  à  l’ilfue  du  fommeil , 
comme  les  Anciens  le  pratiquoient ,  &  il* 
faur  qu’il  foit  proportionné  à  la  quantité  d’a- 
îimens  qu’on  a  pris.  Maisileft  peu  d’hom¬ 
mes  allez  libres  &  indépendans  pour  pou¬ 
voir  ne  confulter  que  leur  fanté:  des  tra¬ 
vaux  fouvent  indifpenfabîes  forcent  prefque 
toujours  le  plus  grand  nombre  d’agir  &  de 
marcher.  On  doit  feulement  leur  recom¬ 
mander  d’éviter  de  trop  violens  exercices 
immédiatement  après  leurs  repas  ,  ôc  les 
avertir  de  ne  pas  croire  pouvoir  réparer  les 
pertes  que  l’exercice  leur  fait  faire  ,  en  pre¬ 
nant  une  plus  grande  quantité  d’alimens. 
Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Lorry  dans  ce 
qu’il  dit  fur  les  différens  genres  d’exer¬ 
cices  :  la  nature  d’un  Extra  t  ne  comporte 
pas  ces  fortes  de  détails. 

Avant  de  pouvoir  prononcer  fur  la  faîu- 
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brité  de  l’a<fte  vénérien  ,  M.  Lorry  a  cru 
devoir  faire  obferver  d’abord  que  l’émiffion 
de  la  fe  menée  n’étoit  pas  l’évacuation  fimple 
&  facile  d’une  humeur  inutile  ,  mais  l’éjacu¬ 
lation  d’une  liqueur  extrêmement  élaborée, 
accompagnée  d’un  effort  ,  6c  même  d’une 
agitation  convulfive  de  tout  le  corps.  C’effc 
en  le  confidérant  fous  ce  double  point  de 
vue  qu’il  en  trace  les  effets  :  il  l’envifage 
encore  relativement  à  la  paffion  v  iolente  qui 
l’accompagne  ;  6c  il  en  conclut  que  l’abus 
de  ce  plailir  eft  le  plus  fouvent  nuifible  aux 
hommes  ;  que  les  femmes  en  éprouvent 
moins d’inconvéniens ,  parce  que,  comme 
-les  hommes  ,  elles  ne  perdent  pas  une 
liqueur  précieufe,  qui  ne  contribue  pas  peu 
à  augmenter  la  force  du  corps  ;  qu’en  gé¬ 
néral  on  ne  doit  s’y  livrer  que  lorfque  les 
forces  font  bien  entières  ,  6c  dans  le  terns 
où  la  coftion  des  alimens  eft  parfaite. 

Les  pallions  font  comme  le  reffort  qui 
vivifie  l’homme  :  fans  elles  il  ne  différeroit 
pas  d’un  végétal.  Mais  qu’il  racheté  cruel¬ 
lement  les  avantages  qu’il  en  retire  ,  par 
les  inconvéniens  qui  en  réfultent  fouvent 
pour  fa  fanté  !  Leur  influence  fur  la  tranfpi- 
ration  fait  l’objet  de  la  feptieme  6c  der~ 
nicre  fe&ion  des  Aphorifmes  de  Sanclorius a 
M.  Lorry  obferve  dans  fon  Introduction  * 
que  celles  qui  font  accompagnées  de .  la 
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joie  ,  ne  peuvent  avoir  que  de  bons  effets  , 
à  moins  qu’elles  ne  foient  portées  à  l’excès: 
iln’eft  rien  qui  favorife  davantage  Pinfen- 
iible  tranfpiration.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  celles  qu’accompagne  la  trifteffe  :  les 
unes  produifent  un  engourdifTement  général, 
3c  fufpendent  toutes  les  fondions,  mais  plus 
particuliérement  la  tranfpiration,  &  font, 
par  conféquent ,  fuivies  de  tous  les  inconvé- 
niens  qui  réfuîtent  de  fa  fuppreffion;  les  au¬ 
tres  portent  un  trouble  univerfel  dans  la  ma¬ 
chine.  Parmi  ces  dernieres  ,  il  n’en  eft 
point  de  plus  funeftes  que  la  colere  &  la 
haine.  Il  faut  lire  dans  l’Ouvrage  même  la 
peinture  de  leurs  effets  :  elle  eft  tracée  de 
main  de  maître.  Les  avantages  de  l’étude 
y  font  peints  avec  des  couleurs  aufti  vraies, 
mais  plus  agréables.  On  y  reconnoît  facile¬ 
ment  que  l’Auteur  ,  qui  a  fu  les  préfenter 
d’une  maniéré  fi  attrayante  ,  en  jouit  lui- 
même  ;  ôc  fon  Ouvrage  eft  une  preuve  qu’il 
n’en  jouit  pas  pour  lui  feul. 
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SUITE  DU  MEMOIRE 

et  Observations 

Sur  les  effets  des  Eaux  de  Bourbonne-les- 
Bains  en  Champagne  ,  dans  Us  maladies 
hyflériques  &  chroniques  ;  par  M.  C  HE— 
VAII ER  y  ci-devant  Chirurgien  à  l'hô¬ 
pital  royal  &  militaire  de  Bourbonne  , 
&  Maître  en  chirurgie  de  la  même  ville . 

XII.  Obs.  Françoife  Garnier ,  de  Bour- 
bonne ,  âgée  de  trente-un  ans ,  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  ,  d’une  conflitution  forte 
&  robufte  ,  fut  attaquée  ,  le  23  Août  1760  , 
d’une  douleur  de  tête  qui  fe  faifoit  fentir 
particuliérement  vers  l’occipital ,  en  s’éten¬ 
dant  le  long  de  la  partie  poftérieure  du  col  9 
accompagnée  de  fievre  allez  forte.  Une 
faignée  au  bras  &  une  du  pied  ,  fuivies 
d’un  catartico-émétique  >  &  d’un  léger  mi¬ 
norant',  apportèrent  beaucoup  de  diminu¬ 
tion  à  cette  douleur  ,  &  éteignirent  la  fie¬ 
vre.  Malgré  le  régime  le  mieux  obfervé , 
ce  calme  apparent  ne  fe  foutint  que  cinq  ou 
fîx  jours.  Alors  la  douleur  revint  avec  la 
même  force  :  il  s’y  joignit  de  plus  des  mou- 
vemens  fpafmodiques  &  convullifs  dans  les 
bras  ,  les  jambes,  les  cuilTes  ,  les  mufcles 
de  la  face  ,  ceux  de  la  mâchoire  ,  &c.  Ces 
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nouveaux  accidens ,  qui  furent  combattus  9 
pendant  deux  mois  ,  avec  les  délayans,  les 
hume&ans  ,  les  pédiluves ,  ne  laiffèrent  pas 
que  de  fe  reproduire  une  quinzaine  de  fois 
dans  cet  efpace  de  rems  ,  èc  de  fe  terminer 
par  une  hémiplégie  bien  complété. 

L’inutilité  de  ces  moyens  me  détermina 
à  lui  confeilîer  nos  eaux,  &  à  lui  en  faire 
faire  ufage  en.  boiffon  ,  bains  &  douches. 
Dans  les  premières  fix  femaines  qu  elle  en 
ufa  ,  les  mêmes  fymptômes  reparurent  en¬ 
core  fix  fois;  mais  enfin  ils  cefferent.  La 
jambe  commença  à  prendre  du  mouve¬ 
ment.  ,  fe  rétablit  en  entier  fix  autres 
femaines  après. 

Indépendamment  de  ces  fuccès  ,  le  bras 
refia  encore  paralytique  pendant  onze  mois. 
Impatiente  &  fatiguée  de  ce  que  cette 
partie  ,  qm  lui  étoit  très-néceflaire  à  caufe 
de  fon  état,  ne  revenoit  pas  ,  elle  réfolut 
d’aller  trouver  un  empyrique  du  voifînage  , 
qui  avoit  la  réputation  de  guérir  toutes  les 
paralyfies  :  elle  y  alla  ,  en  effet.  Dès  le  len¬ 
demain,  de  fon  arrivée  on  lui  prépara  des 
fumigations  avec  différentes  herbes  &  bois 
aromatiques  ,  fur  lefquels  le  bras  malade 
etoit  sxpofe  <5c  fnélionne  pendant  une 
heure  ,  avec  des  fommités  de  genévrier 
vertes  &  épineufes ,  &  enfuite  enveloppé 
d’une  flanelle  bien  chaude. 

Un  mois  entier,  qui  fut  employé  à  cette 
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méthode,  diamétralement  oppofée  à  celle 
renouvelléepar  l’Auteur  du  Traité  des  d ff Ac¬ 
tions  vaporeuj es  ,  &  pendant  lequel  elle  fut 
purgée  trois  fois  avec  des  drafiiques  ,  lui 
rendit  fon  bras  ,  duquel  elle  s’eft  toujours 
bien  fervie  depuis. 

XIII.  Obs.  Françoife  le  Gros ,  de  Bour- 
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bonne,  âgée  de  vingt-fept  à  vingt-huit  ans  , 
hémiplégique  à  la  fuite  de  hoquets ,  de  fuffo- 
cations  ,  de  foibleffes ,  de  fpafmes  (  à  un 
peu  de  fenlibilité  près  ,  dans  le  cas  de  cha¬ 
grin  )  a  été  guérie  par  l’ufage  ordinaire 
des  eaux  de  Bourbonne. 

XIV.  Obs.  M.  Sigault ,  de  Dijon  ,  étoit 
atteint  de  douleurs  lombaires  &  fciatiques  , 
ii  opiniâtres  &  fi  violentes  ,  que  ,  depuis 
trois  ans ,  quoique  jeune  &  vigoureux  ,  il 
falloit  qu’il  fût  toujours  au  lit.  Les  articula¬ 
tion  fupérieures  des  fémurs  étoient  embar- 
ralfées  &  indociles  :  les  vertebres  des  lom¬ 
bes  avoient  une  faillie  dire&ion,  qui  ^  pour 
peu  qu’elle  eût  augmenté  ,  auroit  amené 
la  paralyfie  des  extrémités  inférieures. 

Homme  d’efprit  ,  &c  ne  faehant  rien  né¬ 
gliger  pour  fortir  de  fon  état  ,  où  il  étoit  en 
proie  aux  douleurs  les  plus  atroces  ,  douleurs 
qui  lui  donnoient  des  entraves  que  tous  les 
moyens  imaginables  ne  purent  rompre  ,  il 
vint  à  nos  eaux  en  1763. 

Cette  maladie  devint  l’opprobre  de  la 
médecine  délayante  ou  ordinaire.  (  Enfin  , 
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dans  ce  cas,  comme  dans  tant  d’autres  t 
vit -on  jamais  oublier  les  délayans  ,  fous 
quelque  forme  que  ce  foit ,  foit  intérieure¬ 
ment  ,  foit  extérieurement  ?  )  Elle  céda  à  un 
ufage  de  deux  mois  &  demi  de  boiiïon 
fort  modérée  ,  &c  de  pratiques  extérieures. 
M.  Sigault  noya  fes  douleurs  dans  nos 
eaux  redevint  droit ,  &  marcha  bien. 

Il  y  revint ,  l’année  fuivante  ,  en  bonne 
fanté  ,  capable  de  faire  des  voyages  à  pied, 
de  chalïer  <Sc  de  danfer  ,  &:  depuis  ne  con- 
noît  pas  même  le  local  de  fes  maux. 

XV.  Oas.  Je  ne  puis  omettre  un  exem¬ 
ple  de  guérifon  femblabîe  à  celui-ci  ,  Sc 
d’autant  moins  que  le  malade  avoit  été  traité 
très-fcrupuleufement  félon  la  méthode  rela¬ 
tive  au  racorniffement ,  &  fous  les  yeux  de 
fon  Auteur. 

Il  y  avoit  long-tems  que  M.  le  Sénefchal , 
de  Paris ,  Receveur  des  Domaines  &  Bois , 
avoit  mal  aux  reins  &  aux  cuilfes.  Il  re- 
marquoit  que  ,  depuis  quatorze  ou  quinze 
ans ,  il  ne  pouvoit  fe  tenir  aifément  de¬ 
bout  ,  ou  marcher  comme  les  jeunes  gens 
de  fon  âge:  tout  étoit  cependant  fupporta- 
ble  ,  &  lui  feul  connoiffoit  fa  fituation. 

Deux  ans  avant  fon  arrivée  ici ,  en  1768 , 
les  douleurs  augmentèrent  allez  rapidement 
pour  devenir  ,  de  tems  en  tems  ,  infuppor- 
tables  :  leur  progreiïion  ne  lui  baillant  , 
dans  la  fuite  ,  prefque  plus  de  relâche  , 
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l’empêcha  de  marcher  aifémenr.  Les  reins 
s’engagèrent  alors  à  un  fi  haut  point ,  &c  les 
douleurs  fciatiques  devinrent  fî  fortes  ,  que 
la  colonne  vertébrale  fortit  de  fa  dire&ion  : 
le  fommeiî  &  la  faculté  de  marcher  celfe- 
rent.  On  confuîta  de  tout  côté;  il  n’y 
eut  pas  de  tentatives  qu’on  ne  fît.  Le  triom¬ 
phe  futréfervé  (  tout  bien  examiné  & c  jugé 
inutile  )  à  la  méthode  nouvelle ,  à  la  feule  , 
l’unique  ,  la  miracuîeufe  >  qui  fut  employée 
en  vain  comme  le  refie. 

M.  le  Senefchal  prit  ^  pendant  trois  mois 
confécutifs ,  les  bains ,  chacun  de  deux  heu¬ 
res  >  félon  les  nouveaux  principes ,  qui  d’ail¬ 
leurs  étoient  la  boufïole  du  régime. 

La  maladie  perfifta  :  on  confuîta  de  nou~ 
veau  ;  on  craignit  beaucoup  pour  une  diflo^ 
cation  des  vertebres  ,  ou  une  ankylofe  dir 
fémur.  Ap  rès  une  mûre  délibération  il  fut 
décidé  qu’on  enverroit  à  Bourbonne  M.  le 
Senefchal.  11  donna  aux  eaux  près  de  deux 
mois  ,  pendant  lefqueîs  il  les  but ,  les  em¬ 
ploya  en  bains  &c  en  douches  :  ces  bains 
étoient  au  même  degré  de  chaleur  que  ceux 
qu’il  avoitpris  à  Paris.  Il  en  partit ,  pouvant 
marcher  ,  dormir  ,  &c  fans  ces  craintes  qu’il 
y  avoit  apportées  ,  dont  les  fondemens  s’é¬ 
croulèrent  ,  &  lailferent  place  aux  plus 
grandes  efpérances  d’une  guérifon  com¬ 
plété  &  radicale. 

Elles  étoient  telles  >  qu’ayant  éprouvé 
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pendant  l’hiver  ,  quelques  difficultés  de 
marcher ,  quelques  infomnîes,il  revint  aux 
eaux  ,  en  17^9  ,  y  relia  lix  femaines  ,  ne 
fit  que  les  boire  ,  &  efl  a&uellement  infini¬ 
ment  mieux. 

Par  une  Lettre  que  ce  M.  vient  d’écrire 
à  M.  notre  Subdélégué',  &  dont  je  joins  ici 
copie  j  il  fait  une  peinture  de  fon  état  qui 
pourroit  autorifer  un  enthoufiâûe  à  s’é¬ 
crier  :  Q utile  métamorphofe  ! 

»  A  Paris  ce  17  Mars  1770* 

»  Je  vais  fatisfaire  avec  plailir ,  Monlieur^ 
n  au  détail  que  vous  me  demandez  au  fujet 
«  de  mon  rhumatifme.  Il  a  commencé  en 
»  17 66  ,  dans  l’été  ,  &  je  fouftrois  alors  de 
«  tems  en  tems  ;  mais  la  chaleur  de  la  fai- 
r>  fon  ,  fans  doute  ,  diffipoit  l’humeur  au 
«  point  de  me  lailîer  beaucoup  de  relâche. 
»  Au  mois  d’Oélobre  de  la  même  année  , 
«  le  mal  fe  ht  lentiç,  beaucoup  plus  violem- 
«  ment ,  &  augmenta  de  telle  façon  ,  que 
»  je  fus  y  à  la  fin  du  mois ,  au  point  où  vous 
r. >  m’avez  vu  ,  à  mon  premier  voyage  de 
«  Bourbonne.  Je  quittai  la  campagne  où 
9)  j’étois  ,  &  je  vins  à  Paris  ,  confulter  mon 
r*  Médecin  ,  qui  m’ordonna  de  prendre  des 
»  bains  &  des  douches  à  Paris  ;  ce  que  je 
n  fis  ,  pendant  vingt  jours  ,  fans  reffentir 
«de  foulagement.  Il  me  purgea  enfuite  de 
«tems  en  tems,  &  me  dit  qu’il  falloir  pa- 
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«  tienter  jufqu’au  printems  ^  pour  prendre 
«  les  eaux  de  Bourbonne.  Je  fus  tout  l’hiver 
«  à  vivre  de  régime,  &  à  prendre  ,  tous  les 
*>  matins  ,  du  lait  coupé  avec  de  la  falfepa- 
reille  ;  ce  qui  me  faifoit  beaucoup  fuer- 
Je  vous  palfe  beaucoup  de  topiques  de 
99  bonne-femme ,  de  graillé  de  pendu  ,  re- 
99  medes  dont  je  crois  qu’il  elt  aufh  inutile 
99  de  parler  que  de  s’en  fervir.  Enfin  ,  au 
99  mois  de  Mai  1767  ,  je  fentis  quelques  fou- 
99  lagemens  que  j’attribuois  aux  remedes  , 
99  &:  que  je  dé'vois  bien  plutôt  à  la  tempéra- 
99  ture  de  l’air.  Alors  ]e  cédai  les  remedes  , 
99  A  j’efpérai  que  l’été  acheveroit  ma  gué- 
99  rifon.  Je  ne  voulus  point  entendre  parler 
«de  Bourbonne,  d’autant  que  j’avois  un 
99  voyage  indifpenfable  à  faire  dans  ma  géné¬ 
ralité.  Je  le  fis  ,  de  le  mal  recommença 
99  aux  mois  d’Oclobre  &  de  No-vembre  ; 
«à  peu -près  comme  l’année  précédente. 
«De  retour  à  Paris  ,  ayant  beaucoup  en- 
«  tendu  parier  des  guérifons  des  maladies 
«  de  nerfs ,  que  faifoit  M.  Pomme  ,  je  fus 
99  le  confulter.  Il  me  fit  grand  plaifir  ,  en 
99  me  difant  qu’il  étoit  bien  éloigné  de  me 
n  confeilier  les  eaux;  que  ,  fi  j’y  avais  été  > 
99  mon  mal  auroit  été  incurable.  Il  me  con- 
99  feilla  de  me  mettre  au  lait  pour  toute  nour- 
99  mure  ,  de  de  prendre  tous  les  jours  ,  des 
«  bains  domeftiques  ,  pendant  deux  heures. 
«Je  fus  obligé  de  quitter  le  lait >  au  bout 
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»?  d’un  mois  ,  parce  qu’il  m’incommodoit 
v  trop  ;  mais  je  continuai  toujours  les  bains 
pendant  trois  mois  ,  c’eft-à-dire  jufqu’au 
»  mois  de  Mars  1768.  Alors  ,  ne  trou- 
»?  vant  aucun  foulagement  ,  je  renvoyai 
»?  M.  Pomme  ,  de  je  revins  à  mon  Médecin 
»?  ordinaire,  6c  à  M.  Morand,  très -fameux 
»?  Chirurgien  ,  qui  tous  deux,  après  m’avoir 
»?  bien  examiné  me  confeillerent  les  eaux 
»?  de  Bourbonne  ,  6c  ,  en  attendant  la  faifon  , 
??  rue  firent  prendre  différens  remettes  de 
»?  fri&ions  feches ,  qui  n’opérerent  rien  du 
»?  tout.  Enfin  je  fus  aux  eaux  ,  au  mois  de 
»?  Juin  1768  :  j’en  pris  deux  faifons ,  qui  me 
»?  fouîagerent  un  peu.  Je  les  ai  reprifes  en 
»  ij6 9»  &  je  m’en  fuis  trouvé  infiniment: 
»?  mieux.  Je  dors  aduellement  environ  fix 
»?  heures  ;  de  je  n’en  dormois  tout  au- plus 
»?  que  trois.  Je  puis  marcher  pendant  au 
»?  moins  une  heure;  6c  vous  favez  que  je 
»  ne  pouvois  que  me  traîner.  Mon  corps 
»?  eff  revenu  dans  Ton  état  naturel  ;  &c  tout 
»?  le  mal  que  je  reffens  préfentement  eff, 
»?  lorfque  je  me  réveille  ,  6c  que  j’ai  marché 
»?  un  peu  de  tems,  des  cuifî'ons  très-violentes 
»?  dans  la  plante  des  pieds  ;  ce  qui  fe  pafTe 
»?  un  quart  d  heure  après  que  je  fuis  levé  ou 
»?  repofe.  Voilà,  Monfieur ,  au  juffe  mon 
»?  état  pafTé  6c  préfent  :  je  fbuhaite  que  ce 
»?  récit  détermine  la  perfonne  à  laquelle 
v  vous  vous  intéreffez,  à  prendre  confiance 
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«  au  feul  &  unique  remede  auquel  je  dois* 
79  ma  guérifon. 

«J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

,  i 

Signé  le  Sensschai» 

XVI.  Qbs.  Madame  de  Cheîincourt  ^ 
Religieufe  de  la  Préfentàtion  à  Metz  âgée 
de  quarante-un  ans  ,  efiuya  ,  pendant  près- 
de  deux  ans  différens  accès  de  vapeurs  p. 
avec  perte  de  connoifîance  ,  fpafmes  uni- 
verfels  qui  affeâoiènt  particuliérement  les 
mufcles  intercoftaux  ,  8c  le  diaphragme,  de 
façon  à  mettre  les  poumons  &  le  cœur  fous 
le  joug  le  plus  violent.  La  comprefiion  de 
ces  organes  étoit  fi  forte  ,  qu’il  s’enfuivoit 
des  crachement  de  fang  terribles.  Ces  hé- 
moptyfies  étoient  fi  abondantes  ,  qu*elles 
paroifioient  plus  redoutables  que  les  af- 
phyxies.  On  oppofoit  conftamment,  &  avec 
fuccès ,  aux  premières  des  faignées  très-fré¬ 
quentes  y  8c  fi  bien  placées  ,  que  chaque 
fois  quelles  étoient  employées  une  efpece 
de  réfurre&ion  prenoir  la  place  d’une  mort 
imminente.  Pendant  le  cours  de  ces  deux 
années ,  elle  fut  faignée  deux  cens  fois  :  il 
fe  joignoit  même  à  ces  hémoptyfies  des  hé¬ 
morrhagies  utérines  ou  vaginales.. 

Enfin  l’hémiplégie  fuccédâ  à  ces  acci» 
dens  ,  fut  rebelle  à  tous  les  moyens  em¬ 
ployés,  déîayans  8c  autres  8c  on  crut  in» 
difpenfable.de  Penvoyer  à  Bourbonne,  pour 
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ie  recouvrement  de  fes  membres  parai  y  fe» , 
8c  meme  des  mouvemens  de  la  langue,  qui 
ne  faifoit  que  balbutier  ,  ou  tout°au  plus 
grafieyer.  Elle  y  arriva  en  1753.  Malgré 
la  contre-indication  apparente  du  retour  des 
hémoptyfies  8c  des  hémorrhagies  à  crain¬ 
dre  elle  y  fit  ufage  ,  pendant  tout  Pété  , 
tant  intérieurement  qu^exténeurement des 

f3™’ ?u‘- ^urent  m^nagées  parla  malade  & 
le  Médecin  avec  une  circonfpecHon  mêlée 
de  terreur  relative  à  la  crainte  du  retour  des- 
irruptions  fanguines. 

Il  reparut  ,  lous  l’ufage  même  des  eaux  9 
des  fymptômes  vaporeux  ,  que  l’on  corn- 
Dattoit  autantpar  la  fufipenfion  de  cet  ufao'e  . 
que  par  des  faignées  ,  préfervatives  de  nou¬ 
velles  hémorrhagies  ,  que  l’on  pratiquoit 
ioit  au  bras ,  foit  au  pied  ,  fi  heureufement 
que  ,  pendant  cet  été  8c  dans  la  fuite  ,  il 
n  en  fut  plus  quefïion  ;  ce  qui  ne  contribua, 
pas  peu  a  raffurer  la  malade  &  le  Médecin 
iur  1  emploi  des  eux,  qui  mirent  fin  à  l’hé- 
nnplegte  pour  quelque  tems. 

Klle  pafla  l’hiver  à  Metz  ,  pendant  lequel 
elle  éprouva  encore  de  nouveaux  accidens 
non  compliqués  ,  mais  Amplement  va  pot 
w'Eîlï  revint  en  1754.  Pour  mettre 
le  fceau  a  fa  guenfon.  Elle  parut  complété 

ne  lui  refiant  aucun 

veltige  d  hémiplégie. 

Deux  ans  s’écoulèrent  avec  fécurité , 
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quelques  atteintes  vaporeufes  8c  pafTageres 
à  part ,  qui  fe  terminèrent  tout  à-coup  par 
le  retour  de  la  paralyfie  d’une  jambe  ,  qui 
réfïfla  aux  eaux  l’efpace  de  deux  ans  8c 
demi  ,  pendant  lefquels  on  vit  renaître  plus 
d’une  fois  les  afphyxies  menaçantes  même 
pour  fes  jours. 

Tous  ces  orages  ,  contre  lefquels  les 
reflources  médicinales  paroiffoient  échouer, 
ne  découragèrent  8c  n’impatienterent  per- 
fonne.  Etayé  par  le  paffé  ,  on  envifageoiù 
toujours  un  avenir  heureux.  Ces  efpérances 
ne  furent  point  trompeufes  ,  &  le  moment 
défiré  arriva.  Rentrant  chez  elle  (  fati¬ 
guée  par  les  efforts  d’un  très-petit  voyage  ,) 
avec  fes  béquilles ,  &  à  l’aide  de  deux  per- 
fonnes,  d’un  étrier  qui ,  à  la  faveur  du  bon 
bras  ^  foulevoit  la  jambe  malade  ,  elle  eut  * 
après  un  quart  d’heure  de  repos  dans  fen 
lit ,  où  des  domeftiquesla  mettoient  comme- 
iis  l’en  fortoient  ,  un  befoin  preifant  ,  qui  , 
par  un  mouvement  machina]  l’excita  à  le 
quitter  ;  ce  qu’elle  exécuta  fi  bien  8c  fij 
promptement ,  que  ,  fans  fe  connoître  ,  ni 
la  révolution  fubite  de  fon  état,  elle  paffa 
dans  l’appartement  voifin  ,  fans  béquilles 
&  fans  aides,  en  appellant  d’une  voix  cou- 
îumiere  ,  8c  plus  forte  qu’à  l’ordinaire  ,  des 
domeftiques,  qui  furpris  lui  obferverent  avec 
ïépétition  ,  qu’elle  marchoit  bien  ,  qu’elle 
îi’avoit  pas  befoin  d’eux.  Elle  continua  néan~ 
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moins  les  eaux  encore  pendant  deux  mois  , 
&  s’en  retourna  fi  bien  guérie,  que ,  depuis 
ce  tems ,  elle  a  toujours  joui  d’une  bonne 
fan  té. 

Si  les  eaux  thermales ,  que  Bon  regarde 
comme  redoutables  ,  à  raifon  de  leur  fou¬ 
gue  ,  dévoient  mériter  Texclufion  dans  le 
traitement  des  afFeéiions  vaporeufes ,  c’é~ 
toit  certainement  dans  le  cas  que  préfente 
Ja  malade  qui  fait  îe  fujet  de  cette  obfer- 
vation.  Il  femble  ,  fur  l’idée  qu’on  en 
donne  ,  qu’elles  doivent  augmenter  l’or- 
gafme  des  liqueurs  ,  le  fpafme  des  folides  , 
&  conféquemment  les  accidens  ;  mais  les 
effets  contraires  qu’elles  ont  produits ,  la: 
guérifon  confiante  de  la  malade  ,  doivent 
bannir  &  faire  cefler  toute  crainte  ,  impofer 
filence  ,  &  atérer  le  faux  préjugé. 

XVII.  Qbs.  Quoique  cette  obfervation 
ne  paroîffe  pas  être  du  genre  des  maladies 
vaporeufes  ,  on  ne  pourroit  pas  nier  qu’elle 
ne  le  fût  dans  fou  origine.  Si  les  vapeurs 
font  plus  particuliérement  la  maladie  du 
beau  fexe  ,  &  fe  préfentent  avec  des  carac¬ 
tères  diftinéiifs ,  tout  le  monde  fait  que  les 
hommes  y  font  quelquefois  fujets.  Quoi¬ 
qu’on  ne  puifîè  point  les  défigner  ,  chez 
eux  ,  fous  le  titre  d’ hyflériques  ,  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  delà  qu’ils  ne  foient  fufcepribîes  dm 
défordre  des  nerfs  &  de  l’ataxie  des  efpritst 
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ceci  eft  connu  des  gens  de  l’art  ,  &  même 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

M.  Cazioc  ,  Doyen  8c  Profeffeur  en 
Droit  en  l’Univerfité  de  Reims  ,  arriva  , 
Pan  paffé  x  à  nos  eaux  ,  paralytique  des  qua¬ 
tre  extrémités ,  dont  il  confervoit  néanmoins 
quelques  ufages  fi  imparfaits  ,  qu’à  table  il 
étoit  nécefîaire  de  lui  couper  fes  morceaux  ; 
qu’il  falloir  qu’on  l’habillàt  8c  déshabillât  : 
îi  ne  pouvoit  écrire  y  ne  pou  voit  marcher  , 
qu'il  ne  chancelât,  &  ne  courût  les  ri/ques 
de  tomber  par  terre  ;  ce  qui  lui  arrivoit  de 
tems  ten  tems -,  tant  fa  foibleffe  étoit  grande  ! 
Une  difficulté  d’avaler  ,  une  conftipation 
opiniâtre  ,  une  incontinence  d’urine  étoient 
compagnes  de  la  paralyfîe  ;  8c  les  facultés 
de  l  ame  répondoient ,  en  quelque  forte  r 
à  celles  du  corps  ;  ce  qui  l’inquiétoit  plus 
que  fa  paralyfie., 

#  Il  étoit  tombé  dans  cet  état ,  depuis  en¬ 
viron  deux  ans  ,  par  gradation  ,  8c  à  la  fuite 
d’une  apoplexie  qui  lui  furvint  pendant  l’hi¬ 
ver  de  1768,  qui  fut  accompagnée  de  con- 
vulfions.  Il  a  les  nerfs  irritables,  &  d’autant 
plus  fufceptibles  de  fpafme  8c  de  délicatefle^ 
qu’il  s’eft  livré ,  dans  tous  les  tems  ,  aux  oc¬ 
cupations  du  cabinet  les  plus  férieufes  y 
fans  cette  modération  qu’elles  exigent  fou- 
vent  ,  mais  avec  tout  ce  feu  que  donne  la 
vivacité  du  génie,  &  cette  rapidité  d’exécu- 
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tion ,  qui  ne  détend  que  trop  les  nerfs  ,  après, 
les  avoir  prodigieufement  tendus. 

Après plufieurs  confultations,  celle  même 
de  l’Auteur  des  JffecBons  vaporeufes  ,  tout 
fut  tenté  pour  empêcher  le  progrès  du  mal  %. 
les  évacuans ,  les  délayans  de  toutes  efpe— 
ees  ,  &  fous  toutes  les  formes  devinrent 
inutiles. 

A  la  fuite  d’un  ufage  de  deux  mois  & 
demi  des  eaux  de  Bourbonne  ,  tant  inté¬ 
rieur  qu  extérieur  ,  il  eft  retourné  à  Reims, 
aufli  malade  qu’à  fon  arrivée;  mais,  par 
une  Lettre  de  fon  époufe  ,  du  22  Avril; 
1770  ,  écrite  à  M.  Juvet,  fon  Médecin  5 
j’apprends  que  M.  Caziot  eft  abfolument» 
parfaitement  &  radicalement  guéri.  Voici* 
les  expreffions  de  Madame  : 

Je  crois  ,  Moniteur ,  vous  devoir  uni; 
»  compte  exad  de  la  façon  dont  M.  Caziot 
»  a  pafle  l’hiver.  Il  a  toujours  été  en  em- 
v  pirant,  au  point  que  je  croyois  être,  chaque 
w  jour  ,  à  la  veille  de  le  perdre.  L’incontir 
»  nence  d’urine  l’a  prodigieufement  incom- 
«  modé.  Il  n’étoit  plus  queftion  de  rac» 
quérir  des  jambes  :  le  facrifice  en  étoit 
»  fait.  Mais  au  grand  étonnement  de  tour 
le  monde  5  au  mien  en  particulier  ,  &c 
^sûrement  au  votre  aufîi ,  qui  ne  m’avez 
«  jamais  promis  de  rétabiifferaent ,  M.  Ca- 
??  ziot  eft  abfolument ,  parfaitement  &  ra« 
dicalement  guéri.  Le  mieux  a  com« 
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«  mencé  le  6  Février  ,  &  a  augmenté 
t)  tous  les  jours.  Sa  tête  efl  tellement  ré- 
99  tablie  ,  qu’il  a  prononcé  lui-même  ,  le 
9>  jeudi  faint  la  Décrétale  ordinaire  des 
«écoles.  Il  marche  on  ne  peut  mieux;  il 
99  ne  relient  enfin  aucune  incommodité  ; 
99  plus  de  conflipation  ,  qui  a  duré  jufqu’au 
99  mois  de  Mars.  Nous  Tommes  fort  portés  à 
99  attribuer  cette  guérifon  aux  eaux  ;  &  ce- 
99  pendant  nous  n’y  retournerons  point  , 
99  tant  nous  nous  portons  bien  !  Je  fuis  tou- 
«  jours  dans  l’admiration  ,  8c  il  a  été  réelle» 
99  ment  fî  mal  ,  que  c’étoit  un  pauvre  dé- 
«fefpéré.  Je  fouhaite  bien  fincérement  que 
99  tous  vos  malades  Te  trouvent  auffi  bien  de 
«vos  eaux  falutaires.  D’après  la  fituation 
«  de  M.  Caziot  il  ne  faut  plus  défeTpérer. 
«J’ajouterai  qu’il  efl  rajeuni  de  vingt  ans  , 
n  8c  que  votre  fontaine  eft  la  véritable  fou» 
99  taine  de  Jouvence.  <* 

J’ai  l’honneur  d’être,  8cc. 

Signé  Petit-Caziot* 

Monfîeur  ajoute  au  -  deffous  de  cette 
Lettre  :  «  L’ancien  malade  veut  vous  dire 
«  un  mot. 

r9  Vitam  vivo  novam  firmamque .  J’en 
«  fuis  moins  étonné  que  le  public  ,  parce 
99  que  je  n’ai  point  connu  tout  le  défefpéré 
99  de  mon  état  ,  pendant  la  plus  grande 
«partie  de  l’hiver.  Tout  efl  rétabli;  rslâ- 
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«  chement  d’un  côté;  de  l’autre  ,  conflipa- 
«  tion  opiniâtre ,  refus  des  jambes  ;  quelque 
«  défordre  dans  la  cervelle.  Votre  efpe4 
»  rance  ou  prédidion  n’a  été  défe&ueufe 
«  qu’en  parlant  de  femaines  ,  au  lieu  de  mois. 
«Je  pardonne  la  méprife  ,  du  meilleur  de 
«mon  cœur,  &  je  m’eÜime  le  plus  heureux 
«  des  hommes  d’avoir  à  dire  :  Il  vaux  mienx 
«  tard  que  jamais ,  e  meglio  tardi  che  mai  !  « 
J'ai  l'honneur  d’être,  &c. 

Signé  Caziot. 

Obstructions 

XVIII.  Obs.  Madame  la  Ducheffe  de  . . . 
âgée  de  vingt-cinq  ans  ,  inoculée  en  1765  , 
ayant  encore  du  lait  aux  feins  ,  après  avoir 
nourri ,  on  ne  put  mieux  ,  &  plus  heureu¬ 
sement  ,  pendant  vingt  mois ,  eut  ,  après 
l’inoculation  ,  une  fievre-tierce  opiniâtre  , 
accompagnée  de  jaunifTe  &  d’obflrudion 
au  foie.  La  fievre  fut  emportée  par  les  re- 
medes  ordinaires  :  la  jaunifTe  &  l’obftru&ion 
s’opiniâtrèrent.  On  employa  queîqu’eau  mi¬ 
nérale  ;  &  fon  confeil  finit ,  en  1766,  par 
l’envoyer  aux  eaux  de  Bourbonne.  L’ufage 
qu’elle  en  fit ,  particuliérement  en  boiffon  , 
difiipa  la  jaunifTe  ,  &c  fondit  fon  obftruélion 
de  plus  de  moitié.  Elle  y  revint  en  1767  3 
elle  s’en  trouva  bien  encore.  Ce  fuccès  pro- 
greffif  la  fit  revenir  ,  en  1768  &  1769  * 
pour  fondre  un  noyau  que  l’on  regardoit 
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comme  Je  centre  de  Ton  obflru&ion,  Elle 
eft  guérie. 

XIX.  Obs.  Madame  l’Intendante  de 
Breft,  âgée  de  trente-huit  dans ,  eut ,  à  la  fin 
de  l’hiver  de  1768  ^  la  fievre,  desvomiffe- 
mens  habituels  y  une  obÜruéHon  au  foie  ; 
tomba  dans  la  plus  grande  maigreur  ,  avec 
dégoût  ,  perte  de  fes  réglés.  Les  eaux  de 
Vichy  furent  employées  :  elles  firent  mer¬ 
veille  ,  mais  ne  fondirent  point  l’obflruc- 
tion  pour  laquelle  cette  dame  vint  ici ,  où 
elle  refia  trois  mois.  Les  réglés  ont  reparu 
conflamrnent  ;  Fobflru&ion  n’exifle  plus  « 
êc  la  fanté  efl  bonne. 

XX.  Obs.  Mademoifeîîe  de  M. .  . .  * 
en^  1766  ,  eut  une  fievre  double-quarte  opi¬ 
niâtre  :  elle  fut  menacée  de  leucophlegma- 
tie  ,  eut  une  obfiru&ion  au  foie  ,  la  jau- 
niffe  ,  un  dégoût  général ,  fupprefTion  de 
réglés.  Tous  les  remedes  qu’on  fit  furent 
Inutiles  :  on  îinit  par  l’envoyer  à  Bour- 
bonne  en  1767.  La  fievre  fut  emportée 
avec  le  dégoût ,  l’œdême  des  jambes  ,  la 
jauniffe  :  l’obflrudion  ne  fit  que  diminuer  ; 
&  ,  en  1768  ,  un  fécond  voyage  aux  eaux 
acheva  fa  guérifon  ,  convertit  en  embon¬ 
point  ordinaire  une  efpece  dethifie  ,  lui 
rendit  fes  forces  &  fes  réglés. 

XXi.  Obs.  JVladame  IVL ....  â^ée  de 
vingt-cinq  ans  ,  effuya,  en  1767  ,  plufieurs 
accès  de.  coliques  ftomacales  &  intefli- 
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nales  ,  fi  violentes  ,  qu’elles  devenoient 
inflammatoires.  Le  canal  inteftinal  ,  de  l’éré- 
tifme  trop  fouvent  répété  ,  pafîa  à  l'atonie  , 
au  météorifme  ,  fur-  tout  au  -  deffous  de 
l’ombilic.  Il  repréfentoit  une  tumeur  plus 
réfiftante  que  flatueufe  ,  qui  imitoit  allez 
bien  une  grofiefi’e  de  neuf  mois  ,  au  tra¬ 
vers  de  laquelle  on  difiinguoit  avec  beau» 
coup  d’attention  une  tumeur  réfiftante  , 
même  rénitente  ,  que  les  meilleurs  Anato- 
mifles  reconnurent  pour  une  obftruéHon 
de  la  matrice.  Comme  ils  accuferent  le  ca¬ 
nal  inteftina! ,  dans  cette  région  ,  d’embarras 
ou  d’engorgement  dans  fes  membranes 
conflituantes ,  les  fymptômes  concouroienc 
avec  ce  jugement  ;  elle  avoit  des  vomifie- 
mens  affez  fréquens  ,  des  déjections  pref- 
qu’invoîontaires  ,  des  gonflemens  variables 
dans  le  canal ,  la  iuppreffion  des  réglés  : 
tout  fut  tenté,  &  on  n’oublia  point  les  eaux 
de  Vichy  :  le  voyage  de  Bourbonne  fut 
réfolu.  Après  trois  mois  de  boilfon  &  de 
quelques  bains  le  canal  inteftinal  fe  réta¬ 
blit  ;  la  réfiftance  &  fa  tenfion  s’amollirent 
par  gradation  ,  fon  engorgement  finit  avec 
les  parties  environnantes  de  la  matrice  , 
qu’on  avoit  peine  à  diftinguer  :  on  la 
trouva  alors  elle-même  ,  telle  qu’elle  étoït , 
obftruée.  L’obftruéfion  diminuant  de  jour 
à  autre ,  comme  celle  du  canal  qui  la  maf- 
quoit  auparavant,  les  réglés  revinrent , 
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emportèrent  avec  elles  tous  les  accident 
Cette  dame  jouit  d’une  bonne  fanté. 

Si  les  bornes  que  me  prefcrit  un  fîmple 
Mémoire  ,  &  que  déjà  je  crois  avoir  fran¬ 
chies  ,  me  permettoient  de  m’étendre  da¬ 
vantage  fur  la  cure  de  quantité  de  maladies 
chroniques  ,  opérée  par  les  eaux  thermales 
de  Bourbonne  ,  combien  d’exemples  ne 
citerois-je  pas  en  leur  faveur  ?  On  recon- 
noîtroit  que  les  rhumatifmes,  les  rhuma- 
tifmes  goutteux  ,  les  écrouelles  ,  les  paies- 
couleurs  ,  les  paralylies ,  celles  à  la  fuite 
des  coliques  métalliques  ^  la  colique  elle- 
même  (a)  ,  les  hevres  lentes  ,  quartes  ,  &c. 
y  font  détruites ,  &  ces  dernieres,  d’une  ma¬ 
niéré  plus  sûre  &:  plus  agréable  que  par  le 
quinquina  ,  les  amers  &  autres  fébrifuges 
connus. 

(a)  M.  le  Vicomte  de  la  Rochefoucauld,  Bri¬ 
gadier  des  Armées  du  Roi ,  Colonel  du  Régiment 
Royal-  Champagne ,  cavalerie  étoir  atteint  d’une 
colique  dePoirou  minérale  ,  qui  paroiffoit  réguîie'- 
rement  tous  les  quinze  jours,  en  duroit  huit  ou 
dix  ,  &  le  fatiguoit  cruellement.  La  méthode  de 
la  Charité  de  Paris  ,  employée  pîufieurs  fois  en 
vain  ,  détermina  fon  confeil  à  l’envoyer  à  Bour¬ 
bonne,  en  1767,  où  il  arriva  avec  une  certaine 
maigreur ,  ayant  le  teint  jaune,  du  dégoût ,  prof- 
tration  de  forces  ,  &  foufFrant  toujours  de  fa  co¬ 
lique.  Six  femaines  de  leur  ufage  en  boiffon  ,  pen¬ 
dant  cette  annee  ,  &  autant  en  1768  ,  le  ren¬ 
voyèrent  avec  une  fanté  forte  &  robutfe,  de 
belles  couleurs  &  de  l’embonpoint. 
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Ceux  qui  fouhairetoient  des  détails  ,  des 
eclairciffemens,  &  s’inllruire  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  pourront  confulrerda  Differtation  de 
M.  Juvet ,  Médecin  du  Roi  pour  fon  hôpital 
à  Bourbonne  ,  Praticien  aufïi  confommé 
qu’éclairé  ;  &  le  Journal  de  médecine  , 
mois  de  Mars  1759. 

#  L’expérience  prouve,  &  il  eft  très-effen- 
tiel  d’obferver  ,  pour  ôter  aux  malades  tou¬ 
tes  frayeurs  déjà  trop  fortifiées  par  le  pré¬ 
jugé  fur  les  eaux  thermales ,  que  ,  pendant 
leur  ufage  ,  dans  ces  derniers  cas  ,  comme 
dans  les  maladies  hiflériques  ,  les  paroxyf- 
mes  ou  accès  vaporeux  fe  renouvellent 
&  fe  rapprochent  à-peu-près  comme  ceux 
des  fiewes  intermittentes  ,  après  les  pre¬ 
mières  dofes  de  l’écorce  du  Pérou  ;  les 
réveillent  même,  après  avoir  été  affoupies 
pendant  un  certain  tems  (  ce  qui  en  aura 
fans  doute  impofé  plus  d’une  fois  aux  per- 
fonnes  peu  au  fait  de  ces  phénomènes  ,  8c 
leur  aura  fait  envifagerles  eaux  comme  con¬ 
traires  dans  bien  des  cas  )  ;  mais  que  ces 
accidens  ,  occafionnés  par  le  praffage  des 
particules  minérales  dans  les  petits  vaiffeaux 
engoués,  qui  n’étonnent  point  les  gens  de 
1  art  accoutumés  à  les  diriger,  diminuent 
d’inrenfité  ,  à  mtfure  qu’on  avance  dans  le 
traitement ,  &  fe  terminent  toujours  favo¬ 
rablement  pour  les  malades. 

Ces  preuves  &  les  faits  multipliés,  plus 
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encore  que  les  connoiffances  analytiques 
les  raifonnemens  les  plus  ingénieux  &  les 
plus  fubrils  ,  militent  donc  pour  les  taux 
thermales  de  Bourbonne  ,  &  leur  méritent , 
fans  comparaifon  ,  la  préférence  fur  l’eau 
limpîe  ,  la  glace  ,  l’eau  à  la  glace ,  &c. 

Que  l’on  compare  la  méthode  du  traite- 
ment  de  l’Auteur  que  j’ofe  attaquer ,  avec 
la  mienne  (  celle  des  eaux  thermales  de 
Bourbonne  )  ;  que  Ton  juge  après  de  la 
différence  ;  que  Ton  compare  auffi  fes  ob¬ 
ier  va  rions  avec  celles-ci.  Dans  les  unes  ,  à 
peine  y  recônnoîtra- 1-  on  les  fymptômes 
pathognomoniques  ou  caradérifïiques  des 
affedions  vaporeufes  ;  dans  les  autres  ,  on 
y  verra  les  vapeurs  toutes  pures.  Que  l'on 
jette  un  coup  d’ceil  fur  la  onzième  de  mes 
©bfervations  ,  on  remarquera  aifément  que 
la  première  méthode  de  traitement  ,  qui 
a  été  infrudueufe  dans  ces  maladies  ,  eft  la 
méthode  humedante  ,  délayante,  celle  con¬ 
nue  depuis  long-tems  des  grands  Maîtres  , 
les  eaux  de  Bain  <3c  de  Plombières  n’étant , 
au  rapport  du  favant  M.  Monnet  ^  que  des 
eaux  chaudes  fimpîes  ,  qui  peuvent  ,  à  la 
vérité ,  avoir  leur  mérite  dans  certaines  cir- 
eonüances\  comme  beaucoup  d’autres. 

Je  vais  rapporter  ici ,  pour  ne  pas  être 
foupçonné  de  partialité  ,  les  réfultats  de 
l’examen  que  cet  habile  Chymifte  a  fait  de 
ces  eaux.  La  fupériorité  de  fes  taîens  lui 
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ayant  mérité  la  confiance  du  Gouverne¬ 
ment  ,  on  fit  choix  de  fa  perfonne  pour  ana- 
lifer  les  eaux  minérales  &  thermales  du 
royaume  ,  &  jetter  un  nouveau  jour  fur 
cette  partie  de  l’hiftoire  naturelle ,  trop  peu 
connue  de  nos  jours.  En  conféquence  de 
facommiiïion,  il  fe  rendit  dans  ces  pays-ci , 
dans  l’été  de  1768  ,  &  me  fit  l’honneur  de 
m’adreflér  de  Plombières  la  Lettre  lui- 
vante  : 

Monsieur 

«  Je  m’acquitte  de  la  parole  que  je  vous 
«  ai  donnée  de  vous  faire  connoître  ma 
99  façon  de  penfer  à  l’égard  des  eaux  de 
«  Plombières.  Elles  font  précifément  ce 
«  que  j’avois  prévu  ,  de  l’eau  chaude  fim- 
99  pie  ,  ainfi  que  celles  de  Luxeuil  &r  de 
»  Bain.  Cependant ,  comme  ces  eaux  ont 
99  beaucoup  de  réputation  ,  &  qu’elles  ont 
99  été  examinées  diverfes  fois  par  des  hom- 
9)  mes  qui  en  ont  aufii ,  j’ai  cru  devoir  en 
9)  entreprendre  l’analyfe  ,  non  comme  eau 
>3  minérale  ,  mais  comme  eau  fimple  ,  afin 
99  qu’on  ne  pût  pas  m’accufer  de  négli- 
99  gence.  Le  réfultat  de  cette  anaîyfe  a  été 
9)  vingt-quatre grainsd’une  terre  quartzeufe, 
99  &  dix-huit  grains  d’alkali  fixe  fur  cinquante 
99  livres  d’eau.  Jugez  maintenant  ce  que  l’on 
«peut  attendre  de  cette  abondance  de  ma« 
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*>  ticre  ,  pour  produire  quelques  effets  me- 
9>  dicinaux. 

»  Cette  analyfe  a  été'  caufe  que  j’ai  quitté 
9>  ici  mon  ami ,  dont  j’ai  été  bien  fâché  , 

attendu  que  je  voyois  bien  que  le  fujet 
t>  pour  lequel  je  m’en  féparois  n’en  vaioit 
v  pas  la  peine. 

f>  J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

Signé  Monnet* 

A  Plombières  ce  OlB  Juin  1768, 

Ces  faits  ,  auffi  authentiques  que  pu¬ 
blics,  que  je  foumets  fans  peine  à  la  cen- 
fure  des  ennemis  du  vrai  ,  &  contre  lefquels 
j’affure  d’avance  que  je  ne  répondrai  point 
qu’ils  ne  les  aient  détruits  ,  enlèveront 
peut-être  aux  apople&iques ,  aux  paralyti¬ 
ques  ,  aux  perfonnes  affe&ées  de  maladies 
chroniques  ,  &  fur-tout  aux  hiflériques  , 
les  craintes  qu’on  voudroit  leur  infpirer  fur 
les  effets  &  la  nature  des  eaux  de  Balaruc , 
avec  elles  ,  toutes  eaux  thermales  ,  quelles 
qu’elles  foient,  Sc^en  particulier,  de  celles 
de  Bourbonne. 

Après  de  femblables  faits  ,  pourra-t-on 
encore  les  accufer  de  tumulte  ,  &  d’agir 
avec  trop  de  fougue  ?  Ce  feroit  alors  mon¬ 
trer  des  vues  auffi  bornées  qu’oppofées  au 
bien  de  l’humanité. 

Depuis  vingt-quatre  ans  que  je  fuis  Chi¬ 
rurgien 
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rurgien  ,  dont  douze  employés  à  J’hopitaî 
militaire  de  Bourbonne,  j’ai  vu  arriver ,  tous 
Jes  ans ,  des  différentes  parties  du  royaume 
une  quantité  de  foldats  qui  fourniroient  , 
comme  d’autres  malades  que  la  nécefîité  y 
conduit,  des  preuves  fans  nombre  de  l’in— 
fuffifance  des  méthodes  humeftantes  ,  dé¬ 
layantes  ,  adouciffantes ,  qui  toujours  ont 
été  mifes  en  ufage  par  les  plus  grands  Pra¬ 
ticiens  ,  avant  que  de  partir  pour  les  eaux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  foldats ,  les  exa¬ 
mens  qu’on  en  fait  ailleurs  &  ici ,  font  fi 
rigoureux  ,  qu’avant  les  envois  ,  &  même 
îorfqu’ils  font  arrivés  à  Bourbonne  ,  fi  ces 
méthodes  ou  d’autres  n’éuffent  pas  été  em¬ 
ployées,  les  envois  n’auroient  pas  lieu  ,  de 
même  les  malades  feroient  renvoyés  ,  8c 
non  admis  à  l’hôpital. 

A  l’égard  des  autres  malades,  il  n’efl  pas. 
poflible  de  fuppofer  que  ,  fans  avoir  épuifé 
toutes  les  reffources  connues  dans  le  pays 
&  au  loin  ,  ils  arrivent  à  Bourbonne  ,  au 
I  mépris  de  leurs  affaires  ,  de  leurs  commo- 
i  dités  ,  de  leurs  bourfes  ,  de  leurs  amis  ,  8c 
:  de  la  perte  du  tems  ,  fans  une  perfpeétive 
jraifonnée,  qui  leur  eft  fouvent  préfentéc 
j  par  des  gens  inflruits  8c  définté'reffés ,  ou 
fortifiés  par  l’exemple  d’autrui. 

(  Adeo  funt  multa  )  loquacem  delajfare 
IV aient  Fabium. 

Tome  XXXIIL  G 
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Sur  une  morfure  de  Serpent ,  guérie  par  V ufa~ 
ge  de  talkali  volatil  ;  par  M.  , 

ancien  Chirurgien  ordinaire  de  fifle  de 
Cayenne . 

Le  15  du  mois  de  Juillet  1767  ,  une  ha¬ 
bitante  de  Cayenne  m’envoya,  d’enviroir 
quatre  lieues ,  un  N  egre  qui  avoit  été  mordu 
à  la  partie  interne  &  inférieure  de  la  jambe 
gauche  ,  par  un  ferpent  à  grage.  Lorfque 
je  vifitai  le  malade,  je  le  trouvai  fans  con- 
noiiïance  ,  Sc  avec  quelques  mouvemens 
irréguliers  dans  les  membres  :  tout  fon  corps 
étoit  couvert  d’une  fueur  gluante  Sc  froide. 
Le  pouls  étoit  h  petit  Sc  h  lent ,  qu’à  peine 
pouvoit-on  l’appercevoir.  Je  commençai 
d’abord  à  lui  faire  prendre  fîx  gouttes  d’ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  dans  un  petit 
verre  d’eau  :  je  répétai  cette  même  dofe 
quatre  fois  dans  la  première  journée.  Le 
foir  ,  le  pouls  me  parut  un  peu  élevé ,  Sc 
plus  fréquent  :  la  fueur  étoit  moins  abon¬ 
dante  Sc  moins  vifqueufe  ;  la  peau  pa- 
roilToit  moins  froide  ,  Sc  les  mouvemens 
irréguliers  ,  moins  fenfibîes.  Le  malade  fem- 
bloit  entendre  ,  Sc  répondoit  même  quel¬ 
quefois  aux  queflions  qu’on  lui  faifoit  j  mais 
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tout  de  fuite  il  retomboit  dans  une  efpece 
d’affoupiffement  léthargique.  Pendant  cette 
même  journée  on  lui  avoit  fait  prendre 
quelques  cuillerées  de  bouillon  mêlé  avec 
autant  de  vin  Le  lendemain  ,  je  lui  re¬ 
donnai  la  même  quantité  d’efprit  volatil; 
8c  ,  dans  le  courant  de  la  même  journée  , 
la  connoiffance  lui  revint  entièrement.  Iî 
lui  refboit  feulement  quelques  petites  foi» 
bleffes  :  le  pouls  fe  rétablit  ,  8c  les  fueurs 
diminuèrent  confîdérablement.  Pendant 
cette  derniere  journée,  il  prit  du  bouillon 
&  de  la  foupe.  Le  lendemain  ,  qui  étoit  le 
troifieme  jour  ,  je  ne  lui  donnai  que  fix 
gouttes  d’efprit  volatil  le  matin  ,  8c  autant 
le  foir.  J’en  continuai  Pufage  ainfi  pendant 
huit  jours  s  au  bout  defquels  le  malade  me 
parut  entièrement  hors  d’affaire.  Jufqu  a  ce 
terme  il  eut  ,  tous  les  jours  ,  quelques 
légères  foibleffes,  qui  difparurent  enfin  tota¬ 
lement. 

Comme  il  y  avoit  deux  jours  que  le  ma- 
Jade  avoit  été  mordu  (a)  par  le  ferpent  , 
ilorfqu’on  me  l’apporta,  la  gangrené  s’étoit 
;  déjà  emparée  de  la  jambe ,  qui  d’abord  avoit 
été  confîdérablement  gonflée.  Je  fis  tout 

(a)  On  voit  par-là  que  le  venin  de  cette  efpece 
de  ferpent  n’eft  pas  aufii  violent  que  celui  du  fer- 
:pent  à  fonnettes  ,  qui  ordinairement  fait  périr 
le  malade  ,  peu  d’inftans  après  qu’il  en  a  été 
ü  mordu. 
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de  fuite  de  grandes  Sc  profondes  fc arifi ca¬ 
tions  j  &  j’appliquai  deffus  un  grand  ca- 
tapîafme  de  racine  de  maignoc  (*z),  qui  eft 
un  excellent  anti-feptique  dont  je  m’étois 
fouvent  fervi,  Je  renouvellai  ce  cataplafme 
deux  fois  par  jour  :  bientôt  il  borna  la 
gangrené  ,  en  produifant  une  inflammation 
allez  vive  à  l’extrémité  des  vaiiï’eaux  fains; 
de  forte  qu’au  bout  de  cinq  à  lix  jours  les 
efcarres  furent  totalement  tombées  ,  &  l’ul- 
cere  bien  détergé.  Je  le  traitai  enfuite  avec 
les  topiques  convenables &  le  malade  fut 
très-bien  guéri ,  dans  l’efpace  d’un  mois  & 
demi. 


REFLEXIONS 

Sur  r utilité  du  Forceps  courbe  ;  par  M.  L]S- 
V R  ET  ,  Conjeiller  honoraire  du  Comité 
perpétuel  de  l Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie  de  Paris  ,  AJfocié  de  celle  de  Bo¬ 
tanique  &  d9HiJîoire  naturelle  de  Cor - 
tone  j  Accoucheur  de  Madame  la  Dau¬ 
phine  ,  &c. 

On  trouve  ,  dans  le  Journal  de  Septem¬ 
bre  1767  ,  pag.  2.73  &  fuivantes ,  que 

( a )  l!  y  a  long*  tems  que  la  qualité  anti-feptique 
du  maignoc  eft  connue  dans  cette  colonie.  Il  y  a 
environ  deux  ans  que  j’ai  communiqué  à  l’Aca¬ 
démie  royale  de  -Chirurgie  quelques  remarques 
que  j’ai  faites  fur  fa  vertu. 
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M.  SaurTerot  ( a )  fe  plaint  avec  raifon  >  que 
quelques  perfonnes  de  l’art  s’élèvent  con¬ 
tre  l'utagc  du  forceps  ,  <8c  que  quelques- 
uns  même  avancent  qu’ils  terminent  tous 
les  accouchemens  fans  Ton  fecours.  Ils  don¬ 
nent  pour  motifs  de  leur  fentiment ,  qu’ils 
ont  reconnu  que  cet  infiniment  étoit  tou¬ 
jours  nuifible  à  la  mere  &  à  l’enfant. 
M.  Sauiferor  oppofe  judicieufement  à  cette 
opinion  ,  qu’il  eft  vrai  que  ce  moyen  peut 
être  pernicieux  en  certaines  mains  ,  ôc  ne 
pas  l’être  dans  d’autres.  Il  ajoute  d'ailleurs 
qu’il  peut  protefter  l’avoir  vu  employer  , 
dans  beaucoup  doccafions  ,  par  des  per¬ 
fonnes  inflruites  dans  fon  manuel  ,  fans 
qu’aucun  accident  en  fût  la  fuite  ;  &  il 
affirme  s’en  être  fervi  lui-même  plufieurs 
fois  ,  fans  le  moindre  dommage  du  côté  de 
la  mere  ni  de  l’enfant  ;  ce  qui  met  ce  Chi¬ 
rurgien  en  droit  de  dire  que  les  perfonnes 
fans  prévention  pourront  juger  par  l’ob- 
fervation  dont  il  donne  le  détail  ,  fi  k  for¬ 
ceps  eft  meurtrier,  comme  on  voudroit  Pin— 
finuer  ,  &  s’il  auroit  bien  fait  de  ne  pas 
l’employer  dans  la  circonftance  où  il  fe 
trouvoit. 

)  Cet  Obfervateur  termine  cette  efpece 
d  avant-propos  par  dire  qu’il  efpere  que 

.  Ca)  Maure-ès-Arts  &  en  chirurgie,  &  Chirur¬ 
gien  du  feu  Roi  de  Pologne,  Correfpondanc  de 
l’Académie  royale  de  Chirurgie, 

« 
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PexpolitioB  du  fait  qu’il  va  décrire  ,  con¬ 
tribuera  à  bannir  les  alarmes  dans  lesquelles 
les  adverfaires  de  l’utilité  du  forceps  ont 
déjà  jetté  quelques  efprits. 

En  effet  ,  quand  on  lit  avec  attention 
î’Obfervation  de  M.  S  aufferot  ,  8c  qu’on  y 
réfléchit  fans  partialité ,  peut-on  blâmer  f 
à  aucuns  égards  ,  fa  conduite  ,  fans  fe  re- 
fufer  aux  judicieufes  réflexions  qu’elle  inf- 
pire  ,  &c  dontl’obfervateur  a  fait  ufage  dans 
la  conclufîon  ;  concîufion  qui  eft  appuyée 
aujourd’hui  d’une  fl  grande  quantité  de 
faits  ,  qu’ils  en  font  devenus  redondans  % 
êc  dont  quelques-uns  feulement  ont  été 
rendus  publics  ?  Parmi  ce  nombre  ,  il  y  en 
a  fept  de  nous ,  qui  ont  paru  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  il  y  a  vingt  ans  ou  environ  ; 
huit  de  M.  du  Mourier-Charpentier  ,  Maî¬ 
tre  en  chirurgie  à  Saint  -  Malo  (a)  ;  un  de 
fraîche  date  ,  deM.  Bolignon  ,  Chirurgien 
à  Créci-fur-Seine  (£)  %  8c  dont  parle  très- 

(a)  Voyez  le  Journal  de  Médecine  de  Juillet 
3768  ,  pag.  7a  &  fuiv. 

(b)  1b.  dans  le  II.  Cahier  du  Suppl,  pour  Avril 
3770,  pag.  187  &  fuiv. 

*  je  ne  puis  me  difpenfer  de  joindre  ici  l’Extrait 
fuivant  d’une  Lettre  que  j’ai  reçu,  depuis  la  ré¬ 
daction  de  ce  Mémoire ,  de  M.  JButtet ,  Affocié  de 
l’Académie  royale  de  Chirurgie,  &  Chirurgien 
à  Etampes. 

»  Je  fis  ,  il  y  a  quatorze  jours  ,  à  quatre  lieues 
«  d’ici,  ma  quarante-troifieme expérience  de  votre 
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avantageufement  M.  Renard  ^  Docleur  en 
médecine  à  la  Fere  (a). Quoique  ce  Dodeur 
femble  dédaigner  (  au  moins  )  notre  forceps 
dans  le  cas  même  où  il  eft  le  plus  utile  : 
on  peut  voir  ce  dédain  dans  une  Obfer- 
vation  que  ce  Médecin  a  donnée  fur  ec 
fujet  (b)  ,  dont  nous  avons  extrait  ce  qui 
nous  concerne  effentiellement  ,  &  auquel 
nous  avons  joint  les  réflexions  que  cette 
Observation  nous  a  fuggérées  ,  foit  pour 
éclairer  ceux  qui  ont  encore  quelque  doute  , 
foit  pour  mettre  en  évidence  les  progrès 
de  notre  art,  foit  enfin  pour  le  bien  public  v 
qui  eft  le  plus  effentiel  de  tous  ceux  que  l’on 
pourroit  avoir  en  vue  ,  en  mettant  fon  fen- 
timent  au  jour  fur  ce  qui  concerne  l’art  des 
accouchements* 

¥  rentière  ment  fur  les  Signes  de  la  vie  ou 
de  la  mort  de  I  Enfant. 

M.  R  enard  dit  ,  page  146  du  Journal  , 
i°  que  »  la  première  chofe ,  qui  fe  préfenta 
v  fous  fa  main  ,  fut  le  cordon  ombilical  P 
99  qui  lui  parut  très* froid:  il  n’y  avoitplusde 
»  pulfation  dans  les  arteres ;  «  x°  (  page  150 

31  forceps :h  mere  &  l’enfant  s’en  font  bien  trou- 
»  vés.  Je  l’ai  même  appliqué  cinq  fois  fur  uns 
»  feule  &  même  femme  de  cette  ville,  &  toujours 
31  avec  le  même  fuccès.  << 

(a)  Ib .  d’Août  1768,  pag.  155  &  fuiv. 

(b)  Ib.  pag.  145  6c  fuiY, 
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&  151  )  »  qu’il  ne  put  pas  porter  fa  main 
j u (qu’au  nombril  9  pour  s’en  affiner  en- 
”  core  mieux  ;  30  ni  préfenter  fon  doigt  â 
la  bouche  de  l’enfant ,  qui  a  coutume  de  le 
V  &«r  quand  il  efl  vivant;  40  qu’il  ne  re- 
»  connut  aucun  mouvement  d’arteres  aux 
wdeux  tempes;  5°  que  l'es  futures  de  tout  le 
»?  crâne  lui  parurent  lâches  &  flafques.  c< 
Lorfque  le  cordon  ombilical  efl  forti  s 
qu’il  efl  froid  ,  &  fans  pulfation  ,  on  doit 
être  affez  sûr  que  l’enfant  efl  mort,  pour  ne 
point  regretter  de  n’avoir  pu  porter  la  main 
j üfqu  au  nombril }  pour  s  en  affurer  mieux  , 
&c  à  la  bouche  de  t  enfant ,  pour  fe  faire 
fucer  le  doigt ,  en  cas  qu’il  foie  vivant  :  il 
faJîoit  d’ailleurs  s’attendre  à  ne  pouvoir  re- 
'Connoître  aujeun  mouvement  d’artere  aux 
tempes  ,  mais  à  trouver  les  futures  du  crâne 
lâches  &  flafques.  Ces  deux  derniers  pro« 
noftics ,  qui  font  confirmatifs  des  premiers  , 
quoique  redo-ndans  pour  le  pronoftic  fur 
la  mort  de  l’enfant ,  ne  font  point  déplacés 
ici.  Il  n’en  efl  point  tout-à-fait  de  même 
de  ceux  qu’on  aurait  défilé  7  affimiler,  fi 
îa  cnofe  avoir  etepoflible;  car  c’efl  exciter 
tacitement  les  commençans  à  faire  des  ten¬ 
tatives  qui  pourvoient  quelquefois  devenir 
dangereufes ,  fuivant  telîesou  telles  circonf- 
tances  qui  en  deviendroient  les  caufes  dé¬ 
terminantes  ;  ce  qui ,  à  mon  avis,  n’efl  pas 
de  petite  conféquence. 
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A  l’égard  de  la  prétendue  fidion  de  l’en¬ 
fant,  lorfqu’onmet  un  doigt  dans  la  bouche 
de  ces  enfans  encore  renfermés  dans  la  ma¬ 
trice  ,  à  defiein  de  firvoir  s’ils  font  en  vie 
ou  morts  ,  ce  mot  de  facer  eft  avancé  gra¬ 
tuitement  ,  félon  nous  ;  car  nous  nous  en 
fommes  allurés  par  des  expériences  réité¬ 
rées.  Il  eft  bien  vrai  qu’en  pareilles  cir- 
conhances  les  enfants  ferrent  quelquefois 
le  doigt  avec  les  mâchoires ,  &  que  cela  eft 
fuffifant  pour  favoir  que  l’enfant  eif  en  vis 
dans  ce  moment.  Mais  c’eft  faute  d’atten¬ 
tion  ,  fans  doute  ,  que  notre  Auteur  s’eft 
fervi  du  mot  de fucer  ;  car  iîjn’efl  pas  polli- 
ble  qu’il  ignore  que  l’enfant ,  renfermé  dans 
la  matrice  ,  n’v  refpire  point  ,  &  qu’il  n’a 
point  de  déglutition  ;  conféquemment  qu’il 
ne  peut  rien  fucer ,  puifque  le  machinal  de 
la  fudion  ne  peut  fe  faire  fans  pomper  de 
l’air.  Si  ceci  avoit  befoin  de  preuve  néga¬ 
tive  ,  on  en  trouveroit  une  bien  fenfible 
dans  les  enfans  qui  naifient  avec  des  becs-de- 
lievre  ,  &  communication  d’ouverture  des 
os  palatins  dans  les  folfes  nazales. 

Secondement  fur  la  fituation  de  la  tête  de 

/’  Enfant. 

M.  Renard  dit,  pa^e  146  ,  que  la  tête 
étoit  engagée  dans  le  petit  b  afin  „  &  que  la, 
face  étoit  tournée  vers  Vos  pubis  ;  que  ,  dans 
cette  fituation,  la  tête  étoit  enclavée;  car 

G  v 
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il  7  avoit  une  tumeur  deffus;  ce  qui  prouve 
incontefiablement  que  la  tête  étoit  enclavée 
réellement  ,  &  que  non-feulement  elle  Pé« 
toit  avant  l'arrivée  de  M.  Renard  ,  mais  que 
l’enfant  étoit  en  vie  avant  l’enclavement  , 
fans  quoi  il  n’y  auroit  point  eu  de  tumeur 
fur  cette  tête;  enfin  que  fi  cet  obfervateur 
a  trouvé  l’enfant  mort ,  comme  il  le  dit  ,  <3 c 
comme  cela  devoit  être  ,  le  cordon  ,  qui 
étoit  forti  ,  étant  très-froid  8c  fans  pulfa- 
tion  ,  ce  n’étoit  point  uniquement  parce 
que  la  tête  s’étoit  enclavée  que  l’enfant 
étoit  mort,  mais  effentiellement  parce  qu’en 
s’enclavant,  elle  l’avoit  fait  périr  par  la 
comprefiion  extrême  du  cordon  ;  car  nous 
avons  un  grand  nombre  d’exemples  d’enfans 
qui  ont  réfifté  très-long-tems  à  l’enclave¬ 
ment  de  la  tête  ,  fans  perdre  la  vie  ,  8c 
îrès-peu  qui  ne  Paient  perdu  fort  prompte¬ 
ment  ,  quand  le  cordon  efi:  comprimé  totale¬ 
ment  ,  n’importe  quelle  partie  de  l’enfant 
fe  foit  préfentée  la  première  ,  foit  que  le 
cordon  foit  forti  de  la  matrice  ,  foit  qu'il 
y  foit  encore  renfermé. 

Troifiémement  fur  le  Manuel  de  V Accou¬ 
chement. 

M.  Renard  dit  judicieufement ,  pag.  T46  ? 
qu’il  loua  la  prudence  de  la  Sage-femme  d’a¬ 
voir  appeîlé  du  fecours.  Elle  auroit  été  bien 
plus  louable  5  fi  elle  eût  fu  fon  métier  *  8c 
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qu’en  conséquence  elle  eût  retourné  cet 
enfant  ,  fi-tot  qu’elle  s’efl  apperçue  de  la 
chute  du  cordon  ombilical ,  avant  que  la 
tête  fût  engagée  ;  car  il  doit  être  arrivé ,  de 
toute  nécellité  ,  que  le  cordon  Fait  pré¬ 
cédée  :  par  ce  procédé  5  elle  auroit  tenté 
fagement  de  fauver  la  vie  à  l’enfant  ,  eu 
fuppofant  qu’elle  fût  arrivée  à  tems  ;  &  il  y 
a  grande  apparence  qu’elle  y  étoit  allez  de 
bonne  heure  pour  faire  à  propos  ce  coup 
de  main  y  puifque  ,  quand  notre  obfervateur 
arriva,  il  y  avoit  vingt-quatre  heures  que  la 
femme  étoit  en  travail,  &  au  point  ci-deflus 
expofe.  Enfin  ,  fi  cette  Sage-femme  étoit 
très-vieille  ,  comme  on  le  dit  ,  &  qu’elle  fi 
méfiât  de  fies  forces  ,  &  peut-être  de  fion  ha - 
hileté y  comme  on  le  préfume  ,  ii  falloit 
qu’elle  appeîlât  à  tems  ;  &  alors  on  auroit 
pu  fauver  l'enfant,  de  affranchir  la  mere  de 
bien  des  dangers. 

N’importe.  Dans  cet  état ,  M.  Renard  9 
qui  elt  appelle ,  &  qui  reconnoît  parfaite* 
ment  les  chofes  pour  ce  qu’elles  font ,  com¬ 
mence  par  avouer  qu’il  n’a  point  de  for¬ 
ceps ,  comme  fi  cette  exeufe  étoit  bien  va- 
îable,  n  importe  pour  qui;  car  n’efl-il  pas 
naturel  à  tout  le  monde  de  penfer  qu’une 
perfonne  qui  exerce  publiquement  Fart 
des  accouchemens ,  foit  munie  de  tout  ce 
qui  peut  etre  utile  pour  les  terminer  avan^* 

G  n 
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tageufement  dans  les  diverfes  circonflances 
qui  fe  préfenrent  dans  le  cours  de  la  prar 
tique,  afin  d’aider  la  nature,  lorfqu’elle  en 
a  befoin  ?  Mais  il  y  a  grande  apparence  que 
M.  Renard  n’approuve  point  ce  moyen  ; 
car  il  dit  formellement  quil  ne  voulut  fe 
fervir  que  de  fes  mains  ;  6c  pourquoi  faire  ? 
pour  ejfayer  en  vain  ,  &  cela  pendant  qua¬ 
tre  ou  cinq  heures  ,  à  différentes  reprifes  , 
de  faifir  avec  fes  doigts  la  tumeur  qui  étoit 
fur  la  tête  de  l'enfant ,  à  dejfein  de  dégager 
cette  tête  ,  &  d'en  faciliter  la  fortie  ;  tandis 
qu’en  moins  de  cinq  minutes,  fans  blefT'er 
la  mere  ,  «ni  mutiler  le  cadavre  de  l’enfant, 
on  pouvoit  terminer  cet  accouchement 
avec  le  forceps  courbe.  Ce  n’efl  pas  tout, 
M.  Renard  avoue  de  bonne  foi,pag.  1 47, 
qu’/7  ne  réujfit  pas  mieux  ,  en  tentant  de 
repoujfer  la  tête  de  l’enfant  au*  dedans  de  la 
matrice  ,  pour  pouvoir  ,  apres  cela  ,  ter* 
miner  tout  de  fuite  l' accouchement  par  les 
pieds  :  ce  qui  ne  nous  furprend  point  du 
tout  ;  car  il  efl  certain  qu’il  n’eft  plus  teins 
de  retourner  un  enfant ,  quand  la  tête  efl 
tombée  dans  le  vagin  ,  ainfi  que  lorfqu’elle 
efl  enclavée  (  &  elle  étoit  Pun  &  l’au¬ 
tre)  :  axiome  inaltérable,  que  nous  avons 
fait  imprimer  dans  notre  Compendium  fur 
l’Art  des  Accouchemens  ,  §.  735  ,  &  qui 
doit  être  ftri&ement  fuivi  par  toutes  les 
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perfonnes  qui  profed'ent  Fart  des  accou- 
chemens  ,  fans  quoi  ils  s’expofent  fouvent 
à  commettre  de  grandes  fautes. 

C’eft  pourtant  de  ces  non  -  fuccès  que 
M.  Renard  a  avoué  que  cet  Qbfervateur 
part  pour  avancer  que  tous  les  Accoucheurs 
veulent  quon  fie  ferve  d'infirument  dans  ces 
ci r confiances  ;  & ,  pour  prouver  fon  dire  * 
il  en  cite  quatre  qui  ont  propofé  des  moyens 
meurtriers  ,  lorfqu’on  en  fait  ufage  fur  des 
enfans  vivans.  Nous  voilà  donc  englobés 
tacitement  dans  le  nombre  des  Accoucheurs 
qui  font  blâmables  d’avoir  confeillé  des 
moyens  qui  font  horreur.  En  effet  cet  Au¬ 
teur  ,  après  avoir  dit  qu  [il  n  avoit  pas  de 
f°  rceps  ,  ajoute  çu9il  vouloit  éviter  jufqiià 
la  moindre  apparence  du  carnage . 

Enhn  ,  après  avoir  fait  Fextrait  de  quel¬ 
ques  paflages  de  ces  quatre  Auteurs  donnés 
pour  tous ,  vient  notre  tour  tout  ouver¬ 
tement  ,  à  Ja  vérité,  avec  une  forte  de  cor¬ 
rectif  dont  nous  dirons ,  par  la  fuite  ,  notre 
fentiment.  99  On  pourroit  très-louvent , 
99  dit  M.  Levret  dans  fon  Livre  fur  l'Art  des 
99  Accouchemens  ,  prévenir  tous  les  défor- 
99  dres  qui  peuvent  fuivre  de  l’enclavement 
99  de  la  tête  de  l’enfant ,  (i  on  prenoit  promp- 
99  tement  le  parti  de  terminer  l’accouche- 

99  ment  par  le  moyen  du  forceps . 

99  II  eff,  ajoute-t-il,  également  utile  pour 
t)  déclaver ,  dans  tous  les  cas ,  la  tête  de 
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«  l’enfant ,  foit  que  la  face  foit  tournée  du 
«  côté  du  pubis  ,  foit  qu’elle  regarde  Tas 
99  facrum. 

»  Il  eft  bon  d’obferver  (  conclut  ici 
99  M,  Renard  )  qu’on  doit  s’en  fervir  promp- 
«  tentent,  mais  que  ,  pour  cela  ,  il  faut  être 
n  appelle  de  bonne  heure  (  pour  fauver 
99  la  vie  à  l’enfant  )  8c  être  muni  de  l’inftrii- 
«ment  :  (  pourquoi  n’en  être  pas  muni?  ) 
«  fans  cela  ,  l’accouchement  eft  impoffibîe  , 
«  (  non  pas  pour  nous  )  8c  la  mort  de 
«d’enfant  certaine.  « 

Voilà  trois  proportions  concluantes  r 
dont  la  première  dépend  du  cas  fortuit  ;  la 
fécond e>  de  la  volonté  de  l’Accoucheur  5 
&  la  troifieme  ,  du  concours  de  diverfes 
circonftances  qui  en  peuvent  devenir  les 
caufes  déterminantes.  On  n’a  pas  befoin 
de  difterter  pour  accorder  la  première  8c  la 
troifieme  de  ces  propofitions  ;  mais  il  n’en 
eft  pas  tout-à-fait  de  même  de  la  fécondé. 
En  effet,  pourquoi  M.  Renard  n’eft- il  pas 
muni  de  notre  forceps  ,  puifqu’il  pratique 
les  accouchemens  ,  8c  qu’il  femble  n’en 
pas  défapprouver  tout-à-fait  le  mérite  ,  en 
s’appuyant  d’un  paffage  de  M.  Aftruc  qui 
«  confeille  ,  pour  faire  l’extradion  dktn  en- 
«fant  mort ,  de  fe  fervir  du  forceps  courbe 
*3  de  M.  Levret  ,  dont  le  fuccès  eft  sûr,  8c 
n  fans  danger  ?  « 

C’eft  M.  Aftruc  qui  prononce  que  U 
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fucces  de  notre  forceps  courbe  eji  sûr,  &  fans 
danger  ;  6c  c’eft  M.  Renard  qui  fait  cette 
citation  que  la  vérité  lui  arrache ,  malgré  fa 
prévention  contre  l’utilité  de  ce  moyen  , 
fur  -tout  pour  le  cas  qu’il  expofe;  car  quand 
notre  Obfervateur  eft  arrivé  auprès  de  la 
fouf&ante  qui  fait  le  fujet  de  fon  obferva» 
tion  ,  1  enfant  étoit  mort  :  il  n’y  avoit  donc 
plus  rien  à  craindre  pour  cet  infortuné  ;  il 
ne  s’agiffoit  donc  plus  que  de  tirer  d’affaire 
promptement  la  mere  ,  puifque  M.  Aflruc  ,, 
dont  M.  Renard  s'appuie,  l’alTure  que  cela 
fe  pouvoir  faire  fans  danger  ,  6c  ,  par  confé- 
quent  ,  avec  avantage.il  ne  l’a  cependant 
pas  fait  ;  il  y  a  plus  ,  il  femble  s’en  féliciter,, 
En  effet  ce  Méd  ecin  prit  voîontairementle 
parti  de  s’en  rapporter  à  la  nature  fur  l'évé¬ 
nement  ;  & ,  de  ce  que  le  hazard  fervit  for¬ 
tuitement  cette  pauvre  fouffrante  ,  ii  prend 
occafion  de  s’en  féliciter,  au  point  qu’après 
avoir  avoué  que  l’enfant  avoit  un  œil  éraillé , 
&  la  peau  du  fynciput  excoriée  ,  il  dit  avec 
exclamation  :  »  Auroit-on  caufé  moins  de 
délordre  en  fe  fervant  du  forceps  ?  L’en- 
w  fant  auroit-il  été  moins  bleffé,  6c  l’accou» 
r>  chement  moins  heureux  ?  «  A  quoi  nous 
pouvons  répondre  affirmativement,  1®  quep 
quand  notre  forceps  courbe  e(l  bien  fait, 
bien  manié  ,  6c  appliqué  à  propos ,  comme  9 
par  exemple  ,  dans  le  cas  expofé  par  notre 
Obfervateur,  il  ne  caufe  jamais  défordre  ; 
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d’où  il  réfulte  ,  a.°qu’alors  il  n’a  jamais  blejfé 
de  mere  ni  d’enfant ,  &  30  que  la  fouffrante 
l’a  échappé  belle  ,  quoique  pour  peu  de 
îems. 

Mais  nous  ne  devons  pas  palier  ici  fous 
fiîence  que  ,  fi  nous  avons  de  l’obligation  à 
M.  Aftruc  de  nous  avoir  loués  fur  l’utilité  de 
notre  forceps  courbe  ,  pour  déclaver  la  tête 
des  enfans  ,  fans  danger  pour  les  meres , 
nous  ne  pouvons  pas  nous  difpenfer  de  faire- 
remarquer  que  c’eft  à  tort  que  cet  Auteur  a 
donné  ,  quoique  tacitement ,  l’exclufion  de 
ce  moyen  aux  cas  où  l’enfant  feroit  en  vie , 
en  difant  qu  'il  le  confeilte  pour  faire  l'extrac¬ 
tion  d' un  enfant  mort.  En  effet  cette  façon 
de  penfer  feroit  fi  éloignée  de  la  vérité  , 
que  ,  fi  la  bienféance  nous  permettoit  de 
donner  ici  la  lifte  des  fuccès  de  notre  for¬ 
ceps  courbe ,  on  y  verroit  combien  il  y  a 
eu  de  meres  Si  d’enfans  fauvés  par  (on 
ufage  y  non-feulement  par  nous  Si  par  nos 
Collègues,  Sic.  mais  auffi  par  des  Profef- 
feurs,  aujourd’hui  célébrés  dans  l’Europe  , 
qui  la  plupart  ont  d’abord  été  témoins  ocu- 
laires  de  ces  fuccès  ,  pendant  qu'ils  appre¬ 
naient  fous  nous  l’art  des  accouchemens  , 
<&  qui  depuis  en  ont  fait  autant  que  nous 
pour  d’autres  éleves  ,  avec  l’applaudiffemenc 
général  de  leurs  Concitoyens.  Mais  une 
lifte  fembîable  ,  quoique  ne  contenant  que 
des  vérités  utiles ,  ne  convient  point  à  no- 
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îre  façon  de  penfer  ;  5c  il  feroit  d’ailleurs 
très-ennuyeux  pour  les  Ledeurs  de  lire 
toutes  les  obfervations  qu’il  y  auroit  à  leur 
donner  fur  ce  fu jet  ,  depuis  près  de  vingt 
ans  que  les  premières  ont  vu  le  jour. 

Nous  ne  (avons  fi  malgré  ce  grand 
nombre  de  fuccès  nous  ferons  afïez  heu¬ 
reux  pour  déterminer  M.  Renard  à  fe  munir 
d’un  forceps  courbe  :  en  tout  cas,  nous  au¬ 
rons  fait  à  fon  égard  5c  à  celui  du  bien  public 
l’acquit  de  notre  confcience  5c  de  nos  lu¬ 
mières.  Si  cependant  M.  Renard  défiroit 
avoir  un  bon  forceps  de  notre  derniere  cor- 
redion  ,  nous  offrons  volontiers  de  lui  en 
faire  faire  un  par  notre  Coutelier  ,  5c  de 
l’examiner  fcrupuleufemenc  ,  comme  nous 
l’avons  annoncé  pour  tout  le  monde  dans 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Juin 
dernier. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  >  avant  de  ter¬ 
miner  ces  Réflexions  ^  de  rapporter  ici  l’ex¬ 
trait  d’une  Lettre  de  M.  du  Mourier-Char- 
pentier  que  j’ai  cité  :  elle  fuffira  pour  dé¬ 
montrer  les  avantages  qu’un  Accoucheur 
éclairé  peut  retirer  de  l’ufage  du  forceps  , 
5c  des  obhacles  que  la  prévention  oppofe  à 
l’ufage  qu’on  devroit  en  faire  dans  les  cas 
d’enclavemens  réels. 

”  Je  n’accouche  5c  ne  délivre  que  fur  les 
principes  que  j’ai  puifés  dans  les  trois  Cours 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  chez  vous  9 
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êc  fur  les  avis  particuliers  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner  ,  relativement  aux 
difîérens  cas  que  je  pouvois  rencontrer  dans 
ma  pratique.  Je  ne  dirai  rien  fur  la  maniéré 
dont  je  les  ai  fuivis  :  l’amour  -  propre  s’en 
mêleroit.  « 

«  De  retour  dans  ma  province  ,  j’eus 
occafion  de  faire  plufieurs  accouchemens 
fans  le  fecours  de  votre  forceps  :  cependant 
le  maniement  de  cet  infirument  m’efi:  fami¬ 
lier,  &  je  ne  crains  point  de  l’employer  : 
je  m’en  fuis  même  fervi  quelquefois  dans 
les  cas  ou  j’ai  cru  qu’il  pouvoit  être  utile  , 
comme  après  quelques  heures  de  retarde* 
ment  produit  par  un  enclavement  réel.  Dans 
ce  cas  ,  j’ai  préféré  de  l’employer  de  bonno 
heure  >  plutôt  que  de  laiffer  la  femme  s’ex¬ 
ténuer  de  fatigue.  Je  n’ai  pas  cru  devoir 
attendre  de  la  nature  des  fecours  qu’il  ne 
lui  eft  pas  toujours  poiïible  de  donner  , 
inflruit  qu’elle  aggrave  fouvent  les  .  accidens 
par  des  efforts  impuiflans.  J’ai  été  déterminé 
le  plus  fouvent  par  l’annonce  d’une  perte  , 
&  en  voyant  les  douleurs  s’éloigner  ;  ce 
•  qui  ,  dans  vos  principes  ,  indique  l’atonie 
de  la  matrice,  « 

r>  Mais  je  me  dois  à  moi-même  la  juflice 
de  publier  que  c’eft  moins  chez  les  femmes 
qui  m’ont  fait  appelîer  le  premier  ,  que  chez 
celles  qui  avoient  eu  d’abord  recours  à  des 
Sages-femmes  ou  à  d’autres  Accoucheurs  * 
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que  j’ai  été  obligé  d’employer  cet  infini¬ 
ment  ;  &:  c’efl  peut-être  à  la  jaloufie  de 
ces  derniers  que  je  dois  la  réputation 
qu’on  m’a  faite  ,  fur- tout  parmi  les  grands  5 
de  n’accoucher  qu’avec  le  forceps.  On  me 
rendroit  vraifemblabîement  plus  de  juflice, 
fi  l’on  confultoit  les  femmes  que  j’ai  recou¬ 
rues.  11  n’en  efl  prefqu’aucune  de  celles  que 
j’ai  délivrées  avec  le  fecours  de  cet  infini¬ 
ment  qui  ne  m’en  ait  fait  des  remercie- 
mens  dans  les  termes  les  plus  expreffifs  : 
leur  formule  la  plus  ordinaire  efl  :  J'ètois 
perdue  fans  vous.  Il  y  en  a  même  qui  , 
m’ayant  fait  appelier  ,  lorsqu'elles  étoîent 
•  épnifées  par  les  fatigues  d'un  long  travail, 
6c  que  j’ai  délivrées ,  en  peu  de  minutes , 
m’ont  dit  de  ne  pas  oublier  mon  outil ,  fi 
elles  refaifoient  des  enfans  :  leur  confiance, 
efl  rejaiî lie  fur  moi.  Mais,  je  le  répété  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  guere  de  mois  où  je  ne  faffe 
quelqu’accouchement ,  il  ne  m’efl  pas  arrivé 
quatre  ou  cinq  fois  de  me  fervir  du  forceps 
pour  les  femmes  qui  m’ont  fait  appelier  le 
premier  :  le  plus  fouvent ,  c’efl  îorfque  j’ai 
été  appelle  après  d’autres.  Entre  un  grand 
nombre  d’exemples  que  je  pourrois  citer  , 
je  me  contenterai  de  rapporter  les  deux  cas 
fuivans.  « 

»Je  fus  appeîlé  ,  vers  le  mois  d’Aoûe 
1768  ,  près  la  Chauffée  ,  pour  délivrer  une 
jeune  femme  d’environ  dix- huit  à  dix-neuf 
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ans ,  laquelle  étoit  en  travail  depuis  foixante 
&  quelques  heures.  La  veille,  la  Sage-femme 
à  qui  elle  s’étoit  confiée ,  Pavoit  fatiguée  ex¬ 
trêmement  ,  fuivant  le  rapport  qui  m’en  fut 
fait.  Le  troifieme  jour  les  douleurs  s’é- 
toient  entièrement  abolies.  Cette  mallieu- 
îeufe  n’en  pouvant  plus  de  fatigue ,  on  en¬ 
voya  chercher  un  de  mes  confrères  ,  qui 
n’exerce  cependant  pas  l’art  des  accouche- 
mens.  Celui-ci  employa  tous  les  moyens 
qu’il  crut  convenables  }  tant  pour  rétablir 
les  forces ,  que  pour  rappeller  les  douleurs 
-  utérines.  Comme  tous  ces  moyens  furent 
infrudueux  ,  que  les  fyncopes  devinrent  fré¬ 
quentes,  &c  que  les  convulfions  fe  mirent 
de  la  partie  ,41  me  fit  appeller  le  quatrième 
jour  à  midi.  Nous  décidâmes  de  lui  faire 
donner  PExtrême-Ondion  le  plus  promp¬ 
tement  poiïible  :  à  peine  Peut-elle  reçue  , 
qu’elle  entra  en  agonie.  L’ayant  touchée, 
&c  ayant  jugé  que  je  pouvois  appliquer  le 
forceps  ,  je  fis  Pextradion  d’un  enfant  mort 
depuis  cinq  à  fix  heures  ,  autant  que  je  pus 
îe  préfumer ,  tant  par  les  réponfes  qu’on  fit 
à  mes  queftions ,  que  par  une  tumeur  con- 
fidérable,  qu’il  avoit  au  cuir  chevelu ,  &c 
que  je  trouvai  toute  affaiflee,  &  très-molle. 
Cette  femme  ne  donna  aucun  ligne  qui 
pût  faire  efpérer  qu’on  pût  la  rappeller  à 
la  vie  :  la  matrice  refia  dans  fon  inertie;  les 
vuidanges  ne  parurent  point*  Je  tentai  de 
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ranimer  ce  vifcere  ,  en  portant  dans  fon 
intérieur  la  main,  avec  laquelle  je  fis  plu- 
fleurs  mouvemens  de  circondu&ion  ,  afin 
de  l’exciter  à  fe  contra&er  :  tout  fut  inutile. 
J’engageai  les  gardes  à  lui  appliquer  des 
comprèdes  trempées  dans  un  vin  aroma¬ 
tique,  tant  fur  le  ventre  qu’à  la  plante  des 
pieds  :  elle  vécut  encore  fept  à  huit  heures, 
&  mourut  vers  la  nuit.  « 

»  Une  fécondé  femme,  voifine  de  cette 
première,  ayant  été  prife  de  mal  d’enfant , 
le  mois  d’après  ,  fut  travaillée  ,  pendant 
1  trois  jours,  par  une  vieille  Sage-femme: 
à  la  fin,  les  douleurs  s’évanouirent.  La 
i  Sage-femme  prétendoit  que  c’étoit  |fa  faute 
fi  elle  n’étoit  pas  accouchée  ;  ce  qui  donna 
de  l’humeur  à  la  malade,  &  aggrava  fou 
état.  On  m’appella  enfin.  Le  toucher  me 
fit  bientôt  reconnoître  la  mauvaife  manœu¬ 
vre.  Je  fentis  le  front  de  l’enfant  :  le  vertex 
étoit  fixe  fur  le  pubis  ;  en  conféquence  ,  il 
:  s’étoit  formé  à  fa  tête  comme  deux  bour¬ 
relets  fillonnés  ,  le  premier  antérieurement , 
&  le  fécond  postérieurement.  J’appliquai 
;  le  forceps  avec  la  précaution  de  paffer  un 
!  lac  dans  l’ouverture  des  branches,  afin  de 
combiner  ces  deux  puiifances  réunies.  Je 
manœuvrai  avec  toutes  les  précautions  re- 
quifes ,  &  délivrai  cette  femme  ,  dans  l’ef- 
pace  de  trois  ou  quatre  minutes ,  d’un  en- 


i66  Réflexions  sur  l’Utilité’ 

fant  vivant,  fort  robufte ,  &  bien  conftb» 
tué ,  lequel  jouit  d’une  bonne  fanté  ,  ainfi 
que  la  mere.  Pavois  quelqu’inquiétude  fur 
3e  volume  de  la  tumeur  du  cuir  chevelu. 
Je  fus  quatre  jours  fans  faire  autre  chofe 
qu’appliquer  fur  la  partie  affe&ée  quelques 
compreffes  trempées  dans  le  vin  miellée 
Cette  tumeur  ne  diminua  point  :  au  con¬ 
traire  ,  les  deux  bourrelets  ne  firent  plus 
qu’une  poche  confidérable.  Je  me  rappellai 
que  vous  m’aviez  enfeigné ,  &  que  M.  Petit 
confeille  dans  ces  fortes  de  circonflances  , 
d’ouvrir  ces  fortes  de  tumeurs  ,  lefquelles 
ne  contiennent,  pour  l’ordinaire,  que  du 
fang ,  tantôt  coagulé  ,  tantôt  diflous  ,  & 
quelquefois  marbré  de  pus.  J’ouvris  donc 
cette  poche ,  &  en  tirai  deux  grands  go¬ 
belets  de  fang  purulent  ;  enfuite  je  panfaî 
cette  plaie  avec  les  précautions  que  la  cir- 
conflance  exigeoit  ;  je  dis  exigeoit ,  parce 
que  le  péricrâne  étoit  détruit  fur  l’un  des 
pariétaux  ,  &  qu’il  fe  fit  une  forte  d’exfo¬ 
liation.  Je  fis  un  bandage  capable  de  con¬ 
tenir  le  cerveau  &  les  os  qui  auroient  pu 
tendre  à  l’écartement.  << 

Je  pourrois  multiplier  ces  exemples  ,  fî 
je  ne  craignois  pas  d’abufer  de  votre  pa¬ 
tience.  Us  vous  convaincroient  fûrement 
que  je  n’ai  jamais  fait  ufage  du  forceps  que 
dans  des  cas  indifpenfables  :  cela  n’a  pas 
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empêché  qu’on  n’ait  cherché  à  détruire  ma 
réputation  ,  fur-tout  parmi  les  gens  d’un 
certain  rang  ,  &  qu’on  ne  m’ait  fait  une 
foule  d’obje&ions  plus  puériles  les  unes  que 
les  autres.  Quelques-uns  ont  prétendu 
que  fi  les  branches  du  forceps  peuvent 
pafTer,  la  main  peut  paffer  aufîi,  <$c  qu’elle 
efl  préférable  ,  d’autant  mieux  qu’elle  ne 
peut  pas  faire  de  contufions  comme  l’inftru- 
ment.  J’ai  répondu  que  l’inffrument  ne  fai— 
foit  de  contufion  que  lorfqu’il  étoit  mal  ap¬ 
pliqué,  ou  qu’on  faifoit  de  fauffes  manœu*« 
vres  ;  qu’au  pis  aller  ,  on  efl  trop  heureux 
de  fauver  la  vie  à  l’enfant  &  quelquefois  à 
la  mere  ,  au  rifque  de  lui  faire  quelques  con¬ 
tufion. s.  D’autres  s’écrient  :  comment  ont 
fait  tous  les  Accoucheurs  anciens?  5c  com¬ 
ment  font  encore  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
munis  de  cet  inffrument  ?  N’accouchent-ils 
pas  comme  vous,  <$c  avec  un  appareil  moins 
effrayant  ?  J’en  conviens  pour  l’inftant;  mais 
je  demande  à  mon  tour  ,  combien  ne  pé¬ 
rit-il  pas  entre  leurs  mains  de  meres  ôc 
dfenfans  auxquels  on  auroit  pu  fauver  la 
vie  ,  en  fuivant  votre  méthode  ,  &c.?  « 
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REPONSE 

A  la  Lettre  de  M.  TlLLOLOY,  inférée 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  Février  dernier  ;  par  M.  Ma  rtin, 
Maître  en  chirurgie  ,  ci-devant  principal 
Chirurgien  de  l'hôpital  Saint- André  de 
Bordeaux . 

Monsieur, 

Je  n’ai  point  été  dans  îe  cas  de  faire  les 
expériences  que  vous  me  rapportez  ,  pour 
prouver  qu’il  fe  fait  toujours  une  exfoliation 
dans  les  os  découverts;  & ,  quand  je  les 
aurois  faites ,  je  n’aurois  pas  moins  de  dé¬ 
férence  pour  vos  réflexions  que  j’en  ai. 
Mais  ,  en  convenant  avec  vous  >  Mon- 
•fleur ,  que  les  chofes  fe  paffent  ainfi  dans  les 
animaux,  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
qu’il  peut  ne  pas  en  être  de  même  dans  les 
hommes ,  &  il  me  femble  que  l’obfervation 
me  l  a  ainfi  appris.  Pendant  fix  années  que 
j’ai  été  à  la  tête  de  la  chirurgie  dans  l’Hôtel- 
Dieu  de  cette  ville  ,  il  m’a  pafîe  dans  les 
mains  un  grand  nombre  de  malades  affligés 
de  découvertures  d’os,  foit  qu’elles  fufient 
îe  produit  des  caufes  extérieures  ,  ou  des 
fuppurations  du  période  ;  &  ,  dans  un  très- 
grand  nombre  ,  j’ai  eu  la  fatisfadion  de 
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guérir  les  malades ,  fans  aucune  apparence 
d’exfoliation  ,  &c  auffi  promptement  que  s’il 
n’y  avoit  qu’une  plaie  iimple.Mais,  me  direz- 
vous  ,  Moniteur  ,  quoique  l’exfoliation  n’ait 
pas  été  feniible  ,  elle  n’a  pas  moins  exidé  , 
comme  exigent  les  débris  des  vaiffeaux 
dans  les  grands  abfcès ,  quoiqu’ils  ne  fe  dis¬ 
tinguent  point  dans  la  décompofition  des 
humeurs  qui,  avec  eux,  forment  le  pus.  Cela 
peut  être  ,  Moniteur;  &  je  ne  nierai  pas  la 
comparaifon  ,  parce  que  je  n’ai  pas  de  faits 
qui  me  démontrent  phyiiquement  le  con¬ 
traire  de  cette  objedion.  Mais  je  crois  avoir 
d’auili  bonnes  raifons  pour  prouver  que  les 
os  ne  s’exfolient  pas  toujours  ,  lorfqu’ils 
font  à  découvert ,  que  vous  en  avez  pour 
pepfer  le  contraire.  En  effet  ,  Moniteur, 
j’ai  apporté  la  plus  grande  attention  pour 
tâcher  de  découvrir  fi  cela  arrivoit  ;  &  ,  dans 
plusieurs  malades  ,  j'ai  eu  la  fatisfa&ion  de 
les  guérir  auffi  promptement  que  s’ils  n’a- 
voient  eu  qu’une  plaie  (impie.  Mais,  dans 
les  animaux  ,  il  s’en  fait  toujours  ,  comme 
vous  nous  l’apprenez  par  de  bonnes  obfer- 
vations.  Je  répondrai  à  cela,  que  cela  peut 
dépendre  d’une  dru&ure  de  la  partie  que 
i  anatomie  comparée  ne  m’a  pas  encore  ap¬ 
pris,  &c  que  vous  nous  avez  laide  ignorer  , 
ou  de  quelques  circondances  propres  à  la 
pathologie  vétérinaire.Durefte,  Moniteur, 
vous  n  ignorez  point  que  les  expériences 
Tome  XXXIII.  H  * 
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faits  fur  les  animaux  ,  pour  déterminer 
l’ufage  de  nos  parties ,  ont  fouvent  trompé 
les  Fhyfiologiftes  ;  &  il  pourroit  bien  en 
être  de  même  de  celles  que  l’on  fait  pour 
connoître  la  marche  que  la  nature  tient 
dans  la  guérifon  des  maladies. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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Sur  une  Plaie  furveriue  au  périnée  ,  avec 
ulcération  de  la  ve[Jie  ;  par  M.  He- 
RAUD  VALLANDRÉ  ,  Maître  en  chi¬ 
rurgie  ,  Chirurgien  dans  les  ponts  & 
chauffées  ,  au  pont  de  Neuilly. 

Le  4  Oftobre  de  l’année  derniere  ,  je 
fus  appeîlé  pour  fecourir  le  nommé  Ver¬ 
dun,  Charpentier  ,  âgé  de  vingt-trois  ans  , 
travaillant  au  nouveau  pont  de  Neuilly.  Je 
trouvai  ce  jeune  homme  fans  force  ,  ayant 
les  extrémités  froides  ,  le  vifage  pâle ,  &  fe 

fîaignant  d’une  grande  douleur  au  périnée. 

e  m’informai  de  ceux  qui  avoient  été  pré- 
fens  à  fon  accident ,  des  différentes  circonf- 
tancesqui  l’avoient  caufé  ;  mais  ,  tous  trou¬ 
blés  d’un  malheur  qu’ils  venoient  d’éviter  , 
ils' ne  purent  m’inftruire  que  très-imparfai¬ 
tement.  Ils  me  dirent  feulement  qu’une 
pièce  de  bois ,  de  vingt  pieds  de  long 
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fur  quatorze  pouces  d’équarriiïàge ,  ayant 
échappé  à  leur  cri  ,  lui  étoit  tombée  d’une 
extrémité  fur  le  bas-ventre,  &  que,  depuis 
ce  tems,  il  n’avoit  celle  de  fe  plaindre  de  la 
douleur  dont  je  viens  de  parler.  L’ayant 
examiné  ,  îorfqu’il  fut  couché  ,  je  fus  allés 
furpris  de  voir  le  fang  qui  ruilfeloit ,  &  par 
le  danal  de  l’uretre  ,  &  par  l’anus  :  de  plus 
le  fcrotum  étoit  échymofé  dans  toute  fon 
«tendue  ;  &  il  y  avoit  une  tenlion  confidé- 
rable  au  périnée.  Le  danger  me  parut  d’a¬ 
bord  évident  :  je  le  fis  leu  tir  à  ceux  qui 
s’intérefibient  à  fa  confervation.  MM.  les 
Ingénieurs  n’oublierent  riçn  pour  lui  pro¬ 
curer  tous  les  fecours  néceflaires  à  fon  état  ; 
ce  qui  me  mit  à  portée  de  lui  donner  mes 
foins  avec  fuccès.  Voici  quel  fut  le  trai¬ 
tement  que  je  crus  devoir  employer.  J’ai 
dit  plus  haut  que  le  malade  étoit  très-foi- 
bîe  ,  ce  qui  m’empêcha  de  recourir  à  la  fai- 
gnée ,  &  m’engagea  à  lui  donner  une  po¬ 
tion  légèrement  vulnéraire.  Sa  tifane  fut 
faite  avec  la  graine  de  lin ,  le  nitre  &  la 
feuille  de  pariétaire.  Je  lui  fis  des  applications 
répercuiïives  &  camphrées  fur  le  fcrotum  ; 
je  lui  appliquai  fur  le  bas-ventre  des  fla¬ 
nelles  trempées  dans  une  décodion  très- 
émolliente  9  après  y  avoir  fait  une  embro¬ 
cation  avec  l’huile  rofat.  Je  lui  donnai  plu- 
fieurs  lavemens  anodins  ,  &  lui  prefcrivis 
t  une  diete  très-exade.  Le  5  je  trouvai  mon 
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malade  avec  de  la  fïevre  ,  la  région  de  la 
veffie  très-élevée,  &  la  tenfion  du  périnée 
très-rouge  &  très-douloureufe.  Je  m'infor¬ 
mai  pour  lors  s’il  avoir  uriné,  l’on  me  ré¬ 
pondit  qu’il  en  avoit  eu  de  légères  envies, 
fans  avoir  rendu  une  feule  goutte  d’u¬ 
rine.  Je  lui  fis  ,  à  i’inftant ,  une  très-grande 
faignée  ,  que  je  réitérai ,  deux  heures  après  , 
ïa  première  ayant  été  fans  fuccès.  Après 
cette  fécondé  faignée,le  malade  fe  fentit 
un  grand  befoin  d’uriner.  Pour  lors  je  ne 
vis  pas  de  moyeu  plus  prompt  pour  le  fou- 
lager  que  l’introduâion  de  la  fonde,  ce 
que  je  tentai  ,  mais  en  vain  :  &  l’obflacle, 
que  je  fentois  à  l’entrée  du  fphinâer  de  la 
veflie  ,  me  parut  infurmontabie.  Après  plu¬ 
sieurs  tentatives  ,  je  laiffai  à  la  nature  le  foin 
d’opérer  ,  dans  lè  defîein  toutefois  de  cher¬ 
cher  quelques  autres  moyens  ,  fi  le  malade 
fe  trouvoit  plus  fatigué.  Peu  de  tems  après  , 
M.  Sue,  Maître  Chirurgien  de  Paris ,  qui 
avoit  été  prié  de  venir  le  voir  ,  arriva  ,  ôc 
me  fit  avertir.  Après  avoir  conféré  en- 
femble  ,  il  examina  le  malade.  Pendant  cet 
examen  ,  le  malade  nous  dit  que  ,  depuis 
que  je  l’avois  fondé  ,  il  avoit  uriné  ;  ce  qui 
avoit  été  fait  par  regorgement ,  l’élévation 
de  la  vefhe  étant  toujours  la  même.  M.  Sue, 
craignant  l’irritation  de  ces  parties  ,  ne  jugea 
point  à  propos  de  le  fonder  de  nouveau  ; 
mais ,  regardant  cette  maladie  comme  dé- 
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fefpéré  ,  me  dit  de  continuer ,  6c  partit.  Je 
lui  fis  deux  faignées  dans  la  journée  ;  ce 
qui  ,  ayant  diminué  un  peu  l’inflammation, 
laifTa  couler  plus  librement  les  urines  ,  6c 
donna  un  peu  de  relâche  au  malade.  Le  6 
je  lui  fis  prendre  deux  bols  faits  avec  le  fa- 
von  d’Alicante  ,  6c  la  farine  de  graine  de 
lin.  Les  urines  ,  toujours  fanguinoîentes  , 
fortirent  allez  abondamment  _,  quoique  par 
regorgement.  Le  9  il  parut  au  périnée  une 
élévation  :  je  l’examinai  ;  6c,  ayant  fenti  la 
fluéluation ,  j’y  appliquai  le  cataplafme  fui- 
vant.  Je  pris  donc  des  limaçons  ,  de  l’oi¬ 
gnon  de  lys  ,  du  bafLlicum  6c  de  la  poirée  9 
que  je  réduifis  en  forme  de  cataplafme  ,  6c 
le  lui  appliquai  fur  cette  tumeur  ,  qui,  par  ce 
moyen  ,  s’abfcéda  ,  pendant  la  nuit ,  dégor¬ 
gea  la  veffie ,  6c  procura  au  malade  un  prompt 
loulagement.  Je  m'éclaircis  alors  d’un  doute 
dans  lequel  j’étois.  Ayant  introduit  ma 
fonde  par  le  canal  de  î’uretre ,  6c  mon 
doigt  index  par  la  plaie  ,  je  vis  clairement 
que  le  canal  étoit  entiérement  féparé  de  la 
veffie.  Je  pan  (ai  cette  plaie  comme  une 
plaie  fimple,  y  faifant  des  injeéfions  déter- 
ïives  6c  anti-feptiques  :  j’eus  foin  d’intro- 
duite  des  bougies  dans  le  canal  de  l’uretre  * 
crainte  qu  il  ne  fe  collât  ;  ce  qui  feroit  in¬ 
failliblement  arrivé ,  les  urines  paffant  tou  tes 
par  la  plaie  du  périnée.  Je  conduifismon  ma¬ 
lade  ,  fans  accident ,  jufqu’au  3  Novembre 
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fuivant  ,  rems  ou  je  me  propofois  de  cica- 
trifer  la  plaie.  Ce  fut  alors  que  je  trouvai 
les  plus  grandes  difficultés ,  les  urines  étant 
un  obfïacle  à  la  réunion.  J’employai  tous 
les  defficatifs  les  plus  propres  à  y  parvenir  ; 
ce  qui  rendit  la  plaie  ronde  ,  les  bords  cal¬ 
leux  ,  &  me  fit  craindre  une  fiflule.  Je  mis 
mon  malade  de  nouveau  au  régime  ;  je  lui 
prefcrivis  des  bouillons  faits  avec  la  rouelle 
de  veau ,  la  graine  de  lin  &  la  racine  de  gui¬ 
mauve  ,  efpérant  qu5en  modérant  l’acri- 
moriie  des  urines  ,  je  pourrois  parvenir  à 
fondre  les  bords  de  cette  plaie  ,  devenus 
calleux  ;  8c  >  pour  y  parvenir  plus  sûre¬ 
ment  ,  j’y  appliquai  un  emplâtre  fondant  , 
après  y  avoir  fait  des  fridions  mercurielles. 
Je  parvins  ,  par  ce  moyen  *  à  rendre  la  plaie 
capable  de  fe  cicatrifer.  Il  ne  reftoit  d’autre 
obflacle  à  vaincre  que  celui  qu’oppofoit  le 
pafîage  continuel  de  l’urine  :  il  n’en  palfoic 
pas  une  goutte  par  la  voie  ordinaire  ,  trou¬ 
vant  plus  de  facilité  à  paffer  par  cet  endroir. 
Que  faire  J  Je  pris  le  parti  d’appliquer  fur 
l’emplâtre  des  comprelfes  graduées  ,  foute- 
nues  par  le  bandage  appelle  double  T  ;  ce 
qui  oppofant  une  plus  grande  réfiftance  à 
l’urine  ,  que  l’embouchure  du  canal  de  l’ure- 
tre  ,  tenu  dilaté  par  le  moyen  des  bougies, 
l’a  forcé  à  prendre  la  route  la  plus  facile.  J’ai 
fait  prendre  enfuite,  tous  les  foirs,  au  malade 
fix  gouttes  de  baume  de  Canada  dans  le 
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fyrop  de  grande  confoude  ;  ce  qui  n’a  pas 
peu  contribué  à  confolider  la  plaie.  Parce 
moyen  le  malade  a  été  parfaitement  guéri, 
fans  qu’il  lui  foit  relié  aucun  veftige  de  fon 
accident. 
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Sur  une  Hernie  avec  Gangrené  ,  guérie  fans 
opération  ;  par  M,  P  AV  I  O  T  ,  Chi¬ 
rurgien  à  C  hcke  auneuf- fur-S  arthe  ,  en 
Anjou, 

Le  15  Avril  17 68  je  fus  appelle  pour 
voir  la  nommée  Chevalier ,  femme  de  baffe- 
cour  chez  M.  le  Marquis  de  Chaillou,  Sei¬ 
gneur  de  Châteauneuf-fur-Sarthe  ,  à  cinq 
lieues  d'Angers.  Elle  fe  plaignoit  d’une  dou¬ 
leur  gravative  dans  faîne  droite.  L’ayant 
fait  placer  convenablement ,  j’apperçus  une 
tumeur  d’un  rouge  éryfipélateux  ,  qui  avois 
une  bafe  dure  6c  rénitente.  Elle  étoit  ac¬ 
compagnée  d’un  gonflement  pâteux  ,  6c  on 
fentoit  un  léger  mouvement  de  flu&uation* 
Ces  lignes  ,  li  peu  ordinaires  dans  les  au¬ 
tres  abfcès ,  me  déterminèrent  à  cara&érifer 
cette  tumeur  de  dépôt  percoral.  En  con- 
féquence  ,  j’appliquai  un  emplâtre  d’on¬ 
guent  de  la  Mere  ,  mêlé  avec  le  fuppu- 
ratif ,  des  comprelfes  6c  le  bandage  inguinal 
ordinaires.  Le  lendemain  ,  au  panfemenc , 
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j’en  vis  fortir  quantité  de  matiete  fétide 
avec  un  ver  de  dix  pouces  de  long  ,  &  gros 
comme  un  tuyau  de  plume.  Je  fus  fort  fur- 
pris  de  voir  cet  animal  à  moitié  forti  de  la 
plaie  y  &  très-vigoureux*  Préfumant  qu’il 
pouvoity  en  avoir  quelques  autres,  6c  pour 
donner  une  plus  ample  ilïue  à  la  matière  , 
je  pratiquai  une  petite  ouverture  fur  la  par¬ 
tie  éminente  de  la  tumeur  ,  obfervant  de 
ne  point  toucher  à  l’inteftin  ,  afin  de  ne 
pas  détruire  fes  adhérences,  perfuadé  que 
3a  guérifon  en  dépendoit.Je  panfai  la  ma¬ 
lade,  pendant  quinze  jours  ,  avec  une  dé¬ 
codion  miellée  ,  &  quelque  peu  de  char¬ 
pie,  le  tout  couvert  d’un  emplâtre  d’on¬ 
guent  de  la  Mere.  Par  un  panfement  aufS 
limple ,  joint  à  une  diete  des  plus  féveres , 
avec  quelques  minoratifs  &  une  tifane  de 
quinquina  ,  j’eus  la  fatisfa&ion  de  voir  la 
plaie  entièrement  guérie  ,  les  excrémens 
ayant  repris  leur  cours  naturel. 

Je  n’entreprendrai  point  de  citer  les  difFé- 
rens  cas  où  cette  méthode  pourroit  être  em¬ 
ployée  :  je  bille  aux  Maîtres  de  l’art  à  en 
juger.^  Je  puis  feulement  ahurer  que  la  ma- 
lade  jouit  a&uellement  d’une  fanté  par¬ 
faite  ,  n’étant  fujete  à  aucune  colique  , 
les  excrémens  palfant  tous  par  la  voie  na¬ 
turelle. 
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Sur  un  Coup  de  Feu  à  la  Tête  ;  par  M.  P^d  - 
GES  y  ancien  Aide-Major  de  î armée  P 
Chirurgien-Major  de  Royal-Piémont  9 
cavalerie. 

Le  nommé  Monplaifîr ,  Grenadier  au  ré¬ 
giment  de  Touraine  ,  reçut,  à  la  bataille 
de  Minden  ,  un  coup  de  feu  à  la  partie 
fupérieure  latérale  gauche  du  coronal  : 
d’hôpital  en  hôpital  ,  il  fut  évacué  à  celui 
d’Hanaw  ,  ou  j’étois  chargé  du  fervice.. 

J’examinai  fcrupuîeufement  le  blefTé.,  3c 
portai  mon  doigt  dans  la  plaie.  Je  trouvai 
que  les  tégumens  étoient  totalement  féparés; 
de  l’os  ,  au  point  de  me  permetre  d’y  re- 
connoître  plulieurs  inégalités  ;  ce  quL  me 
décida  à  y  pratiquer  une  incilion  cruciale 
affez  étendue.  Comme  Teffufion  du  fan  g. 
etoit  confidérabîe  je  ne  pus  m’affurer  que' 
d  un  leger  enfoncement  :  m’appliquai  un 
bandage  tel  qu’il  convient  en  pareil  cas 
Es  faigner  le  blefTé  au  bras  &  au  pied. 

Le  lendemain  y  je  levar  Pappareil  ,  &  je. 
trouvai  une  fenteaffez  confidérabîe  àda  fur- 
lace  de  los  ,  jointe,  à  une  noirceur  dans; 
fon -centre.  Je  pris  ma  rugine  pour  m’afïurer' 
du  corps  étranger:  c’étoit  une  partie  de -la* 
toile  enchàflee  dans  TépaifTeur  de  l’os  ;  ce 

H  y 
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qui  me  détermina  à  appliquer  une  couronne 
de  trépan  à  la  partie  inférieure.  Je  fus  très- 
furpris  ,  après  pîufieurs  tours  de  trépan  , 
de  voir ,  en  retirant  ma  couronne  ,  qu’une 
partie  de  la  première  table  étolt  féparée  de 
la  fécondé  ,  &  collée  fur  la  dure-mere.  Je 
portai  ma  curette  dans  l’ouverture  du  tré¬ 
pan  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  poiïible  de  la 
faire  entrer  que  du  côté  inférieur,  où  je 
jugeoîs  que  quelques  efquilles  dévoient  aga¬ 
cer  la  dure-mere  ;  ce  qui  me’ décida  à  appli¬ 
quer  une  fécondé  couronne  au-defîus  de 
l’enfoncement ,  lieu  où  ma  curette  avoir 
trouvé  un  obflacle. 

Comme  ,  dans  cet  endroit ,  il  n’y  avoit 
Bulle  réparation  des  deux  tables  ,  le  trépan 
fut  plus  heureux  ;  &  je  relevai ,  en  partie  , 
la  fécondé  table  ,  qui  prefloit  la  dure-mere.. 
Je  ne  fus  guere  plus  fatisfait  de  mon  opéra¬ 
tion,  jugeant  bien  que  ,  pu ifqu’u ne  portion 
de  la  fécondé  table  avoit  été  détachée 
«te  îa  première ,,  par  conféquent  les  ef- 
quîlles  ne  manqueraient  pas  de  produire 
des  acciéens.  :i 

Effeélivement,  malgré  les  faignées  réité¬ 
rées  ,  les  caïmans  &  délayans  ,  adminiftrés  . 
à  propos ,,  ils  ne  tardèrent  pas  à  fe  déclarerai 
Il  furvint  une  greffe  üevre  ,  bouffiffure  à 
toute  la  face ,  de  même  qu’un  grand  alféu- 
pifîèment.  Comme  le  danger  me  parut 
preffant ,  j’appliquai  promptement  trois  cou- 
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Tonnes  de  trépan  à  coté  des  premières  >  le 
plus  près  les  unes  des  autres  qu’il  me  fut 
poffible  ,  6c  je  ne  fis  qu’une  ouverture  des 
cinq.  J’enlevai  tout  le  contour  de  la  portion 
de  l’os  enfoncé  :  au  moyen  de  ce  ,  j’ap- 
perçus ,  à  côté  du  fécond  trépan  ,  le  corps 
étranger  x  que  je  tirai  avec  les  pinces.  C’é- 
toit  une  partie  de  la  balle  ,  du  diamètre 
d’une  piece  de  fix  fols.  En  examinant  la 
piece  d’os  que  j’avois  enlevée  ,  je  remar¬ 
quai  que  les  deux  tables  étoient  féparéesen 
total  du  côté  inférieur.. 

Le  bleffé  fut  panfé  ,  en.  premier  appareil , 
avec  un  findon  armé  d?un  fil  trempé  dans 
la  décoction  émolliente  ,  bien  exprimé  y  des 
bourdonnets  6c  plumafîeaux  mollets  ;  le 
tout  maintenu  par  un  bandage  contentifî 
je  le  fis  faigner ,  6c  le  mis  à  un  régime  exaéh 
Je  ne  levai  le  premier  appareil  que  le  troi» 
fieme  jour  ,  tems  où  la  fuppuration  fut  bien 
établie ,  fans  nul  accident.  Je  le  panfai ,  deux 
jours  de  fuite  ,  avec  le  dïgeftif  fimple  ,  dont 
je  dorois  les  plumafîeaux  6c  bourdonnets  £ 
enfuiteje  ne  mefervis  d’aucune  efpece  d’on¬ 
guent  jufqu’à  parfaite  guérifon  ;  6c  k  bleffé 
joignit  fon  régiment  ,  au  bout  de  quatre 
mois  6c  huit  jours  de  traitement,  étant  par¬ 
faitement  guéri.. 

Cette  Obfervation  peut  fervir  à  démon¬ 
trer  la  fageffe  de  la  méthode  que  M.  Pibrac 
nous  indique  dans  le  quatrième  volume  des. 
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Mémoires  de  l'Académie  de  Chirurgie* 
page  6 5  ,  pour  le  traitement  des  plaies 
avec  perte,  de  fubftance. 
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Sur  un  Eryfipele  phlegmcneux  compti «- 
quê  ,  à  la  jambe  &  au  pied  droit  ,  avec 
déperdition  de  fub fiance  ,  par  M.  Le  ALT - 
T  AU  D ,  Chirurgien- Juré  de  laville  d’ Ar¬ 
les  ,  ancien  Prévôt  de  fa  compagnie  ,  <rr- 
devant  Chirurgien  en  chef  de  L  hôpital-  gè*>- 
néral  du  Saint-Efprit  &  de  Saint-Lazare 
de  la  même  ville  >  &C». 

Les  Maîtres  de  Part  ont  toujours  re¬ 
gardé  Téryfipele  phlegmoneux  compliqué 
comme  une  maladie-  très-dangereufe.  Celle 
dont  j’entreprends  Phiiloire  étoit  une  tu¬ 
meur  d’une  nature  extraordinaire  ,  par  fou 
étendue,  tant  en  largeur  qu’en  profondeur, 
accompagnée  d’une  grande  douleur  ,  in¬ 
flammation  ,  fievre  ,  infomnie  ,  6c  de  dé¬ 
voiement  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
paroiflfe  aux  yeux  du  public  ,  6c  à  ceux  qui 
ont  une  connoiiTanee  parfaite  de  Part  de 
guérir ,  un  fait  remarquable  &  inüruélif. 

Un  jeune  homme  »  âgé  d’environ  vingt 
ans  ,  d’un  tempérament  robufte,  6c  replet  ^ 
%  qui  la  nature  n’avoit  rien  refufé  pour  h 
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taille  &  la  bonne  mine ,  fut  porté  à  notre 
hôpital  r  pour  un  éryfipele  phlegmoneux 
à  la  jambe  8c  au  pied  droit.  Les  faignées 
eopieufes&  réitérées,  les  cataplafmes  émoi- 
liens.  &  anodins  furent  mis  en  ufage  ,  mais 
inutilement;  de  façon  qu’il  fe  forma  un  dé¬ 
pôt  fi  eonfidérable  dans  cette  partie  ,  que 
je  fus  obligé  de  donner  ifiue  par  deux  inci- 
fîons ,  l’une  interne  ,8c  l’autre  externe.  Il 
fur  vint  une  fonte  générale  de  graifiès  de  la 
jambe  &  du  pied  :  les  cellules  fe  pourrirent  ; 
la  capfule  ligamenteufe  }  8c  les  petits  liga- 
mens,  qui  fbutiennent  l'article  ,  furent  tota¬ 
lement  détruits  :  l'articulation  s’abreuva  ; 
&  la  plupart  des  os  du  tarfe  étoient  vacillans. 
&c  ébranlés.  Que  faire  dans  un  cas  fi  cri¬ 
tique  ?r  Je  réfol  us  dès-lors  de  faire  appeller 
trois  de  mes  confrères  en  confuîtation  ,  con¬ 
jointement  avec  les  quatre  Médecins  de 
l’iiôpital ,  tous  hommes  de  mérite  ;  8c  ,  après' 
en  avoir  circonfiancié  le.  fait ,  ces  Meilleurs, 
examinèrent,  à  loi fir  la  partie  malade  ;  8c 
iis  opinèrent,  contre  mon  avis  ,  d’amputer 
la  jambe.  Le  jeune  homme  parut  y  con- 
fentir  avec  peine..  Le  lendemain  ,  les  pa¬ 
reils  y  8c  quelques  autres  perfonnes  de  leurs 
amis  y  informés  du  ré  fui  tac.  de  la  confulta- 
tion  ,  vinrent  lui  foufflcr  aux  oreilles  de  ne* 
point  fe  îaifïer  opérer  :  il  n’en  fallut  pas, 
moins  pour  ébranler  fon  aveu.  Je  continuai 
alors  a  ie  panfer  ,  8c  à  y  prendre  tout  lefoia. 
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poiïible,  Croira-t-on  que  le  calcanéum  8c 
le  fcaphoïde  Te  réparent  ?  que  les  chairs  x 
par  fucceffron  *  prirent  une  meilleure  qua¬ 
lité  ,  devenant  grenues  &  vermeilles  ?  8c 
qu’ayant  eu  la  précaution  de  contenir  le  pied 
par  un  bandage  convenable,  de  panier  mé¬ 
thodiquement*  &  avec  beaucoup  de  précau¬ 
tion  y  la  plaie  s’incarna  ?  Cette  grande  perte 
de  fubftance  fe  régénéra  ,  environ  lix  fe- 
maines  après  ,  &  il  fe  forma  une  cicatrice 
des  plus  heureufes.  Le  malade  jouit  depuis 
d’une  fanté  parfaite  ,  n’ayant  d’autre  incom¬ 
modité  que  la  difformité  du  coup  de  pied. 

Voilà  de  ces  cas  extraordinaires  ,  qui 
fèmblent  renverfer  les  réglés  de  l’art.  Cette 
Obfervation  nous  prouve  qu’il  ne  faut  point 
fcrupuleufement  fuivre  ce  que  l’art  nous 
prefcrit ,,  8c  qu’il  eft  de  la  prudence  d’un 
Chirurgien  éclairé  de  plier  ou  étendre  ces 
mêmes  réglés  fui  vant  les  occurrences  ;  ce  que 
l’on  ne  peut  apprendre  que  par  une  expérien¬ 
ce  sure  &c  réfléchie.  La  nature  paroît  avoir 
joué  le  principal  rôle  dans  la  cure  de  cette 
grande  maladie  :  heureux  celui  qui  a  l’avan¬ 
tage  de  la  connoître  8c  de  l’épier  dans  fes 
«opérations  ! 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours 

du-m. 

|.  La  ALitine'e.- 

j  L’ Après- Midi. 

j  Le  Soir  à  II  h. 

1 

S  O.  pl.  G.  V. 

O.  pl.  nuages. 

Beau. 

2 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages, 

3 

S-0.  couvert, 
nuages. 

S-S  O.  nuag. 
tonnerre,  écl. 

Nuages. 

4 

S.  nuages. 

S  -  0.  v.  écl. 

Pluie, 

» 

ton.  pî,  grêle. 

i 

5 

S-O.couv.  pi. 

S  S-O.  pl.  n. 

Pluie, 

6 

O-S-O.c.p.pl. 

O-N-O.  nuag. 

Nuages, 

7 

S -O.  couvert. 

S.  nuages* 

Nuages* 

8 

per.  pluie,  n. 

[S.  nuages,  pl. 

S  -  0.  nuages. 

Nuages. 

9 

O-N-O.  c.  n. 

N.  nuages,. 

Nuages-,. 

io 

E.  n.  pluie. 

O  S-O.  n.  pî. 

Nuages. 

ii 

O,  nuages.,  v. 

O,  nuages. 

Nuages.. 

12 

O  S  O.  c.  n. 

S  -  O.  nuages... 

Beau. 

*3 

NO.  nuages 

N  N-O.  n.  b 

Beau. 

i4 

0.  nuages. 

0.  nuages. 

Beau, 

15 

0.  couvert. 

0,  pl.  cont. 

Couvert. 

i>6 

0.  couvert. 

O-N-O.  pl.  n. 

Beau. 

17 

N-N--E.  nuag. 

N-E.  c.  pluie. 

Pluie. 

18 

S.,  p).  cont. 

0.  pl.  couv. 

Nuages. 

S.  couvert,  n. 
pluie. 

S-0>  couvert, 
pet.  pl.  nuag. 

Nuages, 

20 

0.  pî.  vent.. 

N.  v.  nuages 

Nuages, 

21 

0  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

22 

S-S  O.n.  p.  pl. 

0.  nuages-. 

Nuages. 

a3 

S-S  0.  nuages. 

S-S-O»  n.  pl. 

Nuages,  pl. 

24 

0-S  O.  nuag. 

0,  pl.  nuages. 

Nuages.. 

25 

N-O.  nuages. 

N  -0.  nuages. 

Beau. 

26 

S  S-O.  nuag, 

S-E.  nuages. c. 

Couvi  pluie. 

27 

S~Qt  pluie,,  c,. 

O-S-O.  n.  pl. 

Pluie. 

28 

S-O.  n.  vent. 

0-S  0.  n.  pl. 

Nuages. 

25 

O-S-O.n.v.pl. 

0.  pl.  nuages. 

Pluie. 

3® 

0.  pluie,,  cou» 

O.é.  ton.pl.  n»( 

Pluie, 

■ç.'  i 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  ai  |  degrés  au- 
deiïus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  8  f  degrés  au  -  delfus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  |  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  a8  pouces  4^  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abâiflement  de  27  pouces  7  I  gnés. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  <)\  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufflé  a  fois  du  N. 

I  fois  du  N-N-E, 

I  fois  du  N-E. 

I  fois  de  PE. 

I  fois  du  S-E. 

5  fois  du  S. 

5  fois  du  S-S-O. 

20  fois  du  S  O. 

7  fois  de  PO  S -O. 

13  fois  de  PO. 

a  fois  du  N-O. 

I  fois  du  N-N-O. 

îl  a  fait  6  jours  beau. 

prefque  tous  les  jours  des  nuages® 
15  jours  couvert. 

2i  jours  de  la  pluie. 

I  jour  de  la  grêle. 

6  jours  du  vent. 

J  jours  du  tonnerre  &  des  éclairs* 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  geit- 
dant  U  mois  de  Juin  1770. 

Les  fievres  intermittentes  ont  régné  en¬ 
core  pendant  tout  ce  mois  :  elles  ont  été  h 
plupart  fort  irrégulières  dans  leur  marche 
&  n’ont  paru  céder  que  très-difficilement 
aux  meilleures  méthodes. 

On  a  auffi  continué  à  voir  des  péripneu» 
monies  du  même  cara&ere  que  celles  dont 
nous  avons  parlé  le  mois  précédent:  on  en 
a  obfervé,  en  outre  ,  du  genre  des  catar¬ 
rhales  ,  qui  n’ont  pas  moins  embarraffé  les 
Médecins. 
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Observations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Mai  1770  ,  par  M« 
Boucher  y  Médecin . 


Le  tcms  a  été  pluvieux  au  commence¬ 
ment  &  dans  le  milieu  du  mois.  Le  baro¬ 
mètre  ,  pendant  tout  Ton  cours ,  a  été  plus 
fouvent  obfervé  au-deffous  du  terme  de 
2.8  pouces,  qu’au-deffus  de  ce  terme. 

Quoiqu’il  n'y  ait  pas  eu  de  chaleurs  con- 
(îdérables  ,  nous  avons  effuyé  quelques 
orages. 

La  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft  pas 
portée  plus  haut  que  le  terme  de  2.0  de¬ 
grés  ;  &  il  ne  s’ell  approché  de  ce  terme 
que  trois  ou  quatre  jours  ,  vers  le  milieu  du 
mois.  Dans  les  premiers  jours  ,  elle  efl 
defcendue  au  terme  de  2  à  y  degrés. 

Le  vent  a  été  plus  fouvent  nord  que 
fud . 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  *  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  2.0  de'» 
grés  au-delfus  du  terme  de  la  congélation  » 
ic  fa  moindre  chaleur  a  été  de  2  degrés  au- 
delfus  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  18  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
3e baromètre,  a  été  de  28  pouces  1  lignes; 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
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pouces  3  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  n  lignes. 

Le  venta  foufflé  6 fois  du  Nord. 

io  fois  du  N.  vers  PEft. 
a  fois  de  TE. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Efh 
$  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

3  fois  de  l’O. 

4  fois  du  N.  vers  l’Ouefh 

Il  y  a  eu  ^3  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

14  jours  de  pluie. 

3  jours  de  grêle. 

1  jour  de  neige. 

5  jours  de  tonnerre. 

4  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  au  commencement  du  mois  ,  6c  de  la 
féchereffe  à  la  fin. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  au  mois 
de  Mai  1770, 

Les  vents  du  nord  ,  qui  ont  foufflé ,  la 
plus  grande  partie  du  mois,  ont  entretenu 
le  cours  des  fîevres  cararrheufes  ,  portant  à 
3a  poitrine  ,  des  pleuréfies  &  péripneumo- 
nies  ,  6c  des  rhumatifmes  inflammatoires; 
la  fievre  catarrheufe  participoit  fouvenrde 
la  double-tierce  continue.  Les  rhumes  ont 
aulfi  été  fort  répandus  ;  ils  ne  cédoiem  pas 
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aifément  aux  remedes  même  adminiftrés 
convenablement. 

La  hevre  putride-maligne  ,  qui  faifoit 
encore  du  ravage  dans  certains  cantons  de 
la  campagne  ,  &  fur-tout  vers  le  midi ,  ne 
fefaifoit  appercevoir  en  ville  que  dans  un 
petit  nombre  de  maifons  ;  &  elle  étoit  bor¬ 
née  à  des  indigens.  J’ai  traité  de  ce  genre 
de  fievre  une  femme  de  quarante-cinq  ans, 
d’un  tempérament  atrabilaire  &  fcorbuti- 
que  ,  à  qui  ,  dès  le  quatrième  jour  de  la 
maladie  déclarée  ,  il  a  paru  fur  tout  le  corps 
de  grandes  taches  noires  ,  en  forme  de 
vibices,  &  qui  a  fuccombé ,  au  neuvième  , 
à  fon  mauvais  fort ,  fans  qu’il  ait  été  pofîible 
de  tirer  aucun  parti  des  remedes  appropriés 
à  cet  état.  Heureufement  perfonne  ,  ni  de 
la  maifon  ni  du  voifinage  ,  n’a  rien  con¬ 
trarié  de  cette  fâcheufe  maladie. 


»■  ■  '  . . . . . .  -  — 
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.  L’Art  de  fe  traiter  foi-même  dans  lesma- 
ladies  vénériennes ,  Sc  de  fe  guérir  deplu- 
fieurs  difFérens  fymptômes;  Ouvrage  fondé 
fur  une  nouvelle  théorie  de  ces  maladies 
ôc  dans  lequel  on  explique  ,  d’une  maniéré 
plus  vraisemblable  ,  l’opération  des  re- 
medes  employés  à  leur  traitement.  Par 
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M.*%  Do&eur-Régent  de  la  F  acuité  de  Mé¬ 
decine  en  PUniverfité  de  Paris.  A  Paris  , 
chez  Coftard ,  1770  ,  in-8°. 

Comme  il  ne  faut  que  la  plus  légère 
faute  de  typographie  dans  un  Ouvrage  de 
cette  nature,  pour  faire  un  tort  confidé- 
*  rabîe  à  l’humanité  ,  &  quen  général  les 
contre-façons  ne  peuvent  être  d’aucune  sû¬ 
reté  à  cet  égard  ,  le  Libraire  nous  a  priés 
d’avertir  que  tous  les  exemplaires  qui  ne 
feront  pas  lignés  de  lui  au  revers  du  frontif- 
pice  ou  titre  ,  doivent  être  regardés  comme 
faux  ,  non  avoués,  &  très-préjudiciables. 

Lettre  de  M.  Royer  ,  ancien  Chirurgien- 
Aide-Major  des  Armées  du  Roi ,  à  M.  J.  /. 
Gardant y  Do&eur-Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  &c .  A  Bouillon  ,  de 
l’Imprimerie  de  la  Société  typographique, 
1770  ,  brochure  in-12  de  24  pages. 

Manuel  des  Pulmoniques  ,  ou^  Traité 
complet  des  Maladies  de  la  Poitrine  ,  où 
Ton  trouve  la  théorie  la  plus  naturelle  ,  les 
réglés  de  pratique  les  plus  limples  &  les  plus 
sûres  pour  combatre  les  maladies  de  cette 
cavité.  On  y  a  joint  une  nouvelle  Méthode 
de  reconnoître  ces  mêmes  maladies  par  la 
percufîion  du  thorax  ,  traduite  du  Latin 
d’Avenbrugger.  Par  M.  de  Ro^ere  de  la 
Chajfagne ,  Do&eur  en  Médecine  de  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier  ,  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  la  même  ville,  &  Affocié 
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étranger  de  l’Académie  de  Clermont-Fer¬ 
rand,  &c.  avec  cette  épigraphe  : 

O  quantum  difficile  ef  curare  morbos  pulmo~ 
num  !  O  quanto  di  fficile  us  eafdem  cognofcere  ,  & 
de  iis  certum  dare  prœfagium  ! 

Bagl.  Prax.  med.  I.  I ,  c.  9» 

A  Paris  ,  chez  Humai re  ,  1770  ,  in-12. 
Prix  broché  2  livres  8  fols. 

Elémens  de  l’Art  vétérinaire.  Effai  fur  les 
Appareils  &  fur  les  Bandages  propres  aux 
Quadrupèdes  ,  à  l’ufage  des  Eleves  des 
Ecoles  royales  vétérinaires  ,  avec  Figures. 
Par  M.  Bour gelât ,  Directeur  &Infpe&eur- 
Généraî  des  Ecoles  vétérinaires  ,  &  c.  A 
Paris ,  de  l’Imprimerie  royale ,  1770  ,  in-8a. 

Traité  des  Maladies  des  Yeux  ,  &  des 
Moyens  &  Opérations  propres  à  leur  gué- 
rifon  ;  par  Louis- Ftore nt  Deshais  -  Gen - 
dron  ,  Profeffeur  &  Démonftrateur  royal 
pour  les  maladies  des  yeux  ,  aux  Ecoles  de 
Chirurgie,  &  Adjoint  de  l’Académie  royale 
de  Chirurgie.  A  Paris  ^  chez  Claude-J.  B . 
Hérijfant  >  1770  ,  in-12  ,  deux  volumes. 
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EXTRAIT. 


Medicina  ex  Puîfu  ,  five  Syfiema  Doârinæ 
fphygmicæ.  Cefi- à-dire  ;  la  Médecine  du 
Pouls ,  ow  Syjléme de  la  Doctrine  du  Pouls. 
A  Vienne  ,  Græffer*,  1770  ,  //z-8°. 

LA  dodrine  du  pouls ,  renouvelle  en 
Efpagne  ,  perfedionnée  en  France  , 
par oîc  avoir  été  peu  cultivée  dans  le  refie  de 
l’Europe.  M.  Wetfch  , Médecin  de  Vienne  , 
aura  I  honneur  d  avoir  donne  Fexernpîe  à 
fes  compatriotes.  Les  Recherches  fur  le 
Pouls  ,  par  rapport  aux  cri  fes  ,  de  M.  DE 
Bordeu  ,  &  l’Extrait,  que  nous  avons 
donné  dans  notre  Journal  ,  de  l'EJfai  fur  le 
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Pouls  de  M.  F  ou  qu  et  ,  le  déterminèrent 
à  étudier  avec  le  plus  grand  foin  une  doc¬ 
trine  qui  lui  paroiffoit  promettre  de  fi  grands 
avantages  ;  &  ,  pour  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pouvoir  contribuer  a  l’y  perfe&ionner 
il  crut ,  à  l’exemple  des  anciens  Philofophes 
de  la  Grece  ,  devoir  venir  en  France  cou- 
fuker  les  Médecins  qui  s’en  étoient  le  plus 
occupés.  De  retour  dans  fa  patrie  ,  après 
avoir  pris  les  leçons  de  MM.  Fouquet  6c 
/  Coulas  à  Montpellier,  6c  de  M.  de  Bordeu 
à  Paris  ,  il  s’ef't  hâté  de  l’enrichir  des  con- 
noiflances  nouvelles  qu’il  avoit  acquîtes. 
C’eft  le  but  qu’il  s’efl  propofé  en  publiant 
l’Ouvrage  que  nous  annonçons  ;  Ouvrage 
que  nous  croyons  pouvoir  regarder  comme 
d’excellens  élémens  de  la  dodrine  du 
pouls. 

Il  efl  difficile  de  ne  pas  être  frappé  des 
raifons  par  lefqnelîes  il  prétend  avoir  été 
déterminé  à  embrafler  cette  dodrine.  «  J’ai 
?)  vu  ,  dit-il  dans  ia  Préface  ,  des  Médecins 

qui  ,  dans  les  maladies  aiguës  ,  n’avoient 
»  recours  qu’à  ia  faignée  :  d’autres  qui  ne 
m  faignoient  jamais  ,  ou  prefque  jamais  : 
»  quelques-uns  qui  donnoient  l’émétique 
?3  dans  prefque  toutes  les  maladies  ;  quel- 
73  ques  autres  qui  t.rembîoient  lorfqu’ils 
73  étoient  obligés  d’ordonner  quelques  grains 
53  d’ipécacuanha.  J’ai  vu  traiter  les  coliques 
a  les  plus  cruelles  avec  les  huileux  ,  &  je 
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les  ai  vus  guérir  parfaitement  avec  îes  pur- 
yy  gatifs  les  plus  forts.  Il  y  a  des  pays  où  les 
*y  malades  boivent  toujours  chaud  »  d’autres 
w  ou  iis  n’ont  pour  boifïbn  que  l’eau  à  la 

glace.  J’ai  vu  fuivre  ces  méthodes  ii  op- 
npofées,  dans  ces  te-ms  même,  pour  ne 
5»  pas  parler  de  celles  qui  fe  trouvent  con-» 
yy  (ignées  dans  les  Fades  de  la  médecine.  II 
yy  n’en  eft  aucune  qui  ne  foit  fondée  fur 
yy  quelques  raifons ,  aucune  qui  ne  foit  étayée 
yy  fur  d  es  expériences  faites  fouvent  dans  un 
yy  même  pays  ,  quelquefois  dans  la  même 
yy  ville.  Je  n’ai  pas  vu  qu’aucune  de  ces  mé- 
yy  thodes  guérît  tous  ceux  fur  qui  on  les  pra- 
yy  tiquoit  ;  &  je  n’en  ai  rencontré  aucune 
* *  qui  fît  périr  tous  ceux  pour  qui  on  l’avoit 
yy  employée.  A  quoi  donc  s’en  rapporter  ? 
y>  Sont-elles  toutes  bonnes  ?  N’y  en  a>  t-il 
yy  aucune  de  bonne  ?  La  médecine  ed-eiîe 
yy  fans  réglés  ?  Si  elle  en  a  quelqu’une  , 
yy  quelles  font  îes  meilleures  ? 

yy  Ces  réflexions  pourroient  faire  la  ma- 
»  tiere  d’un  très-grand  Ouvrage  :  voici  ce 
yy  qui  ranime  mes  efpérances.  Il  n’efi  point 
yy  de  Médecin  rationel  qui  ne  reconnoihe 
yy  que  la  nature  guérit  les  maladies  ;  c’eil  le 
yy  fentiment  d’Hippocrate,  le  pere  de  la  nié- 
yy  decine.  Que  fait  donc  le  Médecin  avec 
yy  fes  remedes  ?  On  peut  en  reconnoître  trois 
yy  claiïes  :  les  uns  font  bons  ,  d’autres  mau- 
»vai s  ,  d’autres  indifférens.  Ota  doit  re~ 
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99  garder  comme  bons  ceux  qui ,  étant  em- 
t>  ployés'dans  les  vues  de  la  nature  ,  y  ré- 
99  pondent,  en  diminuant  les  accidens  ,  fou- 
99  tenant  les  forces  ,  ouvrant  les  voies  par 
99  lefqueîles  elle  fe  propofe  de  fe  débar- 
99  rafler  de  la  matière  qui  l’opprime ,  &qui  9 
9)  par  conféquent  ,  rendent  la  maladie  plus 
9>  fupportable ,  plus  sûre  >  8c  peut-être  même 
9>  plus  courte.  On  doit  mettre  au  rang  des 
v  remedes  pernicieux  ceux  qui  s’oppofent 
9)  aux  vues  de  la  nature  ,  8c  produifent  les 
99  effets  contraires  à  ceux  que  produifent  les 
99  bons.  Mais  la  claffe  des  indifférens  eft  de 
»  beaucoup  plus  d’étendue  :  on  doit  fou- 
99  vent  même  y  rapporter  les  remedes  que  .5 
99  dans  d’autres  circonflances  ,  on  peut  re- 
99  garder  comme  bons  ,  ou  comme  mauvais. 
»9  Les  bons  peuvent  être  mis  au  rang  des 
99  indifférens  ,  toutes  les  fois  que  les  acci* 
99  dens  ne  font  pas  graves ,  les  voies  ou- 
99  vertes  ,  8c  que  la  nature  eût  fuffi  toute 
99  feule  pour  guérir  la  maladie  ,  quoiqu’elle 
99  y  _£ut  peut-être  employé  un  peu  plus  de 
99  tems  8c  de  travail.  Les  remedes  les  plus 
99  mauvais  peuvent  quelquefois  être  regardés 
99  comme  indifférens  ,  lorfque  l’épuiiement 
99  des  forces  eft  tel  que  rien  ne  peut  aider  la 
»  nature  ,  ou  que  le  principe  divin  ,,  qui 
99  veille  fans  celle  à  la  confervation  de  l’indi- 
99  vidu  ,  eft  en  état  de  détourner  le  coup 
99  fatal  que  les  remedes  mal  adminiftrés 
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peuvent  lui  porter  ,  quoiqu’il  réfulte  de 
??  leur  application  des  fymptômes  plus  gra- 
»  ves  ,  &  qu'ils  prolongent  la  maladie  ;  ce 
»  que  les  ignorans  favent  bien  rejetcer  fur 
«  la  force  de  la  maladie.  « 

Notre  Auteur  conclut  de  ces  réflexions  p 
que  «  Part  du  Médecin  doit  confifter  princi- 
??  paiement  à  marcher  furies  traces  de  la  na« 
9i  rure  ,  à  obferver  fcrupuleufement  toutes 
9j  fes^  operations  ,  à  deviner  fes  intentions  , 

«  &  à  lui  obéir  fidèlement. .  Dans  ce 

79  cas ,  le  Médecin  ne  peut  avoir  de  boufïole 
77  plus  sûre  que  le  pouls.  La  doârine  de  ce 
77  ligne  y  fur-tout  telle  que  l’enfeignent  les 
77  modernes  ,  eft  le  flambeau  le  plus  propre 
à  le  guider  dans  fa  pratique  :  c’eft  le  moyen 
»  le  plus  sûr  que  la  nature  emploie  pour  ma- 
t7  nifefter  fon  intention.  11  indique  parfai- 
97  tement  l’interruption  des  a&ions  qui  conf- 
97  tituoient  la  fanté:  il  nous  apprend  îorfque 
”  la  nature  eft  occupée  à  cuire  la  matière  qui 
77  l’opprime  ,  de  peur  qu’elle  ne  nuife  ,  lorf- 
»  qu’elle  cherchera  à  s’en  débarrafler  ;  il 
”  indique  parfaitement  le  couloir  par  lequel 
77  la  matière  cuite  doit  s’évacuer  :  ce  qui  eff  9 
en  quelque  forte  ,  l’abregé  de  tout  l’art  \ 
T7  car ,  félon  Hippocrate  ,  toutes  les  mala- 
77  dies  n  ont  qu’une  feule  forme  ;  &  M„  de 
«  Bordeu  ,  dans  fa  Thèfe  fur  les  Eaux  d’A- 
77  quitaine  y  enfeigne  que  toutes  les  maladies 
7)  ne  font  que  les  efforts  de  la  nature  qui  tra,-* 
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vaille  à  procurer  £  excrétion  d'une  malien 

nuijible  :  Jî  elle  ejt  pojfible  9  £  excrétion 
w  doit  la  terminer.  <* 

L  Ouvrage  de  IVI.  Wetfch  eft  divifé  en 
quinze  chapitres.  Le  premier  traite  de  fa 
méthode  cju  on  doit  fuivre  pour  s’inftruire 
de  îa  do&rine  du  pouls.  Pour  pouvoir  fè 
flatter  d  y  faire  quelques  progrès  ,  il  efl 
eflentiel  d’avoir  le  tact  fort  fin  :  on  doit 
eniuite  étudier  avec  le  plus  grand  foin  les 
Auteurs ^qui  ont  traité  de  cette  doctrine  , 
parmi  leiqivels  Galien  tient  le  premier  rang. 
Malgré  ies  longueurs  &c  les  inutilités  dont 
fes  Livres  fur  le  Pouls  font  remplis,  ils  con¬ 
tiennent  un  nombre  infini  d’obfervation-s 
precieufes,  tres-propres  à  accélérer  les  pro¬ 
grès  de  cette  da&rine.  Après  Galien  ,  les 
Ouvrages  de  MM.  de  Bordeu  Fouquet  > 
que  nous  avons  cités  9  font  ceux  qu’on  doit 
etudier  avec  le  plus  d’application  :  on  ne 
doit  pas  négliger  les  obfervations  de  So- 
lano  ,  de  Cox  ,  de  Michel  Ménuret ,  îe 
Camus  ,  Palme  ,  Strack  ,  Ôcc.  ni  même  la 
dodrine  des  Chinois.  Lorfqu’on  fe  fera  fait 
un  fond  fuffifant  de  connoiffances  ,  il  efl 
neceffaire  d  avoir  en  difpofition  un  grand 
hôpital  9  la  meilleure  ,  pour  ne  pas  dire  la 
feule  école  où  l’on  puifié  s’inftruire  de 
cette  doctrine  :  c’eft-là  qu’à  force  d’appli¬ 
cation  &  de  patience  on  parviendra  à  ac¬ 
quérir  l’habitude  fi  nicefiaire  dans  i’ufage 
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de  ce  figne.  On  ne  doit  pas  fe  rebuter ,  fï 
les  premières  tentatives  font  infru&ueufes. 
Lorsqu’une  fois  on  eft  parvenu  à  bien  distin¬ 
guer  un  ou  deux  pouls  organiques  ou  criti¬ 
ques  ,  les  autres  s'offrent  d’eux-mêmes  fans 
difficulté.  Galien  allure  qu’il  fut  plufieurs 
années  fans  faire  aucun  progrès  dans  cette 
étude  ;  ce  qui  le  fît  douter  de  la  vérité 
de  ce  qu’Hérophile  &  Âgathinus  avoient: 
avancé.  Mais ,  lorfqu’une  fois  il  eut  com¬ 
mencé  à  diftinguer  quelques  modifications  9 
toutes  les  autres  fe  préfenterent  d'elles- 
mêmes  ;  ce  qui  nous  apprend  le  jugement 
qu’on  doit  porter  de  ces  Praticiens  qui  fe 
font  dégoûtés  de  cette  do&rine,  après  deux 
ou  trois  expériences  où  l’événement  n’a 
pas  répondu  à  leur  pronoftic.  Mais  ils  font 
bien  plus  répréhenfibles  lorfqu’ils  en  pren¬ 
nent  occafîon  de  rejetter  les  obfervations 
de  Praticiens  qui  ,  plus  patiens  qu’eux 
.  ont  confacré  vingt  ans ,  &  plus,  à  cette 
étude. 

Le  chapitre  fécond  eft  deftiné  à  indiquer 
les  cas  dans  îefquels  l’art  eft  en  défaut» 
M.  Fouquet  a  averti  que  le  pouls  capital 
n  indique  ni  la  partie  de  la  tête  affeffée,- 
ni  le  genre  d  affeêhon  qu’elle  éprouve,  <S c 
qu’il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres» 
Nous  n  avons  point  de  ligne  qui  nous  in¬ 
dique  que  les  reins,  le  dos  ,  le  pancréas  9 
les  parties  génitales  ,  les  membres  font 
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îéfés  ,  &c.  Il  eft  très-difficile  de  porter 
un  jugement  bien  sûr  dans  les  perfonnes 
très- irritables  ,  nerveufes  ,  dans  celles  qui 
font  cache&iques  5  &  dans  les  maladies  vé¬ 
ritablement  malignes»  yy  Dans  tous  ces  fu- 
»  jets  *  dit  M.  de  Bordeu  ,  le  pouls  eft 
»  prefque  toujours  acritique  ,  n’eft  prefque 
»  jamais  développe  :  il  eft  ferre  *  convuliif, 
ty  inconftant  ,  ne  préfentant  rien  de  hxe  ÿ 
yy  &  ,  quoiqu’il  paroiffe  quelquefois  criti- 
que  ,  il  nfeft  fui vi  d’aucune  évacuation 
yy  critique  Le  pouls  des  enfans  &  celui 
des  vieillards  n^offire  pas  moins  de  diffi¬ 
cultés.  Il  y  a  ,  outre  cela,  des  perfonnes 
dont  le  pouls  peut  être  appelle  irrégulier  ou 
monflrueux .  Galien  a  obferve  qu  ils  depen- 
doient  très-fouvent  d’une  conformation  Sin¬ 
gulière  de  l’artere  ,ou  de  fa  polition  ,  qui 
eft  quelquefois  trop  enfoncée  ,  ou  trop  fu- 
perfcielle  ,  ou  tortueufe ,  &c.  Quelquefois  , 
félon  M.  de  Bordeu  ,  ces  irrégularités  dé¬ 
pendent  de  quelque  maladie  chronique  , 
cachée  >  qui  ôte  au  pouls  fa  liberté. 

Le  troifieme  chapitre  apprend  ce  qu  il 
convient  de  faire  avant  de  tater  le  pouls. 
Le  premier  précepte  ,  que  M.  Wetfch 
donne  y  eft  de  ne  point  tater  le  pouls  ,  en 
arrivant  chez  le  malade  ,  de  peur  que  la  fur- 
prife  ou  la  crainte  n’en  dérangé  les  modi¬ 
fications  :  il  faut  enfuïte  s’informer  s’il  y  a 
quelque  redoublement  f  &  quel  eft  ion 
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période  ;  car  ,  lorfqu’on  attend  la  crife  , 
comme Tobferve  M.  de  Bordeu  ,  le  pouls 
n’indique  rien  ,  dans  le  commencement  du 
redoublement  ,  mais  feulement  dans  fou 
état  &  dans  f on  déclin.  O11  doit  éviter  éga¬ 
lement  de  tâter  le  pouls  immédiatement 
après  l’exercice,  après  le  fommeil  ,  dans 
Faction  d’un  remede_,à  la  fuite  d’une  fai- 
gnée  ,  d’un  bain  ,  dans  le  tems  de  la  di~ 
geftion  ,  &c. 

Le  quatrième  chapitre  indique  la  meil¬ 
leure  maniéré  de  tâter  le  pouls.  L’Auteur  a 
adopté  entièrement  celle  que  M.  Fouquet  a 
indiquée  dans  fon  EfTaij  Ôc  que  nous  avons 
rapportée  dans  l’Extrait  que  nous  en  avons 
donné  dans  notre  Journal  :  nous  ne  la  répé¬ 
terons  pas  ici. 

Le  cinquième  a  pour  objet  les  différences 
les  plus  ordinaires  des  pouls  :  ce  qu’il  dit  à 
ce  fujet^eft  entièrement  puifé  dans  les  Ou¬ 
vrages  deGalien.  Il  diÜingue  les  différences 
qu’on  obferve  dans  les  pulfations  qui  font 
compofées  d’une  fyftole  &  d’une  diaftole  de 
l’artere ,  de  celles  que  préfente  le  pouls  pro¬ 
prement  dit  ,  qu’il  fait  confifter  dans  une 
luite  continue  d’un  certain  nombre  de  puî- 
fations.  Il  en  compte  cinq  de  la  première 
efpece  ,  qui  conftituent  ,  i°  le  pouls  vite  ou 
tardif ,  n°  le  pouls  grand  ou  petit  ,  30  le 
pouls  fort  on  foible  9  40  le  pouls  mol  ou 
dur  j  50  le  pouls  plein  ou  vuide.  Les  diffé* 
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rences  que  préfente  le  pouls  proprement 
dit  j  donnent  ,  i,°  le  pouls  fréquent  ou 
rare  ,  2.®  le  pouls  régulier  ou  irrégulier  % 
3°  le  pouls  égal  ou  inégal  ,  4°  le  pouls  réglé 
ou  déréglé.  Il  y  a  quelques  années  que  ces 
diffinéfions  formoient  toute  la  doéfrine  du 
pouls.  Si  les  Médecins  parloient  de  quel¬ 
ques  autres  différences  ,  ce  n’é.toient  que  des 
mots  vuides  ,  qui  ne  fignifîoient  rien. 

Le  chapitre  fixieme  traite  des  différences 
que  certaines  caufes  mettent  dans  le  pouls, 
différences  qui  y  produifent  des  altération» 
qu’il  eff  efïentiel  de  bien  reconnoître  ^ 
pour  n’etre  pas  expofé  à  les  confondre, 
avec  celles  que  la  maladie  produit  ,  &. 
d’après  lefquelîes  il  doit  fe  régler.  Notre 
Auteur  diffingue  les  caufes  qui  produifent 
ces  altérations  ,  en  naturelles  ,  telles  que 
le  fexe  ,  le  tempérament  ,  l’âge  ,  le  fom- 
meil ,  le  te  ms  de  l’année  ,  le  pays  qu’on, 
habite  ,  l’air  qu’on  refpire.*  &  même,  la  taille;, 
en  non  naturelles  ,  &  il  met  de  ce  nombre, 
î’exercice  ,  les  bains ,  les  aîimens  ;  en  caufes 
contraires  à  la  nature :  il  met  de  ce  nombre 
les  paffions  de  l’ame  ,  de  les  caufes  morbifi¬ 
ques. 

Le  feptieme  chapitre  efl  defliné  à  l’expo- 
fition  dit  diagnoff ic  qu’on  peut  tirer  de 
differentes  affections  du  pouls.  Ces  affec¬ 
tions,  confHient  en  dès  imprefîions  variées 
que  lafurface,  de  i’efpace  pulfant.de  l’art  exe 
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ta-u  ,  tantôt  fur  un  ,  tantôt  fur  pîufieurs 
doigts  qui  la  touchent  ,  tantôt  fur  les  in- 
/terÜices  des  doigts:  ce  font,  ou  de  petites 
eminences  ,  ou  de  petites  ondes  plus  ou 
moins  fenfibles  ,  plus  ou  moins  figurées  dans 
quelque  partie  de  l’efpace  pulfant  ^  ou  dans 
l’élévation  plus  ou  moins  notable  ,  plus  ou 
moins  circonfcrite  de  cet  efpace  pulfant, 
ou  dans  quelqu’autre  modification  de  cette 
partie  de  1  artere.  Galien  paroît  avoir  eu 
quelque  connoiffan.ee  de  ces  modifications  , 
comme  il  paroît  par  un  paffage  du  Livre  I  , 
chapitre  2,  du  Traité  de  dignofeendis  Pal - 
Jious  ,  dans  lequel  il  dit  :  y>  On  remarque 
»  évidemment  ,  lorfqu’on  prefle  les  diffé- 
”  rentes  parties  de  la  longueur  de  Tartere  , 
w  qu’elles  ne  font  pas  également  affidées  ; 
»  que  la  modification  des  fupérieures  (  qu’il 
?>  appelle  les  glus  voifines  du  cœur  )  efl 
yy  differente  de  celle  des  inférieures.  Ces 
»  petites  parties,  paroiffent ,  tantôt  comme 
v  des  cercles  plus  ou  moins  grands;  tantôt 
»  une  des  furfaces  paroît  plus  concave  , 
**  ^  autres  fois  plus  convexe.  <<  On  pourroit 
meme  conclure  de  certaines  prédirions  , 
qu  il  avoit  une  parfaite  connoiffance  des 
pouls^  organiques  ,  qu’on  a  obfervés  dans 
ces  divers  tems  ;  mais  il  n’a  point  décrit 
leurs  modifications  particulières.  Il  étoit  ré- 
iervé  à  M.  Fouquet  de  les  faire  connoître  : 
en.  confluence  M.  Wetfch  rapporte  le 
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caractère  des  diffère  ns  pouls  organiques  r 
queM.  Fouquet  a  décrits  ,  auxquels  il  joint 
les  remarques  particulières  ,  que  MM.  Cou¬ 
las  ,  de  Bordeu  &  Fouquet  même  lui  ont 
communiquées  ou  qu’il  a  empruntées  d’un 
Mémoire  de  M.  Baîme  ,  que  nous  avons 
imprimé  dans  le  Journal  de  Juillet  176& 
Comme  nous  avons  fait  fuffifamment  con~ 
noître  ces  cara&eres  des  pouls  organiques 
dans  l’Extrait  que  nous  avons  donné  de. 
l’Eflài  de  M.  Fouquet ,  nous  ne  les  répé¬ 
terons  pas  ici. 

Le  huitième  chapitre  a  pour  objet  les 
changemens  que  le  pouls  éprouve  dans  les 
maladies  aigues.  Notre  Auteur  en  admet 
trois  principaux  avec  MM.  de  Bordeu  &c 
Fouquet,  le  pouls  de  crudité  ,  de  cocliori 
Ôc  à' excrétion.  Il  obferve  ,  d’après  le  pre¬ 
mier  de  ces  deux  Auteurs  ,  que  ,  dans  le 
commencement  des  maladies ,  le  pouls  efl 
vif,  fréquent  ,  dur  ,  fec  ,  comprimé,  con¬ 
centré  ;  c’eft  le  pouls  de  crudité.  Il  recon- 
noît  avec  M.  Fouquet ,  que  ce  pouls  a  une 
très-grande  affinité  avec  le  pouls  convulfif 
des  anciens  ,  &  qu’on  peut  le  divifer  en 
deux  elpeces  :  l’un  ,  qui  eftîe  plus  fréquent  , 
eft  tel  que  celui  quffl  vient  de  décrire,  après 
M.  de  Bordeu  ;  l’autre  a  quelque  chofe  de 
plein  ,  ou  une  efpece  de  grandeur  ,  tantôt 
avec  fréquence  ,  tantôt  fans  fréquence  ;  Sc 
même  quelquefois  il  efl  accompagné  de 
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lenteur  :  il  eft  élevé.  Quoique  cette  éléva¬ 
tion  foit  toujours  accompagnée  d’une  efpece 
de  contraction  fpafmodique  ,  notre  Auteur 
compare  ce  dernier  au  pouls  vibré  de  Ga¬ 
lien.  M.  Fouquet ,  que  notre  Auteur  fuit , 
admet  deux  pouls  de  codion  ,  dont  le  pre¬ 
mier  indique  les  premiers  momens  de  cet 
orgafme  ,  ou  de  ce  mouvement  inteftin  des 
organes,,  qui  agite  la  matière  morbifique  9 
la  rappelle  du  tond  de  fa  retraite  ,  8c  l’ex« 
pole  à  l’adioh  vive  des  organes.  Ce  tem$ 
elt  le  commencement  de  la  codion  ,  dans 
lequel  la  matière  morbifique  ,  agitée  par 
Padion  des  organes  ,  commence ,  pour  ainfï 
dire  ,  à  mûrir,  &  à  fe  convertir  en  matière 
puriforme.  Le  pouls  du  commencement  de 
ce  période  eft  dilaté  ,  développé  ,  élevé  , 
plein  ,  fréquent  ,  avec  un  certain  effort  8c 
un  certain  défordre  qui  trouble  fouvent  le 
caractère  organique,  fans  cependant  le  dé¬ 
truire  entièrement.  Mais  ,  lorfque  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  arnfi  battue  r  eft  allez  atté¬ 
nuée  ,  adoucie  ,  élaborée  ,  8c  difpofée  à 
l’évacuation  ,  8c  que  Padion  des  organes 
eft  devenue  plus  libre  8c  plus  facile  ,  le 
pouls  devient  plus  mol  ,  en  quelque  forte 
arrondi  ,  8c  on  y  apperçoit  des  efpeces  de 
foubrefauts  ou  d’inégalités  ;  le  développe¬ 
ment  eft  ,  en  quelque  forte  ,plus  manifefte; 
le  caradere  organique  eft  mieux  exprimé  , 
8c  plus  confiant  :  c’eft  le  pouls  critique  par 
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excellence.  Le  pouls  de  l’excrétion  eft  plus 
véhément  :  les  foubrefauts  ou  l’inégalité 
font  plus  marqués  ;  l’expreflion  du  caradere 
organique  eft  plus  vive  &  plus  diilinde. 
Hippocrate  a  remarqué  ,  dans  fes  Coaques  , 
que  le  pouls,  dans  ie  commencement  des 
maladies  ,  étoit  petit ,  &  qu’il  devenoit  plus 
fort  dans  le  tems  de  la  crife  ;  &  Galien, 
obferve  que  la  codion  parfaite  eft  toujours 
fuivie  de  l’excrétion  ;  qu’un  pouls  grand  ôc 
véhément  ne  préfage  pas  toujours  cette 
excrétion  ,  lorfqu’il  n’efl  pas  inégal  ;  que 
les  meilleures  crifes  font  précédées  d’un 
pouls  élevé,  mais,  en  même-tems ,  accé¬ 
léré  dans  fes  contrarions  ;  que  les  excré¬ 
tions  ,  qui  ne  font  pas  accompagnées  d’un 
pouls  grand  &  accéléré  dans  fes  contrac¬ 
tions,  font  très-mauvaifes.  M.  Wetfch  di-, 
vife  avec  M.  de  Bordeu  les  pouls  criti¬ 
ques  en  Supérieurs  ôc  en  inférieurs  ,  Sc 
chacun  de  ceux  -  ci  en  fimples  ,  compofés 
ÔC  compliqués . 

Il  a  réfervé  pour  le  neuvième  chapitre  , 
qui  porte  pour  titre  du  Diagnoflic  tiré  du. 
Fouis  ,  les  caraderes  des  pouls  critiques* 
fimples.  Comme  il  a  puifé  ces  caraderes- 
dans  les  Recherches  de  M.  de  Bordeu  ,  dont 
ce  chapitre  n’efl  ,  à  proprement  parler  y 
qu’un  abrégé,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  y  arrêter  :  nous  ferons  obferver  feule¬ 
ment  qu’aux  caraderes  particuliers  afligtiés 
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a  chaque  pouls  critique  par  M.  de  Bordeu , 
ij  a  joint  plusieurs  remarques  &  obferva- 
tions  tirees  de  Galien  ,  de  M.  Fouquet ,  Scc. 

&  les  autres  fignes  qui  doivent  accompa¬ 
gner  le  pouls  critique  ^  pour  qu’on  puiiïe 
être  affijré  que  la  crife  paroîtra  sûrement» 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup 
non  plus  furie  chapitre  X  ^  qui  traite  du 
diagnojiic  tk  du  pronoftic  co/npofés,  C’eft 
dans  ce  chapitre  que  M.  Wetfch  traite  des 
pouls  combinés  ou  compliqués  de  M.  de  * 
Bordeu.  IL  obferve  d’abord  que  les  révolu¬ 
tions  particulières  de  chaque  organe  chan¬ 
gent  Îingulîérement  le  pouls  ,  ou  y  pro- 
duifent  un  changement  particulier  :  d’où  il 
réfuîte  que  les  révolutions  des  divers  or¬ 
ganes  doivent  imprimer  au  pouls  des  modi¬ 
fications  particulières,  dans  lefquelle^  on 
peut  diflinguer  des  ch  ange  mens  produits 
par  ceux  que  les  organes  éprouvent.  Le 
pouls  combiné  efi  donc  celui  dans  lequel 
on.  obferve  deux  ou  plufieurs  modifications 
qui  dépendent  chacune  d’un  organe  parti¬ 
culier  afféâé' ,  ou  indiquent  chacune  une 
évacuation  particulière.  Ce  pouls  s  obferve 
plus  fréquemment  que  le  pouls  fîmpîe  ,  & 
fe  diltmgue  plus  difficilement. 

Notre  Auteur  annonce  ,  au  commence¬ 
ment  de  fon  onzième  chapitre, qui  traite  des 
indications  curatoires  ,  quon  peut  tirer  du. 
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pouls  y  qu’il  n’a  prefque  rien  trouvé  fur  cetfg* 
matière  dans  les  anciens  ,  8c  que  tout  ce 
qu’il  va  dire  eft  puifé  dans  les  Ouvrages 
de  MM.  de  Bordeu  ,  Michel  8c  Fouquer. 
Il  établit  d’abord  que  c’eft  la  nature  qui 
guérit  toutes  les  maladies  ,  &  que.  le  Mé¬ 
decin  doit  nécessairement  fuivre  les  indica¬ 
tions  qu’elle  préfente  ,  s’il  ne  veut  pas  la 
troubler  dans  fes  opérations ,  &  ,  par  con- 
féquent  ,  aggraver  le  mal  ,  au  lieu  de  le 
guérir.  Le  pouls ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit ,  eft  la  boufiole  la  plus  sure  qu’il  puiffe 
fuivre  pour  ne  pas  s’écarter  dans  cette 
route.  Il  diftingue  le  tems  de  crudité  ,  celui 
de  cochon  8c  celui  d’ excrétion. 

On  obferve  dans  les  maladies  aiguës  trois 
efpeces  de  mouvemens  naturels  ,  chacun 
defquels  peut  amener  un  effort  critique.  Le 
premier  eft  un  mouvement  parfait  8c  falu- 
taire  ;  le  fécond  eft  un  mouvement  violent 
&  troublé  ;  le  troifieme  eft  un  mouvement 
foibîe  8c  parefteux.  Le  premier  s’obferve 
principalement  dans  les  éphémères  falu- 
taires  ,  dans  lesquelles  les  remedes  font 
prefque  toujours  fuperflus  ,  lorfque  le  pouls, 
outre  la  fréquence  ,  n’a  prefque  rien  qui 
tienne  de  1  irritation  ,  fe  développe  promp¬ 
tement  y  8c  eft  fuivi  d’une  excrétion  falu- 
taire  ,  qui  diftipe  en  peu  de  tems  la  maladie. 
Si  3  dans  ce  cas  y  le  Médecin  croit  devoir 
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faire  quelque  chofe  ,  cela  ne  peut  entraîner 
rien  de  fâcheux  ,  parce  que  les  forces  font 
entières.  Dans  le  fécond  cas  ,  lorfque  le 
pouls  eft  convuîfif  *  on  peut  tirer  du  fang 
avec  fruit  ,  pourvu  qu’on  ne  paffe  pas  les 
bornes ,  &  que  les  forces  foient  fuffifantes. 
On  obferve  fouvent  le  troifieme  mouve¬ 
ment  dans  les  fievres  véritablement  ma¬ 
lignes,  dans  lefquelles,  ou  il  ne  faut  point 
tirer  de  fang  *  ou  il  n’en  faut  tirer  que  de 
très-petites  quantités ,  ou  même  employer 
d’autres  moyens  que  l’ouverture  de  la  veine* 
tels  que  les  ventoufes  ,  les  fang-fues  :  au 
relie ,  dans  les  cas  où  l’on  croit  devoir  en 
tirer,  il  faut  le  faire  du  côté  où  le  pouls 
indique  la  plus  grande  irritation. 

Outre  les  fignes  d’irritation  ,  le  pouls  a 
fouvent  aulfi  ,  fur-tout  dans  les  fievres  bi- 
lieufes  ou  malignes,  un  caracfere  gaflrique 
ou  inteftinal.  Lorfqu’il  eft  gallrique  ,  on 
emploie  avec  fuccès  l’émétique  ,  fur-tout 
lorfqu’il  y  a  d’autres  fignes  de  faburre  ;  & 
fi  lecaraâxre  gallrique  efi  bien  décidé*  on 
ne  doit  pas  héliter  ,  ni  être  arrêté  par  le 
crachement  de  fang  ,  le  point  de  côté  *  ni 
le  tems  de  la  maladie.  Après  l’opération 
de  l’émétique  ,  la  maladie  paroît  comme 
finie  ;  mais  bientôt  après  la  fievre  fe  ré¬ 
veille  ,  &c  parcourt  tous  fes  tems.  Que  fi 
le  pouls  eft  inteftinal ,  &  qu’il  n’y  ait  point 
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de  ligne  d’inflammation  ,  il  faut  purger,  S 
les  lavemèns  ne  fuffifent  pas  :  on  emploie  , 
en  même-tems  ,  les  boilfons  humectantes  8c 
variées.  M*  Wetfch  obferve  ,  avec  raifon  9 
qu  il  ell  inutile  d’en  furcharger  f  eilomac  , 

qu’on  doit  fe  régler  3  pour  la  quantité  , 
fur  la  loif  du  malade. 

Ces  lecours  fuffifent  pour  commencer  la 
cure  :  ils  l’achevent  rarement ,  à  moins  que 
la  maladie  ne  lom  très-légere.  lis  en  dimi¬ 
nuent  Couvent  l’inten-fité  ,  en  faifant  celfer 
quelques  iymptômes  qui  l’aggravent ,  mais- 
qui  ne  font  pas  eflentiels  à  la" maladie.  Les 
purgatifs  délivrent  les  nerfs  de  l’eliomac  cC 
des  intellins  d’une  matière  oui  les  irrite  :  la 
fa  ignée  diminue  la  tenfion  des  folides  ;  en 
co  n  féq  u  en  ce  ,  les  forces  de  la  nature,  trop 
éparpillées  ,  fe  concentrent ,  8c  elle  a  plus 
de  liberté  pour  attaquer  le  noyau  de  la  ma» 
Jadie. 

Le  tems  8c  ce  s  fecours  amènent  pemà- 
peu  le  période  de  la  coâion  ,  qui  peut  feul 
foulager  le  maiade,  &  faire  l’efpérance  du 
Medecm.  Lorfque  le  pouls  l’incnque  ,  on  ne 
doit  employer  que  les  feuls  humedlans  ,  à 
m°ius  qu’i]  ne  furvierme  de  nouveaux  fignes 
d’irritation  ,  auquel  cas  on  auroit  de  nou¬ 
veau  recours  aux  évacuans.  Dans  tout  autre 
cas ,  le  Médecin  doit  etre  docile  au  précepte 
ü  Hippocrate  :  Quæ  judicantur  >  neque  me ^ 


1 titre  oport  et  ,  ne  que  novare ,  ne  que  me  die  a- 
mentis  ,  neque  alUsirritamentrs  ,  fed  f inere , 
Il  arrive  quelquefois  que  le  pouls  d'irrita¬ 
tion  prédomine  toujours  :  il  faut  alors  exa¬ 
miner  avec  foin  fi  quelque  chofe  n’entre¬ 
tient  pas  cette  complication ,  ce  que  le  pouls 
organique  indique  louvent  :  alors  on  aura 
recours  aux  évacuans  avec  les  précautions 
requifes.  Que  s’ils  ne  conviennent  pas  5 
on  pourra  employer  les  véficatoires  ,  qui 
augmentent  quelquefois  lavîtefle  du  pouls  , 
mais  qui  le  plus  fouvent  le  développent ,  en 
appel lant  à  l’extérieur  la  trop  grande  irrita¬ 
tion  des  vifeeres  j  ce  qui  favorile  la  coc- 
tion  6cc. 

L'excrétion  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué,  fuit  naturellement  la  codion  ; 
mais  il  importe  prefque  toujours  de  con- 
noîcrele  couloir  par  lequel  elle  doit  fe  faire. 
La  do&rine  du  pouls  remplit  pleinement 
cet  objet.  La  première  réglé  ,  qu’on  doit  fe 
preferire  ,  en  général  ,  efl  que,  fi  la  nature 
paraît  le  fuffire  à  elle-même  ,  il  ne  faut  rien 
innover  ,  6c  s’abandonner  entièrement  à 
elle  ;  ou  ,  fi  elle  a  heioin  de  fecours ,  il  faut 
tacher  de  fuivre  la  route  qu’elle  indique. 

Lorfque  le  pouls  annonce  une  hémor¬ 
rhagie  du  nez,  6c  que  cependant  on  ne  voit 
point  couler  le  fang  des  narines  ,  ou  qu’il 
coule  en  trop  petite  quantité  ,  6c  qu’il  fur- 


vient  des  fymptômes  graves ,  qui  menacent 
îa  tête  ,  il  faut  tâcher  de  l’exciter.  Nihella 
îéufli ,  en  faifant  renifler  fouvent^  aux  ma¬ 
lades  de  l’eau  tiede.  Freind  faifoit  faigner 
de  la  jugulaire.  M.  Robert  dit  avoir  fupplée 
avec  fuccès  à  cette  évacuation  critique ,  en. 
faifant  appliquer  des  fang-iues  a  la  racine 
du  nez,  &  en  appliquant  un  véficatoire  à 
la  nuque.  Je  fuis  toujours  étonné  ,  dit 
M.  Wetfch  ,  qu’on  néglige  aujourd’hui  de 
tirer  du  fang  du  nez  même  ;  ce  qui  paroîc 
pouvoir  être  d  une  tres-grande  utilité  dans 
plufieurs  maladies  y  fur-tout  dans  cehes  qui 

affeéient  la  tête.  ...  ,  . 

Dans  le  pouls  guttural  critique,  on  doit 
fur-tout  avoir  la  plus  grande  attention  a  11e 
rien  faire  qui  dérange  la  nature.  Il  y  along- 
tems  qu’ Hippocrate  a  ooferve  qu  eii'-  a  cou- 
tu  me  de  juger  les  maladies  de  la  gorge  par 
les  crachats.  Ne  pourroit-on  pas  foupçonner 
que  les  purgatifs  &  les  faignées  dont  on 
abufe  fi  fouvent  dans  ces  maladies  ,  ne  peu¬ 
vent  que  troubler  ces  efforts  falutaires?  Lors 
donc  que  le  pouls  commence  à  donner 
quelque  figne  de  codion  ,  on  ne  doit  avoir 
recours  qu’à  quelque  liqueur  humedante  * 
qu’on  fera  tenir  dans  la  bouche  du  malade 
le  plus  long-rems  qu’il  le  pourra.  Mais,,  s’il 
ne  furvient  pas  d’évacuation  ,  &  que  le  ma¬ 
lade  coure  rifque  d  étouffer  ,  on  peut  avoir 
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recours  à  l’émétique, qui  arrache  fouvent  les 
malades  des  portes  du  tombeau.  Oa  peut 
cependant  quelquefois  employer  les  pur¬ 
gatifs,  lorfque  le  pouls  devient  inteftinal  ; 
ce  qui  arrive  quelquefois  à  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie.  On  peut  donner  à-peu-près  les  mêmes 
réglés  ,  lorfque  le  pouls  eft  pedoraî.  On 
doit  éviter  avec  foin  lesfaignées  &  les  éva¬ 
cuations  ;  ce  que  la  nature  lemble  nous  in¬ 
diquer.,  puifque  nous  voyons  que  ,  lorfque 
l’cxpedoration  va  bien  ,  le  ventre  fe  refïerre, 
fans  que  le  malade  s’en  trouve  plus  mal  ,  & 
que,  lorfque  le  ventre  eft  trop  libre  ,  les 
crachats  fe  fuppriment ,  comme  on  l’obferve 
tous  les  jours  dans  les  phthifiques. 

De  tous  les  pouls  critiques  ,  l’inteftinal 
eft  le  plus  fréquent.  Lorsqu’on  l’obferve 
on  peut  attendre  fans  inconvénient  ,  le 
réfultat  des  efforts  delà  nature.  Il  y  a  ce¬ 
pendant  des  hommes  rrès-célebres  qui  don¬ 
nent  toujours  un  léger  purgatif ,  lorfqu’ils 
l’apperçoivent  :  de  ce  nombre  font  Cox  , 
Michel  ,  Ménuret  ,  &c.  Mais  M.  de  Bor- 
deu  a  obfervé  qu’on  doit  d'autant  plus  crain¬ 
dre  d’attirer  une  fuperpurgafion  ,  que  le  ca- 
radere  critique  de  ce  pouls  eft  plus  diftind 
6c  plus  décidé.  M.  Fouquet  condamne  éga¬ 
lement  les  purgatifs ,  lorfque  les  vents  du 
fud  régnent,  &  dans  les  fujets  hyftériques  , 
nerveux  ,  mélancoliques.  Mais,  fi  ce  poufs 
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fubfifte  ,  même  après  l’é vacoatîon  critique  -3 
Solano  confeille  un  lavement  :  s’il  ne  fuffit 
pas  pour  difliper  tous  les  fymptômes  ,  8c 
que  le  pouls  perfide  toujours  à  être  intefti- 
naï ,  ôn  doit  pour  lors  recourir  à  un  pur¬ 
gatif ,  qu’on  peut  employer  également,  ü 
lacrife  eft  trop  fatigante  pour  le  malade, 
&  fi  elle  eft  accompagnée  de  coliques,  de 
météorifme ,  8cc. 

Le  douzième  chapitre  a  pour  objet  les 
ja gemens  qu’on  peut  porter  des  effets  des  re- 
medes  par  le  moyen  du  pouls.  M.  wetfeh. 
entend  par-là  l’adion  que  ces  remedes  exer¬ 
cent  fur  le  pouls  d’irritation,  de  coéïion  8c 
d’excrétion.  ??  On  doit  juger  ,  dit- il  ^  qu’un 
» -rcmede  eft  falutaire  ,  fi ,  à  la  fuite  de  fou 
»  opération  3  le  pouls  fe  développe  ,  8c 
w -devient  excrétoire  ,  ou  ii ,  de  non  critique 
ou  compliqué  ,  ii  devient  critique  &  fim- 
»  pie  :  il  eft  nuifible  ,  au  contraire  ,  fi  le 
n  pouls  ,  de  critique  &  de  développé  ,  de- 
9)  vient  convulfif  8c  non  critique  ,oufi,  de 
fimple  &  d’excrétoire  qu’il  étoit  ,  il  de- 
7)  vient  compliqué  ,  8c  non  excrétoire.  Il 
77  eft  indifférent  ,  s’il  n’opere  aucun  chan- 
,}  gement  fur  le  pouls  ,  8c  fi  celui-ci  refie 
77  tel  qu’il  étoit  avant  fon  application.  «  Le 
refie  du  chapitre  eft  defüné  à  expofer  les 
übfcrvations  de  M.  de  Bordeu  fur  les  effets 
de  l'opium  ,  celles  de  M.  Fouquet  fur  les 

véficafoires , 
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véficatoires  ,  Sc  à  donner  les  cara&eres  que 
îe  pouls  prend  dans  le s  convalefcences  ,  ou 
aux  approches  de  la  mort. 

Le  treizième  chapitre  contient  Vexpofi - 
tion  phyfiologique  de  la  doclrine  du  pouls » 
Selon  M.  Wetfch  ,  qui  en  cela  n’a  fait 
qu’adopter  la  dodrine  de  M.  de  Bordeu  Sc 
de  Tes  difciples  ,  les  nerfs  du  mouvement 
&  du  fentiment  conflituent  proprement 
l’homme  :  dans  îe  principe  ,  ils  contiennent 
toutes  fes  parties  ,  comme  les  bdutons  con¬ 
tiennent  les  fleurs  &  les  fruits  ;  car  tout  ce 
que  l’embryon  s’applique  par  la  nutrition  9 
n’ajoute  rien  à  l’effence  de  l’homme.  C’efl 
la  moelle  allongée  ,  qui  eft  îe  tronc  prin¬ 
cipal  des  nerfs  :  fes  racines  font  implantées 
dans  le  cerveau  ,  &  fes  rameaux  s’étendent 
à  toutes  les  parties  du  corps.  Les  branches  9 
qui  fe  didribuent  dans  Y abdomen  , 'commu¬ 
niquent  avec  tous  les  autres  nerfs  ;  de  forte 
que  prefque  tous  les  nerfs  paroiffent  être 
autant  de  rameaux  de  ceux-ci.  Faites  que 
îe  mouvement  aille  Sc  vienne  dans  ces  ra¬ 
meaux  ,  Sc  fe  communique  de  l’un  à  l’au¬ 
tre  ,  pouvu  qu’il  y  ait  une  ame  ,  il  en  ré- 
fuîtera  la  vie  Sc  fes  effets.  Faites  que  ces 
branches  ^  diftribuées  dans  toutes  les  par¬ 
ties  ,  aient  formé  ces  parties  de  la  fubhance 
muqueufe  ,  Sc  qu’elles  foient  foutenues  par 
les  os ,  vous  aurez  un  corps  vivant.  M.  de 
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Bordeu  a  cru  pouvoir  comparer  tout  îe 
fyffême  nerveux  à  un  polype.  Leurs  bran¬ 
ches  s’étendent  &  fe  retirent  ;  leurs  ra¬ 
meaux  ,  diverfetnent  entrelafîés  s’entr’ai- 
dent  mutuellement  ;  de  forte  qu’aucun  ne 
fe  meut  que  par  les  forces ,  &  avec  le  con¬ 
cours  des  autres  ;  ce  qu’Hippocrate  a  bien 
vu  ,  lorfqu’il  dit ,  dans  fon  Livre  de  Mordis  : 
Minima  pars  >  quidquid  pertulerit  ,  ad  cog - 
natas  refert  ;  unaquæque  ad  fiuam  ,  Jive 
honum  ,  five  mahim  ,  fin  gui  a  transfert  , 
omnia  denuntiat.  Ainfi  chaque  organe  a 
fa  vie  propre  ,  fes  facultés  &  fon  aérion  par¬ 
ticulières  :  le  mouvement  tonique  ,  Ladion 
des  fibres  ,  le  fiimulus ,  le  fpafme  des  au¬ 
tres,  &c.  tout  paroît  réagir  fur  lui  ,  c’efh 
à-dire  fur  l’adivité  des  nerfs  &  fur  leur  do¬ 
maine  univerfel  fur  le  corps ,  que  GliiTon  a 
appelle  irritabilité .  De  la  vie  particulière 
de  chaque  organe  ,  &  de  l’enchaînement 
univerfel  des  nerfs  réfulte  donc  évidemment 
leur  adion  ,  foit  médiate  ,  foit  immédiate  , 
fur  tout  le  fyflême  des  vaiffeaux.  Dans 
l’état  de  fanté  ,  dans  lequel  chaque  organe 
agit  également ,  il  en  naît  une  adion  uni¬ 
forme  fur  le  pouls  ;  dans  celui  de  maladie  , 
qui  n’eft  autre  chofe  que  le  défordre  des 
fondions,  provenant  de  la  léfion  de  la  confti- 
tution,  c’eft-à-dire  de  l’augmentation  ou  de 
la  diminution  de  la  force  de  quelque  partie, 
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si  faut  néceffairement  que  l’efïet  de  ce  dé- 
fordre  différé  de  celui  de  la  fanté.  Nous  ne 
fuivrons-pas  l’Auteur  dans  le  développement 
de  ces  idées,  ni  dans  l’examen  qu’il  fait  des 
explications  que  M.  Flemming  a  effayé  de 
donner  de  l’adion  des  différens  organes  fur 
îe  pouls  :  on  y  retrouve  la  dodrine  que 
M.  de  Bordeu  a  expofée  dans  fes  différens 
Ouvrages. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvoit 
tendre  à  la  perfedion  de  la  feience  du 
pouls  ,  M.  Wetfch  a  cru  devoir  confacrer 
un  article  particulier  à  ce  quil  faudroit 
ajouter  aux  observations  qu*on  a  déjà  pour 
la  rendre  complété  :  c’efî  l’objet  de  fou 
quatorzième  chapitre.  Le  quinzième  eff  con- 
facré  à  expofer  Xutilité  de  cette  dodrine. 
F3  ous  îe  répéterons  y  fon  Ouvrage  nous  pa- 
roit  un  excellent  abrégé  des  différens  Ecrits 
qui  ont  paru  en  France  fur  cette  matière  , 
&  nous  ne  doutons  point  qu’il  ne  contribue 
à  étendre  cette  dodrine  dans  l’école  de 
Vienne ,  ou  l’on  s’occupe  avec  tant  de  fuc- 
cès  aux  progrès  de  la  médecine. 
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Sur  les  Vaijfeaux  fangvins  pulmonaires , 
par  M.  PORTEZ  ,  &  communiquées  à 
JM.  Roux  ,  Auteur  du  Journal  de  Méde¬ 
cine  ,  par  M.  BOUHÜULLE  ,  Médecin , 

Monsieur,  ^ 


Perfonne  n’eft  plus  ennemi  des  fyflêmes 
que  vous  l’êtes  ,  parce  que  perfonne  n’en 
fent  mieux  l’inutilité.  Vous  tâchez  depuis 
long-tems  ,  par  vos  favans  Ecrits  périodi¬ 
ques  ,  de  ramener  à  l’obfervation  les  Mé¬ 
decins  qui  s’en  étoient  écartés,  par  le  goût 
dépravé  d’expliquer  les  faits  même  dé¬ 
mentis  par  l’expérience.  C’efl;  ce  goût  que 
vous  avez  pour  l'obfervation  qui  me  fait 
cfpérer  que  vous  voudrezbien  faire  ufage  des 
Remarques  de  M.  Portai  fur  les  vaifleaux 
pulmonaires  :  il  nous  en  a  fait  part  dans 
plufieurs  de  fes  leçons.  C’efl  à  vous,  Mon¬ 
iteur  ,  à  juger  de  leur  conféquence  ;  &  , 
comme  je  connois  ,  par  ma  propre  expé¬ 
rience  ,  le  plaifir  que  M.  Portai  a  de  com¬ 
muniquer  fes  idées  ,  j’efpere  qu’il  ne  trou¬ 
vera  pas  mauvais  que  je  les  rende  publi¬ 
ques  par  la  voie  de  votre  Journal  ,  &  qu’il 
regardera  mon  zeîe  comme  une  preuve 
du  cas  que  je  fais  de  fes  travaux» 
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#  IJ  n’eft  point  de  fyftême  qu’on  n*ait  ima¬ 
giné  pour  expliquer  la  formation  du  fang  ; 
prefque  toute  l’antiquité  croyoit  ,  d’après 
Erafiftrate  ,  que  le  foie  en  étoit  le  principal 

organe.ThomasBarthoîinfutundespremiers 

qui  o fa  le  contredire  ;  &  ,  après  bien  des 
difputes  ,  fon  opinion  a  été  reçue  ;  mais  , 
ayant  dépouillé  le  foie  de  cette  noble  fonc¬ 
tion  ,  il  fallait  l’accorder  à  un  autre  vifcere. 
Les  Phyfiologiftes  modernes  ont  été  divifés 
fur  cet  objet  :  les  uns  ont  trouvé  dans  le 
cœur  une  efpece  de  preftoir  qui  pouvoit  * 
en  rapprochant  les  difîérens  globules  de  la 
lymphe  ,  former  les  globules  rouges  du 
fang.  Les  expériences  de  Lewenoëk  n’ont 
pas  peu  contribué  à  établir  cette  opinion. 
Un  autre  parti  qui  s’eft  élevé,  a  accordé 
au  poumon  le  noble  ufage  de  former  le 
fang  ;  &  ,  comme  ce  qu’ils  ont  avancé  fur 
ce  jujet  y  n’étoit  que  le  fruit  de  leur  imagi¬ 
nation  ,  ils  n’ont  point  été  d’accord.  Une 
partie  de  l’air ,  qui  fert  à  la  refpiration  ,  s’in- 
finue-t-elle  dans  le  fang  ?  ou  n’y  péne- 
tre-t-elle  pas?  Ce  font  ces  deux  queûions  qui 
ont  divifé  les  Phyfiologiftes.  ' 

Jean-Claude-Adrien  Helvétius  ,  premier 
Médecin  de  la  Reine ,  Docteur-Récent  de  la 
Faculté  de  Paris,  &  de  l’Académie  des 
Sciences  ,  foutint  ,  en  1718,  que  l’air  fe 

mele  avec  le  fang . que  les  arteres  font 
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plus  amples  5c  plus  nombreufes  que  les  vei¬ 
nes  du  poumon  :  or  *  dit-il ,  cet  excès  de 
capacité  des  arteres  fur  les  veines  prouve 
que  le  fang  fe  condenfe  dans  les  poumons. 
M.  Helvétius  entre  dans  de  plus  longs  rai- 
fonnemens  ,  5c  tous  aufîi  peu  concluans. 
Michellotti  ,  célébré  ProfefTeur  en  méde¬ 
cine  de  Boulogne  ,  5c  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  ,  les  attaque  par  diverfes 
preuves;  mais  il  a  omis  les  meilleures.  Il 
croit  que  l’air  en  fe  mêlant  avec  le  fang  , 
Se  raréfie ,  5c  que  la  couleur  rouge  dépend 
de  cette  raréfa&ion.  Il  conclut  que  le  fang 
eft  plus  raréfié  5c  plus  rouge  dans  les  veines 
que  dans  les  arteres:  il  tâche  de  le  prouver 
par  divers  raifonnemens  d^algebre  5c  de 
géométrie  ,  5c  il  ne  fait  aucun  ufage  de 
l’anatomie ,  qui  lui  eût  fourni  des  armes  bien 
plus  puiffantes  pour  combattre  l’opinion  de 
fon  refpe&abîe  adverfaire. 

Le  fentiment  de  M.  Helvétius  fur  le  nom¬ 
bre  5c  la  capacité  des  vaiffeaux  pulmonaires 
a  été  fuivi  des  Anatomiftes.  M.  Winflorçr 
même  n’a  pu  s’en  défendre  ,  malgré  fa 
grande  exa&itude.  »  Il  faut  remarquer  9 
dit-il  ,  dans  fon  Exposition  anatomique  9 
$>  que  les  ramifications  des  arteres  pulmo« 
»  naires  font  plus  nombreufes  5c  plus  amples 
9>  que  celles  des  veines  ;  au  contraire  des 
p  autres  parties  du  corps ,  où  les  veines  fur« 
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»  paiïent  îes  arteres  en  nombre  &  en  grof- 
feur.  u  Une  telle  autorité  ,  faite  pour  dé¬ 
cider  les  Anatomifles  ,  avoit  donné  lieu  à 
M.  Porta]  de  penfer  que  les  arteres  du  pou¬ 
mon  étoient  plus  amples  &  plus  nom- 
breufes  que  les  veines  :  cependant  il  crue 
devoir  foumettre  à  l’obfervation  ce  qu’il  ne 
tenoit  que  de  fes  le&ures  :  un  poumon  ,  fur 
lequel  il  jetta  les  yeux,  lui  démontra  le 
contraire.  J’ai  été  témoin  de  fes  recher¬ 
ches  :  voici  le  réfultat  de  fes  obfervations. 
Les  veines  pulmonaires  font  beaucoup 
plus  nombreufes  ,  Sc  font  différemment  ar¬ 
rangées  qu’on  ne  le  croit  communément  ; 
il  y  en  a  autant  en  arriéré  qu’il  y  en  a  au- 
devant  des  bronches.  De  deux  extrémités' 
latérales  de  l’oreillette  gauche  fortent  quatre 
gros  vailfeaux  veineux  ,  de  fept  à  huit  lignes 
de  longueur  :  deux  font  à  droite  ,  &  deux 
à  gauche.  Les  premiers  font  plus  longs  que 
les  autres  :  chacun  d’eux  eft  moins  ample 
que  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire  ;  mais 
la  capacité  de  deux  veines  enfemble  eft 
beaucoup  plus  ample  que  celle  de  l’artere 
pulmonaire.  De  ces  quatre  veines  ,  les  deux 
fupérieures  ,  celle  du  côté  droit ,  &  celle 
du  cote  gauche  ,  font  un  peu  plus  grandes 
que  les  intérieures.  Elles  paroiflent  d’une 
manière  non  équivoque  ,  lorfqu  on  examine 
la  partie  poftérieure  du  coeur  ,  dont  on  a  ou® 
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vert  le  péricarde  :  on  les  voit  même  ,  lorfqire 
le  péricarde  eft  entier  ,  mais  d’une  maniéré 
moins  évidente.  Ces  veines  forment par 
leur  concours  l’oreillette ,  une  efpece  d’X  ; 
mais  les  deux  veines  fupérieures  font  moins 
obliques  que  les  inférieures.  Chacune  de 
ces  quatre  veines ,  avant  de  parvenir  aux 
bronches  ,  fe  divife  en  deux  gros  troncs  \ 
l’un  eft  antérieur  ,  &  l’autre  poftérieur  :  ce¬ 
lui-ci  eft  placé  un  peu  plus  bas  que  le  pré¬ 
cédent.  Ces  deux  conduits  ont  au  moins 
demi-pouce  de  longueur  :  dans  l’adulte  , 
chacun  d’eux  fe  divife  de  nouveau  en  deux 
autres  canaux  ;  ce  qui  donne  le  nombre  de 
quatre  groffes  veines  de  chaque  côté  ,  avant 
qu’elles  parviennent  dans  les  poumons  ; 
voilà  huit  veines  pulmonaires  y  dont  on  ne 
connoiftoit  que  la  moitié. 

Je  vais  décrire  les  vaiffeaux  droits  ,  qui 
fe  diftribuent  au  poumon  ;  je  décrirai  en- 
fuite  ceux  qui  font  à  gauche.  De  quatre  vaif¬ 
feaux  veineux  droits  deux  font  antérieurs. 
Le  fupérieur  eft  un  peu  plus  poftérieur  que 
l’inférieur  :  il  pafte  par-deftus  les  bronches 
primitives  ,  &  fe  divife  en  deux  rameaux  y 
dont  le  premier  s’infinue  entre  la  première 
&  la  fécondé  ramification  de  la  bronche 
droite.  Il  fournit  >  vers  le  bas ,  &  antérieu¬ 
rement  ,  à  un  gros  travers  de  doigt  de  fa 
naiflance  ?  une  autre  veine  moins  groife  * 
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&  pénétré  le  poumon  ,  en  paffant  entre  la 
fécondé  &  la  troifieme  bronche.  La  féconds 
branche  de  ce  premier  tronc  veineux  pé¬ 
nétré  les  poumons  plus  bas  ,  mais  fuit  à-peu- 
près  la  même  marche.  En  un, mot,  ces 
vailfeaux,  plongés.dans  les  poumons ,  four- 
niflent  a  chaque  divifion  de  bronches  deux 
rameaux ,  dont  Lun  pafle  en  arriéré  ,  Sc 
l’autre  en  avant  ;  &  cet  ordre  s’obferve 
jufqua  l’extrémité  des  bronches. 

Le  fécond  rameau  antérieur  primitif  efl 
un  peu  plus  long  que  le  précédent  :  il  s’in- 
linue  entre  les  fécondé  &  troifieme  divi¬ 
sons  bronchiques  ,  &  fournit  des  rameaux 
qui  le  difpofent  dans  le  même  ordre.  Les 
deux  troncs  primitifs,  veineux  &  antérieurs  , 
paroiflènt  en  avant,  vers  les  parties  latérales 
du  péricarde ,  palfent  par-devant  les  arteres 
pulmonaires  ;  par  ce  moyen  y  les  premières 
branches  antérieures  font  placées  au  milieu 
des  veines  ,  favoir  ,  entre  les  veines  pul¬ 
monaires  antérieures ,  &  les  veines  poflé- 
rieures  ;  particularité  intéreffante  ,  omife  de 
tous  les  Anatomiües  que  j’ai  confultés  à  ce: 
fujet. 

Les  veines  pulmonaires  poflérieures,  &  dw. 
meme  coté  droit  y  paroiflènt  poflérieure-^ 
ment ,  &  font  faillie,  en  élevant  le  péricarde  9, 
chacune  d  elles  forme  d’abord  un  gros  canat 
qui  s  ouvre  dans  la  veine  primitive ,  ou  coin— 
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mune  à  une  des  veines  antérieures  ,  &  à  une 
des  veines  poftérieures.  Chaque  veine  pof- 
térieure  a  environ  demi-pouce  de  longueur  ^ 
&  eft  plus  bas  que  la  première  bronche  par¬ 
ticulière  des  veines  pulmonaires  antérieures  s 
elles  fe  divifent  en  deux  branches.  La  pre-, 
miere  paffe  poftérieurement  fur  l’extrémité 
inférieure  de  la  bronche  droite  :  elle  eft 
plus  bas  que  la  première  ramification  vei- 
neufe  antérieure.  La  fécondé  branche  pof- 
térieure  eft  plus  inférieure  de  plus  pofté- 
rieure  que  la  première  poftérieure  ,  de  que 
la  fécondé  branche  inférieure  :  elle  pénétré 
le  poumon  au  travers  les  première  de  fé¬ 
condé  ramifications. 

De  cette  fécondé  veine  poftérieure  naît 
une  autre  veine  qui  eft  plus  poftérieure  de 
plus  inférieure  :  cette  veine  paroît  au  der¬ 
rière  du  péricarde.  De  ces  rameaux  >  le  fu- 
périeur  eft  le  plus  gros  ;  l’inférieur  eft  le 
plus  pétit  :  iis  percent  le  péricarde  ,  de  fe 
diftribuent  dans  le  poumon  3  en  fe  croifant 
avec  les  bronches. 

Les  veines  pulmonaires  gauches  reftem- 
blent  en  tout  aux  veines  pulmonaires  droi¬ 
tes  :  elles  commencent ,  comme  les  autres  , 
par  un  feul  canal  qui  eft  commun  aux  veines 
antérieures  de  aux  veines  poftérieures8. 
Cette  veine  n’a  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
lignes  de  longueur  ;  elle  eft  la  moitié  moins' 
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Fongue  que  la  veine  pulmonaire  commune 
droite.  Deux  canaux  proviennent  de  ce 
tronc  veineux  :  l’un  va  en  avant  des  bron¬ 
ches  ,  6c  l’autre  en  arriéré  ,  &c. 

On  ne  voit  qu’une  partie  de  ces  vaiff 
ieaux  quand  on  confidere  les  vaifîeaux  de 
devant  en  arriéré  ,  ou  de  derrière  en  de¬ 
vant.  Il  y  a  cependant  une  différence  dans 
la  pofition  ,  entre  les  veines  pulmonaires 
gauches  6c  les  droites.  Les  premières  font 
placées  dans  une  ligne  prefqu’horizontale  s 
les  droites  font  plus  relevees  vers  le  pou¬ 
mon.  Ces  différences  font  apparentes  dans 
tous  les  poumons;  6c  ileft  fi  extraordinaire 
qu’on  n’y  ait  point  fait  attention  ,  que  j’ai 
lieu  d’être  lurpris  *qu’elles  aient  échappé 
aux  meilleurs  obfervateurs.  Avec  un  peu  de 
foin  dans  la  difleffion  ,  on  peut  fe  con¬ 
vaincre  qu’il  y  a  pour  le  moins  deux  fois 
autant  de  veines  que  d’arteres  dans  le  pou- 
mon .  Les  pièces  6c  defleins  d'ana¬ 

tomie,  que  M.  Portai  conferve  dans  fom 
cabinet ,  pourroient  achever  de  convaincre 
les  incrédules. 

J’ai  l’honneur  d’êtr.e  ,  ôcc.. 
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OBSERVATION 

I 

Sur  une  Tumeur  cancéreuse  qui  occupoit 
la  cavité  de  Vinteflin  redum  ,  commu¬ 
niquée  par  M.  **  ,  Docleur-Régent  de  la 
Faculté  de  médecine  en  VUniverfité  de. 
Taris . 

\ 

M.  B.  .  .  .  .  âgé  de  cinquante-quatre  ans 
gaffés  ,  a  toujours  été  d’une  constitution 
délicate,  que  fon  goût  pour  le  travail  du 
cabinet  ,  <$c  tout  ce  qui  exigeoit  de  la  con¬ 
tention  d’efprit ,  a  encore  augmentée.  Une 
très-grande  exaditude  à  remplir  fes  devoirs 
dans  l’état  eccîéfiaftique  ,  qu’il  avoit  em- 
foraffé  ;  les  contradidions  que  fon  zele  &c 
fa  façon  de  penfer  lui  ont  fait  elTuyer  ,  ôc 
auxquelles  il  étoit  on  ne  peut  plus  fenfible.,. 
ont  rendu  fa  fanté  encore  plus  mauvaife.; 
Sc  fa  fibre  ,  naturellement  trop  irritable  ,  l’eft 
devenue  à  un  point  excefïif.  Ses  digeftions 
fe  font  trouvées  dérangées  :  il  a  cru  devoir 
les  aider  par  un  peu  de  vin  pur  ^  &  par  du 
café  à  l’eau.  Ce  régime  ,  au  lieu  de  le  fou« 
îager a  aggravé  le  mal.  Loin  de  vouloir  fe 
prêter  aux  confeils  qui  lui  avoient  été  don=* 
nés  de  fe  mettre  à  feau  pour  toute  boiffon 
d’éviter  tous  les  alimens  falés  &  âcres  ,  de 
ne  point  prendre  abfolument  de  café  ,  il  a 
toujours  continué  de.  vivre  comme  à  fou., 
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ordinaire,  entraîné  fans  doute  par  le  petit 
foulagemenc  momentané  qu’il  reifentoit 
après  avoir  pris  du  vin  ou  du  café  ,  mais 
qui  étoit  la  caufe  des  douleurs  de  coliques- 
plus  vives  qu’if  éprouvoit ,  quatre  r  cinq 
ou  fix  heures  après  le  repas.  On  avoir  coru- 
feilîé  au  malade  ,  outre  le  régime  fufdit  r 
des  bains  ,  des  doux  laxatifs  y  qui  n’ont  pas 
été  fuivis  avec,  l’exaditude  requife  :  d’ailleurs 
le  mal  étoit  déjà  fort  ancien  ,  lorfque  le  ma<» 
lade  demanda  des  conleils.  Découragé  du 
peu  de  fuccès  apparent  de  ces  remedes  & 
de  ce  régime ,  qui  ce  pouvoit  avoir  quel* 
qu’effet  que  par  un  ufage  long-tems  fuivi ,  il 
crut  devoir  tout  quitter ,  &  fe  livrer  de  cour 
veau  à  tout  ce  que  fon  zeîe  &  fa  piété  lui 
infpiroient.  Les  douleurs  de  colique  aug¬ 
mentèrent  ,  &  un  excès  de  ferveur  l’ayant 
emporté  la  Semaine  fainte  derniere  ,,  il  fut 
tourmenté  de  coliques  très-vives,  qui  firent 
craindre  pour  fa  vie  ,  d’autant  plus  que  les 
déjeciions  étoient  fanguinolentes  yque  l’enr 
gorgement ,  qu’on  avoit  trouvé  dans  le  foie  y 
il  y  avoit  plus  de  quatre,  ans  ^  augmentoit 
fenfiblement  depuis  du  tems  ,  &  que  le  ma¬ 
lade  n’avoit  jamais  voulu  confentir  à  l’ufage 
des  doux  apéritifs  de  toute  efpece  ,  qui  lui 
avoient  été  propofés.  On  vint  cependant  à 
bout  de  calmer  la  violence  des  accidens 
&  le  malade  retomba  dans  le  premier  état 
où  il  était  précédemment.  Ennuyé  de.  fai 
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lituation  ,  il  prit,  en  deux  fois  ,  une  prife 
6c  demie  des  poudres  du  fieur  Alîîaud ,  qui 
lui  occafionnerent  des  douleurs  atroces  y 
6c  des  vomifïemens  qui  ne  l’ont  quitté  qu'à 
la  mort.  Seulement  on  a  obfervé  que  le 
ventre  y  qui  avoit  toujours  été  prodigieu- 
fement  tendu  ,  depuis  l’époque  des  pou¬ 
dres  du  fleur  Aillaud  ,  s’étoit  beaucoup 
vuidé  ,  vingt-quatre  heures  avant  la  mort: 
cette  évacuation  fut  regardée  comme 
l’effet  du  relâchement  général  ,  a  la  fuite 
d’une  inflammation  portée  au  dernier  de- 

Voici  le  procès-verbal  de  l’ouverture  faite 
en  préfence  d’un  Médecin  6c  de  deux  Chi¬ 
rurgiens  ,  le  23  Juin  dernier. 

Tout  l’extérieur  du  corps  a  préfenté  le 
dernier  degré  du  marafme  :  la  peau  étoie 
comme  parcheminée.  Une  circonflance 
particulière  ,  c’eft  que  ,  lorfque  le  malade 
mourut  ,  les  extrémités  ,  &c  prefque  toute 
l’habitude  du  corps  ,  ttoient  d’un  froid  gla¬ 
cial  ,  6c  que  ,  lorfque  l’on  procéda  à  l’ou¬ 
verture  ,  au  bout  de  dix-fept  heures  ,  la: 
chaleur  ,  tant  du  corps  que  des  extrémités  5 
étoit  à  un  degré  amdeffus  du  naturel  ;  6c 
on  obfervera  qu’il  n’y  avoit  à  l’extérieur  au¬ 
cun  degré  de  putréfa&ion. 

Ayant  procédé  à  l’ouverture  de  la  poi¬ 
trine  ,  les  poumons  ont  paru  être  dans  l’état 
naturel  au  defféchement  près  :  cependant: 
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îc  cœur  étoit  mou  ,  flafque  &  dépourvu  de 
graiffe.  Les  cellules  qui  l’auroient  dû  ren® 
fermer ,  étoient  pleines  d’un  fuc  gélatineux 
ayant  un  peu  plus  de  conliltance  que  le 
blanc  d'œuf ,  mais  de  la  même  couleur  i 
le  péricarde  contenoit  très-peu  de  liqueur. 

Dans  le  bas  -  ventre  ,  l’épiploon  s’eft 
trouvé  prefque  détruit.  Le  foie  étoit  plus 
que  du  double  de  fon  volume  ordinaire  , 
dur  y  fquirrheux ,  plein  de  tubercules  blancs  , 
de  différentes  grolfeurs  ,  contenant  tous 
une  humeur  fléatomateufe  ,  un  peu  plus< 
liquide  dans  le  centre  de  chacune  de  ces. 
tumeurs  :  une  d’elles  ,  fituée  fur  le  bord 
tranchant  du  grand  lobe  de  ce  vifcere  ,  par» 
tie  inferieure  ,  répondant  à  une  ligne  tirée 
droit  du  cartilage  xyphoïde,  étoit  ulcérée 
de  la  profondeur  d’un  demi-pouce  ,  &  de 
la  largeur  d’un  pouce  \  elle  étoit  inégale, 
calleufe  ,  &  rendoit  un  ichor  jaunâtre  ; 
tous  ces  tubercules  faifoient  faillie,  tant  dans 
la  partie  convexe  ,  que  dans  la  partie  con¬ 
cave  de  ce  vifcere  ,  qui  occupoit ,  par  ce  vo¬ 
lume  extraordinaire  ,  toute  la  région  épi- 
gaftrique, ^avançant  jufqu’aux côtes  du  côté 
gauche  ,  &  la  plus  grande  partie  de  la  région 
ombilicale  ,  recouvrant  ,  par  conféquent  ,, 
entièrement  le  ventricule.  La  véficule  dns 
fiel  étoit  dans  fon  état  naturel ,  pleine  d’une.- 
bile  verte»  Il  s’eft  trouvé  dans  la  capacité  du 
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ventre  à-peu-près  une  chopine  d’une  eau; 
verdâtre  ,  très-fétide. 

Ayant  enlevé  le.  foie  ,  l’eflomac  As’e(l 
trouvé  très-petit ,  <Sc  participant  à  une  phlo~ 
gofe  générale,  dont  tous.les  intellins  étoient 
attaqués  :  les  grêles  ,  ainlî  que  les  gros  , 
étoient  remplis  d’air;  &  le  colon  principa¬ 
lement  étoir  prodigieufemeut  tendu  ,  beau¬ 
coup  au-delà  de  fa  groffeur  ordinaire  ,  6c 
cédant  à  peine  fous  Tes  doigts  qui  le  p raf¬ 
folent.  Ces  vifceres.  a.v.oient  contradé  des 
adhérences  au  péritoine  de  chaque  côté  : 
elles  étoient  fort  multipliées.  En  fuivant  le 
canal  d’un, bout  à  l’autre  ,  il  ne.  s’eft  trouvé 
aucune  obflruffion  depuis  l’effomac  juf- 
qu’au  recîum  ;  mais  ce  dernier  s’eff  trouvée 
depuis  fa  naiffance  ,  occupé  par  une  tumeur 
intérieure  ayant  à-peu-près  lix  pouces  de 
trajet  :  elle  commençoit  à  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’os  facrum  y  6c  étoit  féparée  en 
deux , -dans  fa  longueur  ,  par  un  léger  étran¬ 
glement.  Cette  tumeur  ayant  été  détachée 
de  fes  connexions  extérieures  ,  antérieures 
6c  poflérieures  _,  6c  ayant  voulu  foulever 
l’inreffin  nclum,  il  fe  rompit,  fe  fépara  en 
deux  ,  au  plus  léger  effort ,  6c  ht  voir  6c 
découvrir  un  ulcéré  cancéreux  ,  dont  les 
parois  étoient  d’un  bleu-noiràtre  ,  rendant  9, 
outre  les  matières  dont  cetinteüin  efl  le  ré¬ 
ceptacle  ,  une  fanie  dont  l’odeur  étoit  ab*- 


/ 


sur  une  Tumeur  cancéreuse.  133 

folument  infoutenabîe ,  &  qui ,  malgré  fa 
petite  quantités  a  fufîi  pour  infeâer  tous  les 
appartenons.  Ayant  eu  cependant  la  cons¬ 
tance  de  l’enlever,  après  l’avoir1  lavé  dans 
beaucoup  d'eau ,  on  vit  que  cet  ulcéré, 
dans  toute  fa  langueur  ,  avait  non-feule¬ 
ment  oblitéré  le  canal  de  l’intellin  ,  mais 
l’avoit  féparé  en  quatre.  Le  plus  grand  de 
ces  finus  occupoit  le  centre  ;  &  les  autres  , 
plus  petits.,  étoient  difpofés  en  triangle  , 
deux  Supérieurs  &  un  inférieur  :  le  relie 
de  J’inteftin  ,  c  efl-à  dire  à-peu  près  trois 
travers  de  doigt ,  qui  s  e(l  tronvé  de  fa  tumeur 
à  l’anus  ,  étoit  fain.  Le  pancréas  était  deflé- 
ché  ,  fort  petit ,  &  dur  :  la  rate  s’efl  trouvée 
également  petite  &  deflechée  ;  Je  reüe  des 
vifceres  étoit  dans  l’état  naturel. 

Il  n’ed  pas  difficile  de  concevoir  ,  d'après 
cet  examen  ,  la  difficulté  que  le  malade 
avoit  de  recevoir  des  lavemens  :  auffi  celui 
qui  donnoit  fes  foins  au  malade  ayant  fend 
quelque  chofe  de  rénitent  au  bout  de  la 
canule  ,  n’inlifta  plus  à  effiiyer  de  lui  en 
donner. 

Ou  ne  fera  aucune  réflexion  fur  l’expofé 
qui  vient  d'être  fait  :  on  obfervera  cepen¬ 
dant  une  chofe  effientielle  ,  c’efl  que  ,  dans 
les  différentes  incitions  indifpenfables  dans 
l’ouverture  d’un  cadavre,  il  n’a  coulé  au¬ 
cune  goutte  de  fang  ,  pas  même  des  plus 
gros  v aideaux  ;  le  peu  qui  s’efl  trouvé. 
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dans  ceux-ci  ,  étoit  fi  coagulé  ,  qu’il  ne  s’en 
eft  écoulé  aucun  liquide. 

En  revenant  à  la  chaleur  que  le  corps 
confervoit ,  dix-fept  heures  encore  après  la 
mort^  &  en  faifant  attention  qu’il  n’y  avoit 
ni  putréf'a&ion  extérieure  ,  ni  roideur  dans 
les  membres  ,  on  demande  quelle  peut  être 
3a  caufe  de  cet  effet  fingulier ,  &  fi  on  doit 
l’attribuer  à  l’humeur  cancéreufe  ,  dont  le 
corps  étoit  infe&é  ? 


REPONSE 


De  M.  P  RES  SuiyiN  ,  Maître  en  Chirurgie 
à  Lyon  ,  aux  Objections  que  M .  Pomme 
a  faite  s  contre  fa  Théorie  des  Maladies  va~ 
poreufes ,  dans  une  Lettre  d  M.  TlSSOTn 
inférée  dans  le  Journal  encyclopédique 
du  mois  de  Juin  1770. 

Monsieur, 

M.  Pomme,  avec  qui  j’avois  réfolu  de 
garder  le  plus  profond  filence,  me  force 
aujourd’hui  à  le  rompre  par  une  fortie  bien 
imprudente  contre  mon  fyftême  fur  la  caufe 
prochaine  des  vapeurs. 

Elle  eft  inférée  dans  une  Lettre  adreffee 
à  M.  TifTot  ,  qui  fe  trouve  dans  le  Journal 
encyclopédique  du  mois  de  Juin  1770  9 
page  129. 
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M.  Pomme  fe  plaint  amèrement,  dans 
cette  Lettre,  de  la  critique  que  M.  Tiffota 
faite  de  fon  fyftême  fur  les  vapeurs  :fa  dé- 
fenfe  le  conduit  à  faire  des  diftin&ions ,  & 
à  relire  in  dre  fa  méthode ,  qu’on  lui  a  fi  fou- 
vent  reproché  de  trop  généralifer ,  fans 
fentir  les  inconvéniens  &  les  dangers  dont 
elle  eft  fulceptible.  Mais  ,  quoique  ,  dans 
la  pratique  ,  il  paroiîTe  avoir  profité  des 
lavantes  leçons  que  plufieurs  bons'Auteurs 
ont  pris  la  peine  de  lui  donner  il  continue 
neanmoins  de  foutenir  ,  toujours  avec  la 
meme  opiniâtreté  ,  fa  mauvaife  théorie ,  Sc 
de  s  effaroucher  de  tout  ce  qui  eft  capable 
d’y  porter  quelqu’atteinte. 

J  oie ,  félon  lui ,  entrer  en  lice  (  a  )  avec 
des  armes  bien  foibles  ,  lorfque  je  compare 
les  nerfs  des  adultes  vaporeux  à  ceux  des 
enfans.  Les  convulfions  ,  dit-il ,  auxquelles 
ces  derniers  font  fujets  ,  viennent  toujours 
d  tin  vice  dans  le  cerveau  :  celles  ,  au  con¬ 
traire  ,  qui  furviennent  dans  les  adultes  s 
dépendent  d  un  vice  particulier  de  leurs 
nerfs,  quil  trouve  dans  leur  prétendu  ra*» 
corniffement.  C’eft  un  avis  qu’il  veut  bien 
donner  (  ce  font  les  termes  de  fa  Lettre  ^ 
a  ceux  qui  ignorent  de  pareilles  vérités. 

I!  faut  l’avouer ,  de  quelque  côté  qu’on 
envifage  ces  deux  affertions  >  on  n’y  trouve 

(a)  Voyez  le  Journal  encyclopéd,  pag,  129». 
derniere  ligne. 
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qu’inconféquences  Sc  qu’abfurdité  :  elles 
paroilfent  même  fi  puériles  ,  qu’on  ne  fait- 
roit  fe  déterminer  à  les  combattre  férieufe- 
ment  :  cependant ,  comme  de  pareils  prin¬ 
cipes  ,  déjà  trop  accrédités  parmi  le  vul¬ 
gaire  ,  peuvent  devenir  très-nuifibles  par 
la  pratique  qu’ils  indiquent ,  je  me  crois 
obligé  de  les  réfuter  ,  &  j’efpere  d’en  dé¬ 
montrer  fi  clairement  l’erreur  ,  que  tous  les 
gens  de  l’art,  excepté  M., Pomme  ,  ne  pour¬ 
ront  la  méconnoître. 

Dans  mon  Traité  des  maladies  des  Ne'fs, 
j’ai  indiqué  >  pour  caufe  prochaine  des  va¬ 
peurs  ,  îa  foiblefiè  de  forces  centrales  ,  que 
je  place  dans  la  rég>on  épigafirique  jointe 
à  une  trop  grande  déîicateïfe  du  genre  ner¬ 
veux  ,  qui  le  rend  fufceptible  d’entrer  *  à  la 
plus  petite  caufe  ,  dans  des  raouvemens 
irréguliers. 

Pour  prouver  que  la  délicatefie  fimple- 
des  nerfs  ,  Sc  le  défaut  de  refiort  dans  les  for¬ 
ces  centrales  ,  donnoient  lieu  à  tous  les  ac- 
cidens  qui  afliegent  les  vaporeux  ,  j’ai  com¬ 
paré  l’état  de  leurs  nerfs  avec  celui  des  en- 
fans  ,  que  l’on  fait  être  très  -  fujets  aux  con- 
vulfions.  Je  crois  nécefiàire  de  rappeller  ici 
la  maniéré  dont  je  me  fuis  expliqué  dans  mon 
Traité  des  maladies  des  Nerfs  ,  page  20 3  ; 
”  Les  enfans  ,  les  perfonnes  du  fexe ,  8c  les 
«  hommes  d’un  tempérament  délicat  ,  ont 
n  naturellement  le  genre  nerveux  plus  mo« 
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w  bile  ,  plus  fenfible ,  &c ,  en  conséquence  , 
»  font  plus  fujets  aux  maladies  nerveufes  , 
*>  que  les  adultes  &  les  hommes  d’une 
7>  conllitution  plus  robufïe. 

y>  Cette  première  réflexion  commence 
»  donc  à  nous  annoncer  que  la  mobilité  Sc 
7 y  la  feniibil  ité  des  nerfs  font  toujours  pro- 
7)  portiormées  à  la  délicateffe  de  toute  l’ha- 
7 >  bitude  du  corps. 

”  Examinons  maintenant  l’état  des  nerfs 
»  dans  un  fujet  délicat ,  &c  prenons  pour 
77  exemple  la  conüitution  de  l'enfant  :  fon 
77  tempérament  humide  ne  nous  permettra 
77  pas  de  foupçonner  aucun  racorniffement 
77  dans  fes  nerfs.  L’accroifîement  auquel 
B7  fon  corps  efl  à  chaque  inftant  fournis  , 
77  exige  ,  dans  la  fibre  qui  le  compofe ,  une 
77  foupieffe  &  une  duâdlité  qui  ne  fau- 
77  roient  permettre  une  tenfion  démefurée. 
77  Lhmpulfion  des  fluides,  qui,  par  leur 
77  effort  du  centre  à  la  circonférence  ,  dé- 
77  veloppent  &  augmentent  le  volume  de 
77  fes  organes ,  doit  maintenir  la  fibre  ner- 
77  veufe  dans  un  ton  oppofé  au  relâche- 
77  ment  :  il  efl:  donc  néceffaire  de  conclure 
77  que  ce  n’eft  ni  le  relâchement  ni  la  ten- 
77  fion  ,  &  encore  moins  le  racorni [fement  , 
77  qui  occafionnent  la  grande  mobilité  &  la 
77  grande  fenfibilité  qu’on  remarque  dans  les 
77  nerfs  de  l’enfant.  Si  nous  confidérons 
*>enfuite  la  conüitution  du  fexe ,  nous  re- 
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t>  connoîtrons  en  lui  une  idiofyncraûe  qui  îe 
?>  rapproche  beaucoup  du  tempérament  des 
99  enfans  ;  &c  ,  fi  on  en  excepte  le  relâche- 
v  ment  de  la  fibre  nerveufe  ,  qui ,  chez  les 
9>  femmes,  peut,  dans  certaines  circonf- 
9>  tances ,  avoir  lieu  ,  la  tenfion  &  le  racor- 

niffement  feront  toujours  des  états  con¬ 
traires  à  leur  tempérament. 

99  Cette  fécondé  réflexion  nous  démon- 
99  tre  que  la  trop  grande  délicateffe  de  la 

fibre  nerveufe  eft  la  feule  caufe  de  fa 
99  trop  grande  mobilité  y  &  de  fa  fenfibilité 
99  trop  exquife. 

99  La  délicateffe  de  la  fibre  nerveufe  ne 
99  doit  pas  cependant  être  regardée  comme 
99  la  caufe  prochaine  des  maladies  des  nerfs, 
99  parce  qu’elle  n’eft  point  incompatible  avec 
99  l’état  d’une  parfaite  fanté  ,  puifqu’il  peut 
99  régner  dans  une  perfonne  très-délicate 
99  ce  jufte  équilibre  entre  les  folides  &  les 
99  fluides ,  qui  facilite  &  favorife  toutes  les 
99  fondions  ;  mais  aufîi  fera-t-il  plus  fufcep- 
99  tibîe  de  fe  déranger  par  une  caufe  légère  , 
99  que  celui  qui  exifte  dans  une  perfonne 
99  plus  robufte.  Nous  voyons  que  les  enfans 
99  tombent  facilement  dans  un  état  de  fpafme 
99  &  de  convulfions  :  le  féjour  des  vers  dans 
99  l’eftomac  ou  les  inteftins ,  une  légère  acri- 
?>monie  dans  leurs  humeurs  fuffifent  pour 
99  leur  caufer  ces  accidens;  &  il  ne  faut  rien* 
r;  moins  9  dans  un  homme  robufte  ,  que 
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»  Iacreté  corrofive  d’un  poifon ,  l’humeur 
w délétère  d’une  fievre  maligne  une  vive 
w  irritation  de  quelques  parties  tendineufes 
«ou  aponévrotiques  ,  pour  produire  de 
«  pareils  effets. 

«  Par  cette  troifiemc  réflexion ,  nous  ap- 
«  prenons  que  la  délicatefle  du  genre  ner- 
»  veux  ne  fauroit  être  la  caufe  prochaine 
»  des  vapeurs ,  mais  feulement  fa  caufe  pré- 
«  difpofaute. 

«  Dans  mes  Recherches  fur  les  vrais 
»  Principes  de  V Animalité ,  j’ai  démontré  * 
»  page  41  ,  que  c’eft  dans  l’adion  réci- 
”  proque  des  quatre  principaux  organes  de 
ry  l’animal ,  qui  font  le  cœur ,  le  diaphragme , 
«le  canal  inteftinal  &  le  cerveau  ,  que 
«  confifte  tout  le  jeu  de  la  machine  ;  que  la 
«  fante  dépend  du  jufle  équilibre  de  leur 
«  réa&ion  alternative  ;  que  la  région  épi- 
«  gaftrique  eü  le  centre  de  toutes  les  forces 
«  animales  ,  &  ,  en  même  tems ,  leur  point 
f)  d’appui  ;  que  tous  les  ébranîemens  de  la 
«machine  y  caufent  une  impreffion  très- 
«  fenfible  :  d’où  il  réfulte  que  cette  région 
«doit  jouir  d’une  force,  tant  adive^que 
Jrpaffive  ,  capable  de  balancer  l’aâion  de 
«  tous  les  autres  organes  ,  fans  quoi  l’équi- 
«  libre  ,  bientôt  détrait,  caufera  dans  l’éco- 
«  nomie  animale  les  plus  grands  défordres. 
«  Ces  vérités  font  démontrées  par  l’expé- 
«rience.  Une  trop  grande  abffinence  nous 
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w  fait  bientôt  éprouver  une  foibleffe  géné¬ 
rale  de  tout  le  corps  :  dans  cet  état  ,  il 
fuffit  d’avaler  un  verre  de  vin  ,  ou  de 
99  quelque  liqueur  un  peu  aétive  ,  qui  , 
9)  agiflant  fur  les  fibres  nerveufes  de  l’eüo- 
9}  mac  ,  en  releve  le  ton  ,  &  en  excite  i’ac- 
tion  ,  pour  fentir  à  l’inflant  ranimer  nos 
9>  forces  ;  ce  qui  prouve  que  le  ton  des  au- 
99  très  parties  dépend  de  celui  de  la  région 
99  épigaftrique  ,  puifqu’il  fe  rétablit  ,  avant 
«  que  la  liqueur ,  qui  n’a  pu  encore  agir  que 
?jfur  l’eftomac  ,  puiffe  être  parvenue  8c 
9?  diffribuée  dans  tous  les  organes. 

99  D  ans  le  tems  que  les  forces  font  dans 
?>  l’état  le  plus  vigoureux ,  fi  on  mange  quel- 
99  ques  aîimens  pernicieux  ,  tels  que  des 
99  fubftances  animales  corrompues  ,  comme 
w  un  œuf  pourri,  certaines  plantes  vené- 
99  neufes ,  ou  plutôt  d’une  vertu  narcotique, 
99  l’eflomac  tombe  dans  une  foibîeffe  qui 
99  eft  bientôt  fuivie  de  celle  de  tout  le  corps. 
99  Les  angoiffes  ,  les  fyncopes  ,  les  ver- 
99  tiges  ,  les  mouvemens  convulfifs  ,  qui 
99  accompagnent  cet  état,  annoncent  le  dé- 
9>  (ordre  tk  le  trouble  que  porte  dans  l’éco- 
99  nomie  animale  la  deftruction  des  forces. 
9 9  centrales.  Si  ,  par  le  vomiffement  ,  on 
9>  débarraffe  l’eftomac  de  ces  fubftances  per- 
99  nicieufes  ,  tous  les  accidens  ceffent  :  Je 
h  calme  fuccede  au  trouble  &  les  forces 
n  abattues  fe  relevent  en  peu  de  tems. 
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»  Ce  font-Ià  autant  de  preuves  incon-* 
w  teftables  de  l’infuffifance  des  forces  épi- 
»  gaftriques  ,  que  je  nomme  centrales  , 
»  fur  toutes  celles  des  autres  parties  du 
»  corps.  « 

Après  avoir  enfuite  parcouru  les  diffe¬ 
rentes  caufes  éloignées  des  vapeurs  *  ad- 
mifes  par  tous  les  Auteurs  ,  &  après  avoir 
démontré  qu’elles  tendoient  toutes  à  dimi¬ 
nuer  le  reflort  des  forces ,  j’en  conclus  qu’on 
doit  regarder  la  foiblefle  des  forces  cen¬ 
trales  comme  la  caufe  prochaine  des  va¬ 
peurs,  &  la  déîicateffe  du  fyftême  nerveux, 
comme  la  caufe  prédifpolante.  D’après  cette 
hypothèfe  ,  j’explique  ,  d’une  maniéré  bien 
naturelle,  tout  le  mécanifme  des  accidens, 
&  lesfymptomes  qui  cara&érifent  l’affedion 
vaporeufe. 

»  La  délicatefïc  des  fibres  nerveufes  , 
«page  139,  qui  entrent  dans  la  compofi- 
*>  tion^  des  différens  vifceres  que  renferme 
9>  la  région  épigaftrique  ,  les  rend  fufeepti- 
w  blés  d’entrer  ,  à  la  plus  petite  caufe ,  dans 
wun  mouvement  forcé  &  irrégulier ,  au- 
»  quel  doivent  néceffairement  participer  les 
”  autres  organes  ;  delà  l’érétifme,  le  fpafme, 

»  les  mouvemens  convulfifs  ,  fymptômes  fi 
»  communs  de  vapeurs.  L’irritation  vènanc 
«à  ceffer,  le  reflort  des  fibres  centrales, 

»?  qui  vient  d  etre  forcé,  tombe  dans  un 

Tome  XXXIII,  L 
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py  aftaifement  qui  eft  bientôt  fuivi  de  celui 
9>  de  toute  la  machine  ;  delà  les  fentimens 
p)  de  foiblefîe  ,  les  étourdifièmens  ,  les  ver- 
py  tiges  ,  les  angoiffes ,  les  fyncopes ,  les 
py  gonflemens  des  hypocondres ,  les  bor- 
py  borygmes ,  les  rots  &  les  bâiilemens  qu’on 
^remarque  chez  les  vaporeux.  Le  fens  in  té— 
»y  rieur  ,  dont  le  reffort  eft  tantôt  bandé  , 
py  tantôt  relâché  ,  parce  qu’il  fuit  néceffai- 
py  rement  Pétât  des  forces  centrales,  ne  peut 
?>plus  répondre  quirrcguliérement  auxim-' 
^preffions  des  fens  extérieurs  ;  delà  cette 
t>inconftance  dans  les  défirs  ,  ce  peu  de 
py  fuite  dans  les  idées  y  ces  fentimens  fuc- 
f,y  ceffifs  de  joie  &  de  triffeffe  ,  ces  vives 
^-faillies  &  ce  morne  filence  ,  qui  font 
py  jouer  aux  vaporeux  un  rôle  fi  bizarre  ,  que 
py  fouvent  on  feroit  tenté  de  leur  refufer  le 
py  fens  commun. 

py  Si  les  fondions  animales  éprouvent  un 
py  tel  dérangement  ,  celles  qu’on  nomme 
py  vitales  9  ne  confervent  pas  plus  de  régu- 
py  larité.  Le  mouvement  de  lyftole  &  de 
.  py  diaftole  ,  qui ,  par  des  conduits  multipliés 
n  à  l’infini ,  porte  dans  toutes  les  parties  le 
py  fang  avec  la  vie  ,  participe  auffi  à  la  foi- 
wblelfe  des  forces  centrales  ;  delà  cette 
py  irrégularité  dans  le  pouls  des  vaporeux  , 
fjqui^  tantôt  languilfant ,  fe  fait  à  peine 
v  jfentiK|  *  tantôt  vivement  agitée  devient 
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»  quelquefois  aufïi  accéléré  que  celui  qui  an* 
énonce  la  fievre  la  plus  ardente:  d’où  il 
99  réfulte  un  fang  &  des  humeurs  mal  éla— 
»  borés ,  un  vice  dans  les  fécrétions  &  les 
99  excrétions  ,  qui  empêche  les  différentes 
99  humeurs  d’acquérir  les  qualités  néceffaires 
99  à  leur  ufage» 

»  La  tranfpiration.,  quelquefois  trop  abon- 
99  dante  ,  le  plus  fouvent  fupprimée  9  ou 
»  prive  le  fang  de  la  fluidité  néceffaire  à  fa 
w  circulation,  ou  le  laiffe  furchargé  des  par- 
9 9  ties  falines  dont  il  auroit  dû  fe  dépouiller: 
9)  l’âcreté  qu’il  acquiert  caufe  dans  les 
99  vaifïeaux  une  irritation  qui  les  tient  dans 
99  un  érétifme  continuel.  De  tous  ces  acci- 
>y  dens  en  naiffent  d’autres  plus  graves  en- 
99  core  :  les  ffafes  ,  les  engorgemens  ,  les 
99  obftr unions  >  le  dépériffement  enfin  de 
99  toute  la  machine,  qui  ne  trouve  plusjdans 
99  h  fang  cette  lubflance  douce,  gélatineufe 
99  &  balfamique  qui  doit  à  chaque  inffant 
99  la  réparer  ,  &  fournir  au  genre  nerveux 
99  i’onduofité  d’où  dépend  l’élaflicité  né- 
99  ceffaire  à  fes  fondions ,  font  autant  de 
99  degrés  par  lefquels  les  triftes  vidimes  de 
99  cette  malheureufe  maladie  defcendent ,  à 
w.pas  lents  ,  dans  le  tombeau.  « 

Cette  énumération  des  différens  fymp- 
tômes  qui  caradérifent  laffedion  vapo- 
rçufe,  n’eft  pas  ,  comme  dans  l’Ouvrage 
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de  M.  Pomme  9  aujfi  vague  qii étendue  : 
on  y  découvre  le  relîort  qui  les  met  en  jeu  ; 
on  y  rend  raifon  de  tous  les  accidens  de  cette 
maladie.  Mais  revenons  a&uellement  à  fa 
proportion.  J’ai  tort  ,  félon  lui  ,  d’attri¬ 
buer  à  la  délicatefîé  du  genre  nerveux  des 
enfans  la  facilité  avec  laquelle  ils  tombent 
en  convuliion  ;  en  forte  que  la  compa- 
Faifon  que  je  fais  de  l’état  de  leurs  nerfs  à 
celui  des  adultes  vaporeux ,  ne  fauroit 
avoir  lieu ,  parce  que,  dit-il,  les  mouve- 
mensconvulfifs  des  derniers  appartiennent 
réellement  au  vice  de  la  fibre ,  tandis  que 
ceux  des  premiers  trouvent  leur  caufe  dans 
leur  cerveau.  Comment  M.  Pomme  a-t-il 
pu  avancer  cette  propolition  ,  fans  en  fentir 
Tinconféquence  ?  IVl’étoit— il  donc  réfervé 
d’appendre  à  cet  Auteur  une  vérité  li  connue 
de  tous  les  autres  Médecins^  c’eff -à-dire  que 
les  enfans  font  fujets  aux  convulfions,  fans 
qu’on  puiffe  en  accufer  le  vice  de  leur  cer¬ 
veau?  N’auroit-il  jamais  vu  des  enfans  tom¬ 
ber  en  convulfion  par  l’irritation  quecaufent 
trop  fouvent  dans  leur  effomac  &  dans  les 
premières  voies  les  vers  dont  ils  font  fi  fou- 
vent  tourmentés  ;  par  les  matières  acides  3 
dontleurs  humeurs,  &  principalement  celles 
des  premières  voies  9  font  allez  ordinaire¬ 
ment  imprégnées  ;  par  un  dentition  diffi¬ 
cile  &  douloureufe ,  qui  caufe  quelquefois 
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dans  ces  petites  vi&imes  les  plus  cruels  acci» 
dens  ?  Il  efl  bien  d’autres  caufes  de  convul- 
fions  dans  les  enfans ,  dont  on  ne  fauroit  ^ 
jfe  îe  répété ,  acculer  le  vice  du  cerveau  5 
mais  je  crois  celles  que  je  viens  de  citer  9 
allez  décrives  pour  démontrer  l’inconfé- 
quence  de  fa  propolition. 

J’ai  prouvé  que  les  enfans  font  plus  fujets 
aux  convullions  que  les  adultes  y  par  rap¬ 
port  à  la .  plus  grande  délicatelfe  de  leurs 
nerfs,  puifque,  comme  je  l’ai  expliqué  dans 
mon  Traité  ,  la  même  caufe  qui  excite 
cet  te.  maladie  dans  les  enfans  ,  ne  fauroit 
îa  faire  naître  dans  l’adulte ,  à  moins  que 
fes  nerfs  n’aient  acquis  un  degré  de  déîi- 
cateffe  qui  n’eft  point  naturel  à  cet  âge. Je 
viens  de  faire  voir  combien  M.  Pomme  a 
tort  de  chercher  dans  un  vice  du  cerveau  des 
enfans  la  caufe  de  leurs  convullions  ;  donc 
îa  comparaifon  que  j’ai  faite  de  l’état  des 
nerfs  de  l’enfant  avec  celui  de  l’adulte  va¬ 
poreux  ,  n’a  rien  qui  choque  :  Pargument 
reliant  dans  toute  fa  force  on  ne  fauroit 
en  critiquer  les  conféquences. 

Pour  ne  pas  repeter  la  plupart  des  bonnes 
raifons  qu’on  a  déjà  employées  contre  font 
fylfême  fur  le  racornifiement  des  nerfs, qu’il 
fe  plaît  a  regarder  comme  la  caufe  pro¬ 
chaine  des  vapeurs,  je  me  contenterai  de 
lui  mettre  fous  les  yeux  l’obfervation  d’une 
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dame  que  je  traite  a&uelîement.  Son  tem¬ 
pérament  efl:  bien  décidément  humide,  de 
ceux  qu’on  nomme  phlegmatiques  fangains  : 
elle  a  beaucoup  d’embonpoit  ,  de  fraîcheur 
dans  le  teint.  Rien  n’annonce  en  elle  le 
racorniffement  de  la  fibre  ,,  pas  même  le 
premier  degré  de  defléchement  :  cependant 
cette  même  perfonne  a  éprouvé  ,  pendant 
fix  années,  tous  les  fymptôme-s  les  mieux 
caraclérifés  de  l’affedion  vaporeufe  ,  juf- 
qu’aux  fpafmes  ,  convulfions  &  fyncopes 
fréquentes.  Elle  doit  à  ma  méthode  cu¬ 
rative  la  ceflation  de  la  plus  grande  partie 
des  accidens  qui  Pont  fi  long-tems  tour¬ 
mentée  y  8c  fe  trouve  à  la  veille  d’une  gué- 
rifon  complété.  J’invite  M.  Pomme  à  faire 
quelques  réflexions  fur  cette  obfervation 
de  même  que  fur  mon  fyftême  ÿ  8c  s*il  ren¬ 
contre  quelques  contradi&ions  ,  foit  dans 
la  théorie,  foit  dans  la  pratique,  qu’il  veuille 
bien  me  les  faire  connoître  ,  je  recevrai 
avec  empreflement  8c  docilité  fes  leçons  9 
mais  je  le  prie,  en  même  tems  ,  de  croire 
que  je  ne  me  rends  qu’à  des  raifons  qui  au 
moins  ne  blefîent  point  le  gros  bou  fensu. 
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De  l' inoculation  pratiquée  dans  la  ville  de 
Strasbourg  &  la  province  d' Ml face  ;  par 
M.  G  O  E  T  Z  ,  Chirurgien-Major  de  lu 
citadelle  ,  &  juré  de  ladite  ville» 

Cette  heureufe  découverte  ,  qui  a  en 
tant  de  peine  à  s’accréditer  en  France  ^ 
n’eut  nulle  part  plus  d’antagoniftes ,  8c 
moins  de  partifans  ^  que  dans  cette  villea 
Décriée  par  une  grande  partie  des  gens  de 
l’art  refpe&ables  d’ailleurs  ;  profente ,  par 
conféquent  de  toutes  les  familles  où  leur 
miniftere  les  rendoit  néceflaires  ,  quel  tro¬ 
phée  l’inoculation  pouvoit-elle  efpérer 
dans  une  ville  où  tout  contribuoit  à  Peu 
bannir,  où  fes  miniftres  même  déclamoiene 
contre  elle  avec  chaleur?  Une  efpece  de 
perfécution  attendoit  infailliblement  celui 
qui  de  voit  en  être  le  prote&eur  :  il  s’y  atten¬ 
doit;  c’ell:  ce  qui  ne  lui  a  pas  manqué.  Il  a 
elîuyé  les  farcafmes  les  plus  injurieux  pour  la 
caufe  de  l’inoculation;mais  maintenant  il  a  la 
fatisfadlion  de  la  voir  adoptée  au  point  que 
plulieurs  déjà  ,  à  fon  imitation  ,  commen¬ 
cent  à  la  pratiquer  ,  8c  que  tous  les  anti- 
inoculateurs  reftent  bouche  clofe  à  la  vue 
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des  différentes  opérations  qui  s’y  font  faites 
avec  tout  le  fuccès  imaginable. 

M.  Goëtz  y  Chirurgien-Major  de  la  cira« 
delle  de  Strasbourg  ,  homme  d’une  répu» 
tation  foutenue  ,  &  bien  méritée  ,,  a  étqi 
celui  qui  ,  convaincu  des  précieux  avan¬ 
tages  de  Pinoculation  ,  P  a  pratiquée  dans 
cette  ville  >  malgré  les  clameurs  réitérées 
des  anti-inoculateurs  :  c’eft  à  lui  à  qui  plu- 
heurs  perfonnes  de  diftinélion  font  rede¬ 
vables  des  biens  ineftimables  quil  a  pro¬ 
curés  à  leurs  enfans  par  le  moyen  de  I’ino-* 
culation.  J’avance  ici  que  plufîeurs  de  ceux 
qu’il  a  inoculés  ,  étant  valétudinaires  avant 
l’opération ,  joüiffent  depuis  de  la  fan  té  la 
plus  parfaite. 

Ce  fut  au  commencement  de  l’année 
jj 66  y  qu’une  dame  (a)  de  la  première 
diftinâion  ,  auffi  refpeaable  que  bonne 
mere  s  follicita  M.  Goëtz  à  procurer  à  fes 
enfans  les  avantages  de  l’inoculation.  Ce¬ 
lui-ci  y  voulant  fe  conduire  prudemment 
dans  une  affaire  de  laquelle  dépendoir  le 
fuccès  de  l’inoculation  en  cette  ville ,  partit 
pour  Paris  ,  & ,  pendant  plufieurs  mois  9 
confulta  tous  les  maîtres  de  l’art  :  là  il  s’inf- 
truifit  des  méthodes  les  plus  sûres  d’admi- 
niftrer  l’inoculation.  De  retour  en  fa  pro¬ 
vince  ,  la  méthode  du  véficatoire  lui  ayant 

(a)  Madame  de  Lort  de  Saint- Vi$or3. 
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paru  la  plus  avantageufe,  il  inocula,  1er 
9  Septembre  1766,  dans  le  tems  où  les  cha¬ 
leurs  éroient  confidérabîement  diminuées 
le^  fils  &  la  fille  de  JVLde  Lort  de  Saint- 
Vidor ^  Maréchal  de  Camp,  Grand-Croix 
de  l’Ordre  militaire  de  S.  Louis &  Lieute¬ 
nant  dé  Roi  en  la  ville  de  Strasbourg.  Cette 
inoculation  fut  le  lignai  des  criaillemens  „ 
)e  pourrois  dire  prefque  du  foulévement  de 
tous  les  efprits  ,  fi  le  fuccès  le  plus  heureux 
n  eut  fécondé  les  efforts  de  l’Inoculateur  9 
&  n  eût  contraint  les  crieurs  au  filence.  Le 
jpune  M.  de  Lort  n’eut  en  tout  que  cin¬ 
quante  boutons  ,  ÔC  mademoiselle  fa  fœor 
deux  cens  environ  ,  de  la  petite-vérole  la 
plus  benigne.  Nul  accident  ne  furvintdans^ 
toute  la>  cure  :  les  deux  inoculés  fe  font  à 
peine  apperçus  d’un  léger  mal-être  qu’ils  ont 
éprouvé  les  deux  jours  qui  ont  précédé 

I  éruption  ;  &  ,  fîx  femaines  après,  les  plaies, 
qui  avoient  abondamment  fuppuré.,  ont  été 
radicaleroentguéries. 

Le.  1%  Mai  de  l’année  1767  il  inocula 
de  la  meme  maniéré  que  les  précédens ,  h 
hlled  un  particulier  de  cette  ville  .  â<^ée  de 

II  ans  ;  &  le  fils  de  M.Renauldin  ,  Dodeur 
en  medecme.de l’üniverfité  de  Montpellier, 

&  Infpeâeur  des  Hôpitaux  de  la  province 
dAdface  ,  pere  rendre  &  Médecin  habile.. 
Il  nhelita  pas  de  livrer  à  l’inoculation  ua* 
iiis  unique  tendrement  aimé  ,  &  com— 
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ment  n’eût-il  hé/îté  ?  Qui  pou  voit  mieux  que 
lui  connoîrre  toutes  les  utilités  de  cette  pré- 
cieufe  découverte  ?  Ces,  deux  inoculations 
eurent  le  même  fuccès  que  les  précédentes  • 
nul  inconvénient  n’y  furvint. 

£01768  il  fit  la  même  opération  à  deux 
jeunes  enfans  de  la  première  diftinélion  ; 
Tun  >  fils  de  M.  le  Baron  de  Zuchmanteî  , 
Maréchal  de  Camp^Grand-Groix  de  l’Ordre 
militaire  de  S.  Louis  ,  5c  pour  lors  Ambafia- 
deur  pour  le  Roi  à  la  Gour  de  Saxe  ;  &  l’au¬ 
tre  ,  fils  du  Séréniilime  Prince-Landgrave  de: 
Helfe-Reinfelds.  Le  fuccès,  de  ces  deux  ino¬ 
culations  furpafta  l’attente  de  l’Inoculareutv 
Je  décrirois  au  long  toute  cette  cure,  fi  je 
ne  me  réfervois  de  donner  au.  public  un  dé¬ 
tail  de  celle  que  î’Inoculateur  vient  de  faire 
en  dernier  lieu  ,  5c  dont  j’ai  été  témoin  :  il 
me  fuffira  de  dire  que  le  jeune  Prince  &  fon 
compagnon  d’inoculation  fe  feroient  à  peine 
apperç.us  d’avoir  été.  inoculés ,  fi  un  léger 
mal  de  tête  ne  les  eût  un  peu  incommodés  ÿ 
le  feptieme  5c  le  huitième  jour  après  l’in- 
fertion  du  virus  variolique. 

Un  fuccès  a u fli  complet  tranqutjlifa  beau¬ 
coup  les  efprits  :  ils.  s’appaiferent  tout-à- 
coup,  &  on  vit  aux  clameurs  des  anti-ino- 
culateurs  fuccéder  l’admiration,  5c  ceux-ci 
fe  transformer  en  autant  de  partifans  de 
cette  utile  découverte  3  qu’ils  venoient  dê 
décrier. 
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D  ans  le  même  tems ,  M.  Hertzog,  Doc¬ 
teur  en  médecine  de  TUniverfîté  de  Stras¬ 
bourg  homme  d'un  vrai  mérite  ,  &  qui 
jouit  d’une  réputation  prématurée,  pour 
lors  candidat  de  médecine  ,  donna  au  pu¬ 
blic  ,  avec  l’approbation  de  la  Faculté  de 
cette  ville ,  une  Diflertation  dans  laquelle 
il  prouvoit  folidement  les  avantages  que  Ton 
retiroit  de  l'inoculation  :  il  joignit  à  cette 
Didertation  une  brochure  qui  avoit  pour 
titre  Réfutation  de  la  Réfutation  de  lino*» 
calation  publiée  par  M.  DE  H.AEN  ,  &c.  £ 
Ouvrage  dont  la  folidité  faifoit  plutôt  voir 
un  homme  conforamé  dans  Part ,  qu'un 
jeune  athlete  qui  entroit  en  lice  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Tout  ceci  arrivant  dans  I® 
même  tems  que  celui  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  ne  contribua  pas  peu  à  accréditer  l’ino¬ 
culation  en  cette  ville*. 

L’Inocuîateur  néanmoins  mettoit  à  profit 
tous  les  indans  ,  &  le  même  fuccès  l'atten- 
doit  toujours  à  la  fin  de  chaque  opération* 
An  mois  de  Septembre  de  l’année  1768,1! 
inocula  le  Baron  de  Felkenhaufen  ,  âgé  de 
vingt-trois  ans*. Celui-ci^  fans  prefque  per*~ 
dre  un  moment  de  fes  récréations ,  eut  en 
toutfoixante  boutons  d’une  petite-vérole  de 
la  meilleure  efpece.  Des  cures  aulli  com¬ 
plétés  attirèrent  l’attention  non-feulemenfi 
de  la  ville  ,  mais  même  de  la  province, 
M.  de  la  Jolais-,  Commandant  à  Wieflea-- 
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bourg;,,  ne  voulut  pas  que  fon  fils  fût  privé 
des  avantages  de  l’inoculation.  En  1769,  au 
mois  de  Septembre il  l’amena  à-JVL  Goëtz  p 
dans  îedefiein  de  le  faire  inoculer.  Celui-ci , 
après  une  petite  préparation  ,  félon  fa  cou¬ 
tume  ,  l’inocula  heureufement ,  8c  ^,au  bout 
de  trois  femaines ,  le  rendit  à  M,  fon  pere 
plein  de  fanté. 

Quelques  jours  après ,  il  inocula  le  fils  de 
M.  de  Lambert ,.  Maréchal  de  Camp  ,  Di- 
redeur  générai  des  fortifications  d’ Alfa  ce:: 
un  fuccès  complettement  heureux  couronna 
l’œuvre*  Monfieur  8c  madame  de  Lam¬ 
bert  ne  purent  s’empêcher  d’en  témoigner 
publiquement  leur  fatisfadion  à  rXnocii*»- 
îateur.. 

Au  mois  de  Mai  dernier  ,  M.  de  Gor¬ 
don  ,  Ingénieur  en  chef  à  Landau ,  envoya 
M.  fon  fils.,  âgé  de  trois  ans  &  demi  ,  pour- 
j  recevoir  l’inoculation.  Dans  le  même, 
tems,  Ma  Richemont  >  Officier  au  Régiment 
de  Chartres  ,  en  garnifon  à  la  citadelle  de 
Strasbourg,  voulant  queM.  Montauciel  (a)$, 
font  fils ,  âgé  de  fix  ans  >  reçut  les  mêmes, 
avantages  ,J’un  &  l'autre  furent  propofés  à 
M.  Goëtz  pour  être  inoculés.  Comme  j’é- 
tois  à;  Strasbourg  ,  alors  conduit  par  la  cu-~ 

(a)  Cè  nom  lui  a  été  donné  par  Monfeignewr  le 
dauphin  ,  au  camp  de  Compiegne  dernier:  pour 
plufieurs  gendllefîes  qu'il  fit  devant  le  Roi,  il  eut 
ihonneur  d’être  accueilli  fous  ce  nom*  . 
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riofitéde  voir  le  paflage  de  madame  la  Dau¬ 
phine  ,  je  fus  enchanté  que  cette  occafion 
me  fournît  aufîi  celle  de  pouvoir  fuivre  les 
deux  inoculations  qui  alloient  fe  faire  :  aufîi 
les  fui  vis -je  avec  toute  la  fatisfa&ion  que  je 
pouvois  en  attendre.  Le  détail  que  je  vais 
donner  de  la  cure  de  M.  Montauciel  fera 
de  la  derniere  exa&itude ,  &  le  public  pourra 
juger  de  toutes  les  autres  par  celle-ci. 

A/L. Montauciel ,  après  une  légère  prépa¬ 
ration  ^très-peu  chargée  de  remedes,  reçut  9. 
le  îq.du  mois  de  Mai  dernier,  un  vehcatoire 
a  chacune  des  jambes.  Douze  heures  après  y 
M.  G oëtz  y. ayant  levé  le  véficatoire  plaça 
fous  l’épiderme  un  fil  de  coton  ,  imbu  de 
virus  variolique il  l’y  îaiffa  refpacededeux; 
fois  vingt-quatre  heures. 

Le  troifieme  jour-  l’Inocuîâteur  ôta  ce  fil 
de  coton  ,  &  mit  un  petit  emplâtre  fur  les, 
plaies,  qui  avoient  un  peu  fuppuré. 

Le  quatrième  jour  je  ne  remarquai  point: 
de  changement  :  les  plaies  étoient  toujours: 
humides  3  &  fort  belles. 

Le  cinquième  jour  les  plaies  étoient  fe- 
ches.  Cinq  ou  fix  boutons  s’étaient  levés* 
fur  chacune  des  plaies  :  un  cercle  blanc,  les. 
faordoit ,  &  j’y  remarquai  un  peu  d’inflam¬ 
mation. 

Le  fixieme  jour ,  vers  les  trois  heures  dtij 
fbir ,  jttrouvai  fon pouls  un  peu  élevé.;  les 
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plaies  étoient  toujours  feches  ^  &c  les  bon> 
tons  un  peu  plus  gonfles  que  la  veille. 

Le  feprieme  jour  le  pouls  fe  trouva  un 
peu  plus  élevé.  Le  malade  tranfpirûit  beau¬ 
coup  :  les  plaies  étoient  toujours  fechese. 
L’inoculé  avoir  bon  appétit ,  dormoit  bien  9 
&c  ne  perdoit  pas  un  moment  de  récréa¬ 
tion.. 

Le  huitième  jour  *  fur  le  foir,  la  fievre 
redoubla  :  le  malade  fe  plaignit  d’un  petit 
mal  de  tête  qui  ne  l’empêcha  pourtant  pas 
de  dormir  neuf  heures  entières. 

Le  neuvième  jour  la  fievre  continuoit 
toujours  :  les  urines  changèrent  ;  elles^ 
étoient  fort  troubles.  Les  boutons  ,  qui  en- 
vironnoient  les  plaies  ,  avoient  blanchi  ; 
èc  les  plaies  étoient  toujours  feches  :  l’ino¬ 
culé  j.  du  refte  ,  n’étoit  pas,  trifte  ,  &  ne 
fe  plaignoit  pas.  Le  même  jour  ,  vers 
les  trois  heures  du  foir  ,  l’éruption  fut 
complété  :  il  eut  en  tout  vingt-quatre  bon- 
tons.,  trois  au  vifage  y  &  le  refte  répandu 
par  tout  le  corps. 

Le  dixième  jour  la  fievre  continuoit  en¬ 
core  :  les  plaies  étoient  un  peu  humides.  Le 
onzième  ,  la  fievre  avoir  prefque  totale¬ 
ment  difparti  :  les  plaies  ftippuroient  abon¬ 
damment  ,  &  les  pullules  ,  pour  la  plu¬ 
part  y  étoient  ouvertes.  Enfin  le  vingt-qua* 
trieme  jour  après  l'inoculation  ,  le  jeune.. 


DE  lTïTOCÜLATIO  m  Iff 

Monrauciel  étoit  radicalement  guéri,  &\, 
dans  tout  le  tems.  de  fa  cure  ,  n’a  volt 
paru  un  peu  tri  fie  que  la  veille  de  l'érup¬ 
tion  ,  &  avait  toujours  mangé  d’un  appétit 
égal.  * 

Tels  font  les  fuccès  que  vient  d’avoir 
l’inoculation  dans  la  ville  de  Strafbourg  s 
ne  pas  les  rendre  publics  y  ce  ferait  manr 
quer  aux  foins  que  nous  devons  avoir  par 
état ,  de. procurer  à  l’humanité  tous  les 
fecours^  que  la.  médecine  lui  fournit.  Je 
preffe  M.  Goetz  de  faire  inférer  c.es  cures, 
dans  le  Journal  ,  moins  pour  faire  fou 
éloge  ,  que  pour  donner  aux  Aîfariens  là 
connoiffance  de  pîufieurs  faits  arrivés  dans 
leur  pays  &  à  leur  porte  ,  &  les  engager 
par-là  à  procurer  à  leurs  enfans  ce  puilfant 
préfervatif  contre  une  pelle  qui  nous  en*? 
leve  une. partie  de  l’efpece  humaine  *  ou  la. 
mutile,  ou  la  défigure  horriblement.. 


REPONS  E; 

De  M.  Brun  y  Médecin  ,  au  Mémoire  de 
M.  Chevalier,  Chirurgien  à  Bour~ 
bonrie-les-Bains  ,  inféré  dans  le  Journal 
de  Médecine  y  Juillet  IJJOy  page  17. 

Je  foupconnois ,  depuis  lông-tems  ,  Mon- 
fieur  ,  que  les  eaux*  thermales  agifloient 
sxtérieurement  comme  Peau  commune  >  fë. 


Réponse  de  M.  Brun 


que  leurs  effets  fe  rapportoient  entièrement 
à  de  l’eau  chaude ,  c’eft-à-dire  que  les  parties 
minérales  ,  dont  elles  font  plus  ou  moins 
pourvues  >t  ne  pénétrant  point  à  travers  les 
pores  cutanés les  bains  d’eaux^thermales- 
lie  différoienten  rien  des  bains  domeftiques. 
Vos  obferv»ations?.Monfieur ,  me  confirment: 
dans  cette  idée  ;  mais  je  fuis  encore  con¬ 
vaincu  par  l’expérience  journalière,  que  ces 
mêmes  eaux  thermales  agifîènt  bien  diffé— 
remment  en  boifïon  r  &  que  ,  par  cette 
raifon  ,  elles  ne  conviennent  point  dans 
l’affedion  nerveufe  fpafmodique.  J*'en  ap¬ 
pellerai  ,  fi  vous  voulez  bien  me  le  per¬ 
mettre  ,  au  témoignage  de  M.  Tilliere  9 
Médecin  à  Bourbonne  ,  qui  ,  convaincu 
comme  moi  de  cette  vérité  ,  traite  ces  ma¬ 
ladies  avec  l’eau  froide  ,  la  glace  &le  bain 
tiede,  de  les  guérit  parfaitement.  [  Voyez-r 
le  Journal  de  Médecine  ,  Juillet  1769  9 
page  44.  {a)  ],  -  •' 

Je  crois  donc,  Monfièor,  qu’il  eft  très<* 
poffible  que  vous  guérifficz  aufîi  quelques- 
uns  de  vos  malades  avec  les  bains ,de. Bour*®~ 


f  (a)  Si  Ma.Brun  s’étoit  piqué  de  quelqu’impar- 
dalité,  il  n’auroit  pas  oublié  ,  en  citant  les  obfer- 
VationsdeM.  Tilliere,  d’annoncerqu’eîïesavoient 
été  démenties  par  M.  Mongin  de  Montro!  ,  Mé¬ 
decin  à  Bourbonne.  (^  Voyez  le  Journal  de  Méde? 
dne  du  mois  de  Mars  1770:,  page  246  .  Note  dé¬ 
mineur,). 
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bonne,,  fur-tout  fl  vous  leur  affociez  les 
boiffons  délayantes  ,  &:  tous  les  humeclans 
reconnus  pour  fpécifïques ,  avant  l’Auteur 
des  Affeàions  vaporeufes  y  ans  qu’il  pré¬ 
tende  en  être  l’inventeur  ;  car  ,  s’il  faut 
prendre  la  peine  de  répondre  ,  pour  la  cen¬ 
tième  fois  9  à  ce  fade  reproche  ,  je  vous 
rappellerai  que  M.  Pomme  s’honore  beau¬ 
coup  du  nom  de  difctple  de  ceux  chez  qui 
il  a  puifé  fa  do&rine.  Pour  cet  effet ,  je 
vous  renvoie  à  la  page  188  de  la  quatrième 
édition  de  fan  Livre,  que  vous  avez  cenfuré 
avec  une  efpece  d’aigreur,  &  que  peut-être 
vous  ne  connoiffez  pas.  Donner  pour  dé- 
tayaut ,  dites- vous  >  de  t eau  placée  &  du 
marrube  blanc ?  Quel  contrafle  !  Je  répondrai 
à  certe  apoflrophe  par  la  fuivante.  Donner 
pour  Médecin  ,  dans  une  maladie  grave  ôc 
rebelle  ,  un  Chirurgien  ou  un  Praticien 
expérimenté  ,  qui  fait  apprécier  les  cas  oiîr 
il  faut  employer  des  remedes  oppofés  ou 
les  aflocier  enfembie  ?  Quel  contraüe  l  C’en 
eft  un  ,  en  effet,  qui  avertit  les  malades  fur 
le  choix  des  Médecins  ;  ceux-ci  ,  fur  le 
choix  des  remedes,.  Je  terminerai  ici  ma 
Réponfe  à  cette  première  Partie  de  votre 
Mémoire  ,  en  vous  priant  de  ne  point  porter 
de  jugement  fur  macomparaifon  ;  car  j’abhor¬ 
re  les  pertonnalirés  autant  que  les  invec¬ 
tives,  Je  vous  promets  une  fec.cnde  Ré- 
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ponfe  à  la  fécondé  Partie  de  votre  Mé¬ 
moire  ,  que  le  Journalifte  nous  a  annoncée  % 
je  Pattends  ,  &  fuis,  &c. 


REPONSE 

De  M.  Brun  ,  Médecin  ,  à  la  fécondé 
Partie  du  Mémoire  de  M.  Chevalier  , 
Chirurgien  à  Bourbonne-  les-Bains  ,  in¬ 
férée  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
dé  Août  ino  ,  page  l%%. 

Je  vous  ai  promis  Moniteur  ,  une  fé¬ 
condé  Réponfe  ,  la-  voici.  Elle  vous  ap¬ 
prendra  que  tout  aggrefleur,  quel  qu’il  foie, 
ne  doit  fe  préfenter  qu’avec  des  armes 
sûres  ,  s’il  veut  s’épargner  la  honte  de  fe 
voir  réfuté  par  lui-même  ;  c’efl:  ce  qui  efl 
déjà  arrivé  à  plulieurs  des  adverfaires  de 
M.  Pomme  ,  tels  que  MM.  le  Camus , 
Roux  3  Roftain  ,  Marteau  ,  <5c  autres  (af 

j  i 

(a)  Voyez  la  Galette  faîutaire  du  IJ  Juillet  , 

&  celle  du  *28  Septembre  1769 . Ibidem  3 

Il  Janvier  &  18  Septembre  1770. 

Ces  prétendues  réfutations  ne  paroilfent  vi&o- 
rieufesqu’à  M.  Pomme  &  à  M.  Brun,  ou  à  quelques 
Ecoliers  en  medecine  ,  qui  trouvent  plus  aifé  de  fe 
livrer  à  un  empyrifme  aveugle  ,  que  d’étudier  les 
réglés  d’un  art  fi  long  &  fi  difficile  que  celui  quriîs 
entreprennent  d’exercer.  Nous  n’avons  garde  ce- 


du  Mémoire  de  M.  Chevalier,  iff 

La  Lettre  fuivante  va  nous  prouver ,  Mon¬ 
sieur  ,  fi  Ton  doit  vous  compter  ,  ou  non  9 
parmi  ce  nombre. 

Lettre  de  M .  France ,  Médecin 
à  B  ef an  fan  ,  en  Réponfe  à  celle  de 
M.  Pomme  ,  en  date  du  z  Juillet 

1 71 o- 

»  J’ai  communiqué  à  M.  Lange  ,  notre 
»  confrère  ,  &  à  mademoifelle  Lange  ,  fa 
»  fille  y  la  Lettre  que  vous  m’avez  fait  Thon- 
»  neur  de  m’écrire  ,  Monfîeur.  Je  leur  al 
r>  montré  aufii  l’Obfervation  de  M.  Che~ 
»  vaîier  inférée  dans  le  Journal  de  ce 
«  mois  ,  page  39.  Us  ont  été  bien  furpris 
?>  l’un  6c  l’autre  de  la  hardiefie  de  ce  Chi- 
n  rurgien  ,  6c  de  l’infidélité  de  fon  récit. 

Vous  allez  en  juger  par  celui  de  made- 
»  moifelle  Lange  ,  que  voici......  Dans  le 

v  mois  de  Septembre  1 763  ,  mademoifelle 
99  Lange  fut  faille  de  frayeur  :  elle  étoit  dans 
»  une  circonftance  critique  pour  fon  fexe. 
v  La  révolution  fut  allez  vive  pour  procurer 

pendant  de  porter  le  même  jugement  du  démenti 
que  M.Brun  donne  ici  à  M. Chevalier  fur  la  guéri- 
Ion  de  mademoifelle  Lange:  nous  fommes  bien 
éloignés  d’approuver  les  faufles  observations  par 
lefquelles  on  croit  pouvoir  appuyer  fon  fentiment 
particulier  ;  &  nous  faurons  toujours  gré  à  ceux 
qui  voudront  bien  éclairer  le  publie  fur  ces  entre— 
prifeSi  {Note  de  V Editeur»  ) 
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t>  fur  le  champ  la  fuppreflion  ;  &  dès-lors  elle 
»  fut  attaquée  de  douleurs  d’eftomac  ,  de 
9>  coliques  inteftinales  &  hémorrhoïdales  , 
9)  avec  tenfion  confidérable  au  ventre  ,  8c 
n  fyncope  ,  lefquels  fymptômes  reparurent 
»  enfuite  périodiquement  tous  les  mois. 
99  M.  fon  pere  employa  d’abord  les  moyens 
99  ufités  en  pareil  cas;  mais  ,  n'ayant  produit 
99  aucun  foulagement  y  il  eut  recours  aux  dé- 
99  layans  8c  aux  rafraîchilFans  ,  qui  réu (Firent 
99  mieux  ;  8c  ce  furent  ies  bains  domeftiques 
99  tiédes  ,  &  non  pas  froids ,  comme  le  pu- 
99  bîie  M.  Chevalier  *  8c  les  eaux  acidulés  de 
99  BufFan.  La  malade  fut  envoyée  enfuite  à 
99  Luxeuil ,  en  1763.  Ces  eaux  ,  dont  elle  fit 
n  ufage  pendant  une  fai  fon  ,  lui  procurèrent 
99  un  mieux  fenfible  (a)  :  néanmoins  elle  fit 
99  le  voyage  de  Bourbonne  l’année  fui- 
99  vante.  Elle  y  but  les  eaux  pendant  une 
99  faifon  feulement  ;  8c  elle  prit  quelques  bains 
99  domefiiques.Mais,bien  loin  d’avoir  rétabli 
99  fa  famé  dans  ce  fécond  voyage  ,  elle  re- 
99  vint  à  Befançon  avec  fes  mêmes  infir- 
99  mités,  c’efi- à-dire  que  tous  fes  fpafmes 
99  hyftériques  reparoilFoient  encore  périodi- 
99  quement ,  à  l'exception  des  fyncopes  y  fur 

(û)Parîa  raifon  que  vous  donnez  vous-même* 
Moniteur ,  à  la  page  143  de  votre  fécond  Mé¬ 
moire  ,  où  vous  déclarez ,  d’après  Panalyfe  de 
M.  Monnet,  que  ces  eaux,  ainfi  que  celles  de 
Plombières  j  ne  font  que  de  l’eau  chaude. 
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»  lesquelles  elle  m’a  fait  obferver  que  c’efl:  à 
l’interdiâûon  de  tout  remede  pharmaceu- 
»  tique  qu’elle  le  doit  ;  &c  la  preuve  qu’elle 
»  en  donne ,  c’efl  que  ,  fi  elle  prend  le  plus 
»  léger  purgatif  on  flomachique  ,  les  fyn- 
9>  copes  reparoiffent:  tel  eft  l’état  aduel  de 
9)  mademoifelle  Lange  ,  d’après  - le  récit 
«qu’elle  m’en  a  fait  elle- même  en  préfence 
«  de  M.  fon  pere  ,  Profeffeur  de  Médecine 
«  en  notre  Faculté  ,  homme  refpe&able  par 
«  fes  talens  &  par  fon  expérience. 

«Mademoifelle  Lange  elt  d’autant  plus 
«furprife  de  fe  voir  citée  dans  un  Journal 
«par  M.  Chevalier  ,  qu’elle  ne  s’eft  jamais 
«  avifée  de  le  confulter  :  elle  attefte  même 
«  ne  l’avoir  jamais  vu  que  deux  fois  ,  dans 
«  fon  féjour  à  Bourbonne  ,  dont  l’une  a  été 
«à  l’occafion  d’une  médecine  qu’il  porta 
«  chez  elle  d’après  l’ordonnance  de  M.  Ju- 
«  vet  ,  Médecin  de  Bourbonne ,  à  qui  elle 
«  avoit  confié  fa  fanté  ;  &  l’autre  fois ,  pour 
«  la  lui  payer . 

«De  pareilles  obfervations  ,  Moniteur ,9 
«  ne  peuvent  que  donner  plus  d’éclat  à  vos 
«  Ecrits.  Les  faits  ,  qui  fe  multiplient  tous 
«  les  jours  ,  parlent  trop  en  faveur  de  votre 
«fyftême  pour  craindre  que  l’édifice  fur 
«  lequel  il  efl  fondé  puiffe  jamais  crouler. 
«  Si  vous  avez  penfé  que  les  eaux  thermales 
«  pouvoient  être  contraires  dans  les  cas  de 
«  tenlion  6c  d’erétifme  ,  je  fais  combien 


X  R  E  P  0  K  S  E  ,  & C. 

vous  les  croyez  utiles  dans  d’autres  cïr« 
w  confiances. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  avec  les  fentimens 
v  que  vos  fages  Ecrits  m’ont  infpirés ,  Mon- 
t>  fieur  ,  votre  ,  &c,  « 

Signé  France  ,  Médecin , 

A  Befançon  le  16  Juillet  1770. 

En  voilà  allez  pourcette  fois  ,  Monfieur: 
s’il  vous  prenoit  envie  de  reparoître  fur  la 
fcene,  préfentez-nous  des  faits  de  meilleure 
valeur,  ou  déguifezdes  de  maniéré  à  les 
rendre  plus  vraifemblables.  J’épargne  à  nos 
leéleurs  la  réfutation  de  tous  ceux  que  votre 
Mémoire  contient  :  je  répéterai  feulement 
que  la  maladie  de  M.  le  Senelchal  ,  toute 
étrangère  qu’elle  efl  à  la  queflion  ,  &  dont 
vous  faites  trophée  à  la  page  1 27  ,  n’efl 
connue  de  M.  Pomme  que  par  deux  con- 
fultations;  8c  celle  deM.Caziot  ,Profeffeur 
à  Reims,  que  vous  citez  encore  ,  page  134, 
lui  efl  tout-à-fait  inconnue.  Il  vous  efl  per¬ 
mis,  après  cela  ,  Monfieur  ,  de  contredire, 
fi  vous  pouvez  ,  toutes  ces  affertions. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

Signé  Brun,  Médecin . 

lnops  ,  potentem  dum  vult  imitari ,  périt 

PHEDRE. 

Nota.  Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lec - 
teurs  ,  que  f  quoique  les  deux  Réponfes  qu’on 
vient  de  lire  portent  en  titre  &  à  la  fin  le  nom  de 
M.  Brun  ,  la  copie  qu’on  nous  a  remife  eft  écrite 
de  la  main  de  M,  Pomme. 


Observations,^. 

OBSERVATIONS 

5z/r  V Extraction  des  Cataracles  de  naijfance ; 
par  M.  MARCHAN  ,  Oculifte. 

Au  commencement  du  mois  de  Mars 
1769  ,  j’ai  été  conlulté  par  le  nommé  Jean 
Levêque  ,  à  Valognes ,  âgé  de  dix-neuf  ans , 
affligé  de  catarades  de  naiflànce  aux  deux 
yeux.  Les  ayant  examinées  ,  je  remarquai 
que  celle  de  l’œil  droit  étoit  d’une  nature 
caféeufe  &  blanche  :  celle  de  l’œil  gauche 
me  parut  pierreufe,  d’une  forme  inégale  , 
qui  ne  couvroit  pas  la  pupille  dans  toute  fon 
étendue.  Cette  irrégularité  me  fit  douter  du 
fuccès  de  l’opération  :  je  Toperai  cepen¬ 
dant  ,  le  4  dudit  mois  ,  dans  l’hôpital  de 
Valognes.  Je  commençai  à  extraire  la  cata- 
rade  de  l’œil  gauche  ;  ce  qui  permit  au  ma¬ 
lade  de  voir  auffl-tôt  de  cet  œil  :  je  me 
difpofai  enfuite à  opérer  le  droit,  quoiqu’en 
héfitant.  Après  avoir  fait  ma  fedion  à  la 
cornée  tranfparente ,  je  fis  l'ouverture  de  la 
capfule  ,  &  la  prefflon  convenable  pour  en 
faciliter  la  fortie  ;  mais  ce  fut  en  vain  ,  car  la 
pupille  fe  contrada  fi  parfaitement ,  qu'elle 
n’auroit  point  permis  le  paflage  de  la  plus 
petite  tête  d’épingle  ;  ce  qui  fut  occafionné 
par  un  relâchement  des  fibres  longitudi¬ 
nales  ,  &  par  une  contradion  des  fibres cir— 
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culaires  de  Y  iris  ;  ce  qui  me  fit  défefpéreî 
du  fuccès  de  l’opération.  Je  tentai  néan¬ 
moins  de  la  couper  avec  une  curette  ,  &  de 
la  faifir  par  morceaux  :  ce  ne  fut  pas  fans 
beaucoup  de  difficultés ,  eu  égard  à  la  grande 
mobilité  des  yeux  du  malade.  Je  parvins 
cependant  à  extraire  tous  les  lambeaux  opa¬ 
ques  ,  qui  étoient  fort  adhérens  dans  leur 
chaton,  &  comme  enkyflés.  Je  remarquai 
que  les  parcelles  raffemblées  ne  formoient 
pas  en  totalité  la  valeur  de  celle  de  l'œil 
droit  j  &  qu’il  en  manquoit  une  fur  fix,  que 
je  n’avois  point  extraite ,  parce  quelle  n’é- 
toit  pas  opaque. 

Le  malade  témoigna  beaucoup  de  joie 
d’être  opéré  ,  vit  aulTi-bien  de  cet  œil  que 
du  premier  ,  &  diftingua  divers  objets.  11 
eft  à  obferver  que  cette  petite  portion  de 
la  partie  latérale  interne  du  cryftallin  don- 
noit  lieu  à  quelques  rayons  de  lumière  de 
paffer  ,  &  lui  laiffoit ,  par  ce  moyen  ,  voir* 
à  certaine  pofition  tk  diftance  ,  quelques 
objets  ,  principalement  ceux  qui  étoient  lui- 
fans  ;  mais  il  étoit  alors  obligé  de  diriger  le 
mouvement  de  l’œil  du  coté  oppofé  à  celui 
où  il  vouloit  voir,  ne  recevant  que  latérale¬ 
ment  des  rayons  de  lumière  ,  qui  ne  l’éclai- 
roient  point  allez  pour  l’empêeher  de  fe 
donner  la  face  contre  le  mur  ;  ce  qui  lui 
arrivoit  fouvent.  Le  dix-huitieme  jour  après 
l’opération  je  lui  ôtai  le  bandeau ,  dans  un 

appartement 
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appartement  très  -  orné  ,  en  préfence  de 
MM.  de  Coligni  &c  de  Colle  ville  ,  Admi- 
niffrateurs de  hôpital,  6c  d’un  mérite  diffin- 
gué.  Il  eut  d’abord,  ail  premier  inftant  que 
le  bandeau  fut  ôté  ,  beaucoup  de  peine  à 
fupporter  la  iumiere  ,  &  à  dildinguer.  Quel¬ 
ques  minutes  après ,  il  difcerna  divers  objets 
qu’on  lui  préfentoit.  Il  y  en  eut  beaucoup 
quil  ne  connoifToit  pas  6c  qu’il  ne  pouvoir 
nommer  par  la  vue.  je  lui  fermai  enfuite 
les  yeux  ,  6c  le  préfentai  vis-à-vis  d'une 
grande  glace  ou  les  objets  de  l’appartement 
fe  réfléchifloient  ;  ce  qui  le  furprit  d’une 
maniéré  agréable  ,  6c  il  fixa  attentivement 
ce  qu’il  pouvoir  y  découvrir.  Comme  j’é- 
tois  proche  de  lui ,  il  me  reconnut  dans  le 
miroir  ;  <$c ,  prenant  l'image  pour  moi- 
même  ,  il  porta  la  main  pour  m’y  toucher  : 
cette  méprife  1  étonna  ,  6c  le  fit  rire.  On  lui 
préfenta  divers  objets  qu’on  lui  difoit  de 
prendre  ;  mais  on  fut  farpris  de  ce  qu’il  ne 
pouvoir  porter  tout  d’un  coup  la  main  qu’a- 
près  l’avoir  promenée  de  tous  côtés  ;  ce  qui 
prouve  qu’il  ne  connoifîoit  pas  les  fîtuations 
ni  les  diflances.  On  lui  fit  voir  plufieurs 
pièces  de  mon  noie  dont  il  défignoit  les  cou¬ 
leurs  ,  mais  qu’il  ne  connoifîoit  qu’après  les 
avoir  touchées.  Il  réfulte  de  cette  Obfèrva- 
tion  ,  que  y  fi  les  maladies  fe  montrent  fou- 
vent  fous  des  apparences  peu  avantageufes 
pour  le  iucccs  Je  i  operation  ,  on  ne  doit  pas 
.  Tome  XXX II L  M 
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toujours  abandonner  les  malades  à  leur  mal¬ 
heureux  fort  ,  6c  que  fouvent  l’induftrie  de 
l’art  fe  déploie  dans  des  circonftances  qui 
en  paroiffent  peu  fufceptibies. 

J’ai  opéré  ,  en  outre  ,  plusieurs  autres  per- 
formes  affedées  de  catarades  de  naiffance; 
un  homme ,  entr’autres  âgé  de  vingt-fîx 
ans  ,  qui  n’avoit  rien  vu  jufqu’à  cet  âge. 
Je  l’opérai  à  Coutances  ,  en  préfence  de 
M.  Bonté  ,  Médecin,  que  vous  connoiflez. 
Ces  catarades  étoient  d’une  nature  bien' 
différente  de  celles  qui  afïedent  par  Page 
ou  accidentellement  :  elles  ne  me  parurent 
formées  que  de  la  partie  antérieure  de  la  cap- 
iule  du  cryftallin  ,  qui  étoit  fortopaque.  Cet 
homme  témoigna  peu  de  lurprife  du  nou¬ 
veau  fens  qu’on  venoic  de  lui  refutuer:  le 
jeune  homme  ,  au  contraire  ,  dont  j  ai  donné 
l’obfervation  ,  témoigna  beaucoup  de  joie 
6c  de  fatisfadion  lorfqu’une  plus  grande 
lumière  frappa  fes  yeux. 

On  a  remarqué  qu’ils  avoient  une  idee 
du  blanc  ,  du  rouge  6c  du  noir  ,  c’efi-à-dire 
qu’ils  voy  oient  à-peu-près  comme  quand  nous 
avons  les  paupières  fermées.  Ils  ne  con- 
noiffoient  aucuns  objets  :  ce  n’étoit  qu’aprcs 
les  avoir  touchés ,  qu’ils  les  nomrnoient.  On 
demanda  à  celui  de  Coutances  s’il  voyoit  > 
après  que  je  lui  eus  extrait  fes  catarades.  Il 
répondit  que  non  ;  6c  plufieurs  personnes 
crurent  d’abord  que  l’opération  étoit  infruc- 
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tucufe  ;  mais  ,  les  queftions  ayant  été  re¬ 
pérées  ,  il  ne  tarda  pas  à  donner  des  (ignés 
du  contraire;  car,  dit-il,  j’apperçois  une 
efpece  de  lueur,  &  des  ombres.  On  lui 
dit  de  prendre  cette  ombre.  En  effet  il 
porta  d’abord  la  main  fur  mon  vifage.  Nous 
remarquâmes  qu’il  joignoit  les  doigts  ,  lors¬ 
qu'il  vouloit  failîr  quelques  objets  ,  avant 
que  d’y  être  parvenu  ;  6c  Souvent  il  portoit 
la  main  de  côté  ;  ce  qui  prouve  qu’il  ne 
connoiffoit  pas  la  diffance  ni  la  Situation  de 
ce  qui  frappoit  Sa  vue. 

Vingt  jours  après  qu’il  Sut  opéré  ,  je  lui 
ôtai  le  bandeau  chez  M.  de  Tallaru  ,  Evêque 
de  Coutances  ,  en  préSence  d’un  grand 
nombre,  de  perSonnes.  La  première  expé¬ 
rience  qu’on  fit  Sut  de  lui  présenter  une 
boule  6c  un  cube  ,  ou  quarré  ,  qui  étoient 
à-peu-près  de  la  même  grandeur  ,  qu’il 
avoit  touchée  avant  qu’il  eût  vu  ;  ce  qui 
formoit  la  queftion  entre  MM.  Hoke  6c 
Molineux  ,qui  fut  décidée  ^  danscet  homme, 
d*une  maniéré  contraire  à  ce  qu’iis  avoient 
préfumé  ^  c*eft-à-dire  qu’il  a  reconnu  ,  à 
la  vue  feulement  ,  la  boule  d’avec  le  cube. 
Ce  nouveau  clair-voyant  a  été  oblig  é  d’ap-f 
prendre  à  voir  9  comme  les  enfans  Sont 
obligés  d’apprendre  à  parler  ;  &  ce  n’eft 
que  par  le  tad  6c  l’expérience  ,  comme  l’a 
dit  M.  Janin  dans  Ses  Phénomènes  fur  Ici 
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Vif  on  ,  que  l’on  fait  juger  des  fituations, 
des  diftances ,  des  formes ,  &c. 


OBSERVATION 


Sur  r Extraction  d'une  Cataracle  remontée 
à  la  fuite  de  VabaiJfement  ;  par  le  même . 

La  nommée  Baleine ,  de  Sainte-Hypolite  , 
âgée  d’environ  cinquante  ans  ,  afîedée  » 
depuis  dix  ans  ,  decatarade  aux  deux  yeux, 
recourut  au  célébré  M.  Méjean Chirurgien 
de  Montpellier  ,  qui  opéra  l’œil  droit  par 
abailTement.  Cette  manœuvre  ne  fut  point 
heureufe  :  la  catarade  remonta  ,  peu  de 
jours  après  ,  &  la  malade  fut  ,  comme  ci- 
devant  ,  privée  de  la  lumière.. 

Le  a6  de  Mars  dernier  ,  j’opérai  les  deux 
yeux  par  extradfon  :  je  commençai  par 
l’œil  gauche.  Cette  cataracle ,  dont  le  centre 
©toit  fort  jaune  ,  &  les  bords  blancs  ,  avoit 
plus  de  circonférence  ,  plus  de  convexité  que 
les  catarades  ordinaires.  L’opération  faite  , 
la  malade  ne  dilïingua  que  foiblement  les 
divers  objets  qu’on  lui  préfenta.  J’attribuai 
cette  atonie  à  ce  qu’a  voit  fouifèrt  l’organe 
immédiat  de  la  vue  par  le  volume  coniidé- 
rable  ,  &  les  adhérences  de  la  catarade  , 
ainfi  qu  a  une  forte  d’engourdiiTement  con» 
tradé  par  l’ancienneté  de  cette  cécité. 
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Je  pafTai  enfuiteà  l’oeil  droit ,  déjà  opéré 
par  abaissement.  La  fedion  de  la  cornée 
fai  te  ,  je  voulus  incifer  la  capfule  commune 
à  l’humeur  vitrée  ,  &  au  cryrtallin  ,  &  em¬ 
ployer  la  comprefîion  :  tout  cela  devint  inu¬ 
tile.  Je  recourbai  promptement  ma  curette 
vers  fa  follette  ;  éc  ,  dans  le  premier  mo¬ 
ment  de  l’introdudion  ,  j’amenai  la  cata- 
ra&e  ,  formée  d’une  partie  membraneufe  , 
devenue  opaque  ,  qui  étoit  vraifembîable- 
ment  la  capfule  du  cryftallin  ,  &  qui  n’avoit 
qu’un  fixieme  du  diamètre  de  celle  que  pa¬ 
vois  déjà  extraite.  La  malade  vit  plufieurs 
objets  d’une  maniéré  plus  claire  ,  plus  dif- 
tinde  ,  quelle  n’avoit  fait  de  l’œil  gauche. 

Le  dix  huitième  jour,  j’ôtai  le  bandeau, 
6c  la  malade  difeerna  tous  les  objets  qu’on 
lui  prefenta  ,  mais  toujours  avec  plus  de 
pertedion  de  l’œil  droit  ,  anciennement 
opéré  ,  que  du  gauche  ,  qui  étoit  auiîi  plus 
fatigué  de  l’imprefïion  de  la  lumière. 

Ces  circonftances  m’ont  fourni  des  ré¬ 
flexions  qui  ne  me  paroilfent  pas  dénuées 
de  fondement. 

x°  L’humeur  ,  qui  fe  trouve  entre  la  cap¬ 
fule  6c  le  cryflallin  ,  épanchée  par  le  déchi¬ 
rement  qu’avoit  fait  l’aiguille  ,  confondue 
avec  les  autres  humeurs,  auroit-elle  été  en¬ 
traînée  dans  la  circulation  ? 

2.°  Le  cryftallin  lui-même,  féparé  de  fa 
capfule  ,  feroit'il  dans  le  fond  du  globe  l 
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ou  plutôt  j dans  un  état  molIafTe  ,  &  de  puru* 
lence  lors  de  l’abaifTement  ,  auroit-il  eu 
aiïez  de  fluidité  pour  pénétrer  aufîi  les  voies 
de  la  circulation  ,  tandis  que  fa  capfule  , 
d’une  texture  flbreufe  ,  auroit  confervé  fa 
confiflance,  feroit  remontée,  &  auroit  mis 
obflacle  au  mécanifme  de  la  vifion  ,  en  refu¬ 
sant  le  pa/fage  à  la  lumière  ?  Hœc  dubia  ac- 
curatioribus  lubent  er fub  mittimus  .Y)'  2Î\\\o,wts 
la  malade  ,  opérée  des  deux  yeux  par  extrac¬ 
tion  ,  jouit  aujourd’hui  d’une  fort  bonne 
vue  ,  &  confirme  la  préférence  que  mérite 
cette  méthode  fur  i’abaiflèment. 


OBSERVATION 


Sur  un  Renverfement  total  du  Corps  de  la 
Matrice  ;  par  M.  DU  B  O  U  E  l  X  , 
Docteur  en  Médecine  à  Clijfon  en  Bre¬ 
tagne. 

Qui  ciim  raro  accidere  foleat  (prolapsus  uteri  ) 
lamen  ,  cùm  ïncidït ,  catamitofus  eji  ,  tum  rations 
uteri  qui  fuo  prolapfu  facile  corrumpitur ,  gangrœ- 
narn  concipit ,  &  cancrum  igfum  ,  tum  quia  trahit 
tn  fai  fympathiam  &  contagionem  ,  partes  propin - 
quas  ^  communes  ,  atque  adeo  totum  corpus. 

Dureti  Annot.  in  Oper.  pr ad.  Holler.  cap, 
57  j  Pa8 

Le  renverfement  total  de  la  matrice  eft, 
comme  on  fait ,  une  maladie  allez  rare  , 
qui  j  lorfqtfelle  arrive  ,  e ffc  fouvent  caufée 
par  i  imprudence  de  la  Sage-femme  ou  de 
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l’Accoucheur,  dansl’extra&iondup/rfCéTzta  , 
&  quelquefois  par  des  agitations  convulfîves 
de  la  matrice  ,  après  un  accouchement  labo¬ 
rieux.  On  fait  aufli  que ,  lorfqu’on  n’a  pas 
réduit  ce  vifcere  fur  le  champ  ,  l’inflamma¬ 
tion  ,  la  gangrené  &  la  mort  font  une  fuite 
prefqu’inévirabîe  de  fon  inverfion  com¬ 
plété.  Quel  parti  refle-t-il  donc  à  prendre  , 
quand  on  n’a  pas  été  affez  heureux  pour 
profiter  des  premiers  inffans  ?  Plufieurs  Au¬ 
teurs  confeillent  d’en  faire  la  ligature  ,  6c 
de  l’extirper  :  d’autres,  au  contraire  ,  regaï- 
dent  cette  opération  comme  inutile  ,  puis¬ 
qu'elle  n’empêche  pas  la  mort  de  l’accou¬ 
chée.  M.  de  la  Faye  rapporte  qu’il  a  vu 
M.  Morand  confeiller  la  ligature  en  pareil 
cas  ;  mais  il  ne  fait  pas  mention  du  fuccès  de 
l’opération  (a).  Dionis  dit  qu’il  croira  l’ex¬ 
tirpation  de  la  matrice  mortelle  ,  jufqu’à  ce 
qu  i!  en  foit  defabufé  par  quelques  expé¬ 
riences  (, b ).  La  Mothe  a  vu  faire  l’amputa¬ 
tion  d’une  matrice  renverfée  ,  pendant  qu’il 
étoit  à  l’Hôtel  Dieu  ;  mais  la  malade  mou¬ 
rut  ,  quelques  jours  après  (c).  On  lit  dans 
une  Obfervation  du  célébré  Ruyfc-h,  qu’un 
Chirurgien,  ayant  été  appelle  pour  la  femme 

(a)  Cours  de  Chirurgie ,  édit,  de  1765  ,  Tomel, 
page  310.  Rem. 

(b)  Idem  ,  ibid  ,  page  309. 

(c)  Traité  des  Accouchcmens  ,  édit,  de  1765, 
Tome  11  ,  page  1256. 
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d’un  boucher ,  à  qui  la  matrice  venoit  de  fe 
renverfer  ,  s’avifa  de  piquer  avec  la  pointe 
«d’un  petit  couteau  cette  tumeur  qui  lui  étoit 
inconnue ,  pour  en  examiner  la  qualité  ,  & 
que  cette  recherche  téméraire  mit  bientôt 
fin  à  la  vie  de  l’accouchée  par  l’abondante 
hémorrhagie  qui  s’enfîiivit ,  8c  qu’il  ne  fut 
pas  pofîible  d’arrêter  (a). 

La  nature  ,  aidée  des  fecours  de  l’art  , 
peut-elle  procurer  la  réparation  falutaire  du 
mort  d’avec  le  vif,  dans  une  partie  aulii 
molle  ,  aufli  abreuvée  d’humeurs  ,  8c  qui 
u’efl:  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un  lacis  de 
Vaifïeaux  de  toute  efpece  ?  L’étranglement, 
que  foufFre  ce  grand  nombre  de  vaifièaux  dans 
cet  état,  peut-il  permettre  d’efoérerun  heu¬ 
reux  fuccès  des  remedes  qui,  dans  d’autres 
circonflances  ,  fécondent  fi  à  propos  les 
vues  du  Médecin  ? 

11  n’eft  pas  raifonnabîe  d'y  compter  ,  8c  il 
n’efl:  donc  pas  furprenant  que  les  plus  grands 
Praticiens  aient  porté  fur  cette  maladie  le 
plus  funefle  pronofîic.  Quoiqu’il  foit  encore 
confirmé  par  l'obfervation  dont  il  s’agit  ici  , 
les  Angularités  qu’elle  préfente  dans  la  mar¬ 
che  &  i’iffue  de  la  maladie  ,  m’ont  fait  pen¬ 
ser  qu’elle  n’étoit  pas  indigne  de  l’attention 
des  gens  de  fart ,  8c  d’être  inférée  dans  ce 
Journal. 

(a'  Voyez  les  Obferv.  de  Ruysch  ,  irdérées 
à  la  fiu  du  II.  Tome  de  Y  Anatomie  de  Palfin. 
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Je  fus  appelle  j  le  29  Mars  dernier,  pour 
la  femme  du  nomme'  Pierre  Blouin  ,  Labou¬ 
reur  au  village  de  Lémériere  ,  près  Cliffon  , 
accouchée  depuis  fix  jours.  Je  m’informai 
de  M.  Audap,  Chirurgien  de  la  malade,  de 
ce  qui  s’étoit  pafTé  jufqu  a  ce  jour.  Il  l’avoic 
accouchée  ,  le  23  ,  après  un  travail  de  fept 
jours  ,  accompagné  d’une  perte  qui  reve» 
Doit  par  intervalles ,  d’un  enfant  mort ,  pré¬ 
sentant  le  bras  forti  de  l’orifice  jufqu  a  l’é¬ 
paule,  qu’ilavoit  étéobligé  de  tronquer  <kns 
l’articulation  ,  ne  pouvant  le  retourner ,  à 
eau re  de  l’étranglement  infurmontabîe  que 
formoit  le  r^trecifiement  du  col  de  Y  utérus, 
L’extradion  de  l’arriere-faix  s’étoit  faite  fans 
difficulté  ,  &  l’accouchement  s’étoit  terminé 
auffi  heureufement  qu’on  pouvoît  l’efpérer 
dans  une  conjondure  auffi  critique.  Tout 
alloit  allez  bien  ,6c  les  fuites  n’annonçoient 
rien  de  fâcheux  jufqu  au  2 6  ,  qu’il  la  trouva 
avec  un  pouls  debile  6c  abattu  ,  le  ventre 
douloureux  6c  eleve  ,  les  vuidanges  prefque 
fuppnrnées  }  ce  qui  lui  fit  employer  les  em¬ 
brocations  6c  fomentations  émoi  lientes  ,  qui 
diminuèrent  les  douleurs,  &  lui  firent  pafièr 
une  nuit  allez  tranquille.  Ce  ne  fut  que  le 
lendemain  27  que  la  malade  fe  plaignit  de 
fentir  dans  Je  vagin ,  6c  même  au  dehors  , 
une  tumeur  qui  la  gênoit  beaucoup.  Nous 
allâmes  la  voir  enfemble  le  29.  Elle  étoie 
afïez  bien  du  cote  des  forces  &  du  pouls  }ce 
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qui  me  furprit  d’autant  plus ,  qu’ayant  exa¬ 
miné  la  tumeur,  dont  elle s’apperçut  le  17  ? 
nous  la  trouvâmes  livide  ,  infenfibîe,  froide 
te  gangrenée  dans  toute  fa  furface  ,,  formant 
une  ma  (Te  ,  au  dehors  de  la  vulve  ,  de  la 
grotfeur  environ  de  la  tête  d’un  avorton  de 
cinq  a  fix  mois.  Nous  y  reconnûmes  aifé- 
ment  l’inverfion  totale  du  corps  de  la  ma¬ 
trice  ,  à  fa  figure  fphérique  ,  fa  furface  iné¬ 
gale  ,  fa  fubfta  nce molle  éc  fpongieufe. L’im- 
poffibilité  &  Tinutilité  de  la  rédudion  dans 
cet  état,  le  peu  d’efpérance  qu’il  y  avoit  que 
ce  vifeere  ,  profondément  gangréné,  pût  fe 
rétablir  dans  fon  état  naturel  ,  à  l'aide  des 
fecours  employés  en  pareil  cas  y  me  firent 
propofer  d’en  faire  la  ligature  ;  mais  l’oppo- 
fition  confiante  de  la  malade  &c  de  fon  mari , 
1  horreur  qu’ont  naturellement  tous  les  pay- 
fans  des  operations  où  il  s’agit  d’amputer 
quelque  membre ,  la  certitude  où  nous  étions 
qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  nous  regarder 
comme  les  meurtriers  de  cette  infortunée  , 
nous  empêchèrent  d’employer  ce  moyen 
curatif  Nous  nous  contentâmes  donc  de 
faire  des  ^tarifications  fur  la  furface  de  la 
malîe  gangrenée.  Quelque  profondes  qu’elles 
fu  fient  ,  la  malade  ne  donna  pas  le  moindre 
ligne  de  fenfibiüté.  Je  preferi vis  les  anti-fep- 
tiques,  tant  a  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  En 
foulevant  la  matrice,  il  découloit  de  la  vulve 
mie  fanie  d  une  fétidité  infoutenable.  Il  fe 
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détachoit  ,  de  teras  en  tems ,  quelques  latn* 
beaux  qu’on  avoic  foin  d’emporter  avec  les 
cifeaux.  L’efcarre  fembloit  fe  difpofer  à  fe 
détacher  ;  la  maffe  diminuent  de  volume  ; 
le  pouls  étoit  allez  bon  ;  l'état  des  forces  fe 
foucenoit  ,  ainli  que  les  autres  fondions. 
Le  31  on  appella  avec  moi  M.  Richard 
de  Montaigu  ,  mon  confrère,  Médecin  qui 
jouit  y  dans  le  pays  ,  d’une  réputation  juge¬ 
ment  méritée.  Nous  parlâmes  encore  de 
l’extirpation  j  mais  les  mêmes  raifons  nous 
empêchèrent  de  l’entreprendre.  Le  mari  y 
paroilfoit  plus  oppofé  que  jamais.  La  fup- 
puration  d’ailleurs  devenoit  plus  louable  , 
&  tout  alloit  mieux.  M.  Richard  propofa 
d’efiàyer  la  réduction ,  ou  du  moins  de  ren- 
'  trer  autant  qu’il  étoit  poflible  ,  &  de  hauflèr 
la  matrice  dans  le  vagin  *  efpérant  que  la 
chaleur  <3 c  l’humidité  du  lieu  favoriferoient 
la  forte  fuppuration  &  la  chute  de  l’efcarre, 
&  que  ,  dans  cette  fituation  ,  l’étranglement 
des  vailfeaux  feroit  en  grande  partie  dimi¬ 
nué.  Ces  raifons  me  parurent  plaufibles  : 
j’y  foufcri  vis  volontiers  ,  &  le  Chirurgien 
travailla  en  conféquence  Mais  ,  quelque 
moyen  qu’il  employât  ,  il  ne  lui  fut  pas 
polfible  de  repouffer  le  corps  de  la  matrice 
plus  haut  que  l’orifice  de  la  vulve  :  il  refia 
donc  appuyé  fur  le  bord  intérieur  des 
grandes  levres.  Les  anti-feptiques  furent 
toujours  continués  avec  l’apparence  d’un 

M  vj 
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fuc  cès  marqué.  La  fuppuration  devint  ds 
plus  en  plus  louable.  Les  injedions  aidè¬ 
rent  le  détachement  de  plufieurs  efcarres 
gangréneufes:  la  fievre  ceiïa  ,  &  l’ulcere  pa¬ 
rut  cicâtrifé,  le  19  Avril  fuivant  ,  que  la 
malade  fe  leva  ^  &  continua  de  prendre  de 
Jour  en  jour  de  nouvelles  forces.  Mais  en 
vain  nous  promettions-nous  de  la  voir  , 
dans  la  fuite  parfaitement  rétablie  :  la  con- 
vaiefcence  de  cette  malheureufe  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Il  lui  prit ,  le  28  ,  une 
colique  accompagnée  de  naufées  :  la  fievre 
furvint.  Elle  vomit  quelques  morceaux  de 
veau  frit  ,  qu’elle  avoit  imprudemment 
mangés  ,  qui  furent  fuivis  de  deux  vers: 
elle  en  rendit  aulîi  quelques-uns  par  les 
felles.  Le  bas-ventre  devint  ,  011  ne  peut 
plus  douloureux  ;  il  le  météorifa.  Tout  an- 
nonçoit  que  la  malade  aîloit  payer  le  tribut 
fatal  :  elle  mourut  effe&ivemect  le  a  Mai 
fuivant. 

Cet  orage  ,  furvenu  le  28  ,  &■  qui  con- 
duifit  la  malade  au  tombeau  ,  étoit-ce  une 
maladie  nouvelle  &  indépendante  de  la  gan¬ 
grené  de  Y utérus  ,  qui  avoit  paru  fi  heureu- 
fement  terminée  ?  Il  s’annonça  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  avec  les  fymptomes  d’une'  fievre  pu¬ 
tride  ;  mais  cette  putridité  n’étoit-elle  point 
la  fuite  de  la  réforbtion  du  virus  gangréneux  , 
êc  de  fon  mélange  à  la  mafle  générale  des 
humeurs,  auxquelles  il  avoit  communiqué  fa 
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qualité  a’kalefcenre  &  délétère?  S’il  en  efl 
ainfi,  n’eli-iî  pasfurgrenantque  l’a&ivité  de 
ce  levain  ait  été  fi  long-tems  à  fe  développer 
d’une  maniéré  auffi.  marquée  ait  laifle  un 
calme  &  uneefpece  de  convalefcence  de  huit 
jours  ,  &  qu’ayant  fon  principal  foyer  dans 
lin  vifcere  fi  eiïentiel  <k  correfpondant  fi 
intimement  à  tous  les  autres  ,  il  n’ait  pas 
caufé  une  plus  prompte  mort  ?  Quelque 
uniforme  qu’elle  foit  dans  fon  plan  général  , 
3a  nature  préfente  tous  les  jours  à  ceux  qui 
l’obfervent  des  variétés  fingulieres  dans  fes 
opérations,  &  des  phénomènes  qui  exerce¬ 
ront  éternellement  la  plume  &  l’imagination 
des  Phyficiens.  Un  moyen  de  s’éclairer  fur 
celui-ci  eût  été  fans  doute  de  faire  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  ;  mais  telle  eft  fur  cet  article 
la  ftupidité  du  payfan  ,  du  peuple  ,  &  de 
bien  d’autres  qui  ne  font  pas  peuple ,  qu’ils 
croiroient  leur  famille  tachée  ,&  les  mânes 
de  leurs  parens  oftenfées  ,  s’ils  fouffroient 
que  leurs  corps  fervifTent  à  l’inftru&ion  de 
leurs  femblables. 
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ETAT  DU  CIEL 

• 

Jours 
dum.  ■ 
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2.80  ObSERV.  METEOROLOGIQUES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  21  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  îa  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  8  degrés  au  -  deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  degrés» 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  a8  pouces  5-  lignes ,  &  Ton 
plus  grand  abaiflèment  de  ay  pouces  9  lignes: 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8~  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  (buffle  4  fois  du  N. 

3  fois  du  N-N-E, 

3  fois  du  N-E. 

X  fois  de  l’E. 

1  fois  I’E-S-E* 

2  fois  du  S-S-E. 

a  fois  du  S. 

3  foisduS-S-O. 

3  fois  du  S-O, 

3  fois  del’O-S-O. 

13  fois  de  FO. 

5  fois dePO-N-O. 

4  fois  du  N- O. 

1  (ois  du  N-N-O. 

Il  a  fait  6  jours  beau  , 

27  jours  des  nuages. 

20  jours  couvert, 
lé  jours  de  la  pluie, 
x  jour  de  la  grêle. 

4  jours  des  éclairs  &  du  tcnaerrr. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Juillet  1 770. 

i 

Si  î’on  en  excepte  quelques  afFe&ions 
catarrhales,  qui  ont  lubfillé  encore  pendant 
ce  mois  ,  Sc  quelques  douleurs  de  rhuma- 
tifme  y  il  n  y  a  point  eu  de  maladie  propre¬ 
ment  épidémique. 


Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juin  1770  ,  par  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 


Tout  le  cours  de  ce  mois  a  étéfujetà  de* 
travers  6c  a  des  viciilitudes  pour  la  tempéra¬ 
ture  de  l’air ,  &  la  pente  de  l’atmofphere  à 
1  humide.  Le  tems  a  prefque  toujours  été 
nuageux  &  pluvieux  ;  Sc  nous  n’avons  pas 
eu  deux  jours  de  fuite  fereins.  Il  n’y  a  pas 
eu  de  chaleurs  ,  ia  liqueur  du  thermomètre 
ne  s 'étant  portée  qu’un  feul  jour  (  le  26  ) 
au-deflus  du  terme  de  20  degrés  :  elle  efl 
relies  bien  en  -  defTous  une  bonne  partie 
du  mois.  Il  n  y  a  pas  eu  cependant  de 
variations  confidérables  dans  la  hauteur  du 
baromètre  :  le  mercure  s’eft  peu  éloigné  du 
terme  de  28  pouces. 
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Le  vent  a  été  fud  ,  la  plus  grande  partie 
du  mois. 

'  *  .  - 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le 
thermomètre  ,  a  été  de  12,  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre 
chaleur  a  été  de  8  degrés  au-deffus  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
cfl  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
ïe  baromètre,  a  été  de  2.8  pouces  3  lignes , 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
a 7  pouces  6  \  lignes.  La  différence  entre, 
ces  deux  termes  eh:  de  8  i  lignes. 

Le  vent  a  foufHé  5  fois  du  Nord. 

1  fois  du  IM.  vers  rEfh 

5  fois  du  Sud  y  ers  l’Eft. 

9  fois  du  Sud. 

1 5  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

7  fois  de  fOuef}. 

4foisdu  N.  vers  l’Oueff. 

Il  y  a  eu  17  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

18  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  humi¬ 
dité  moyenne  ,  la  plus  grande  partie  du 
mois. 


Maladies  regn.  a  Lille.  a8j 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Juin  1770. 

Le  dérangement  de  l’atmofphere  a  ,  dans 
le  cours  de  ce  mois  ,  entraîné  nombre  d’af- 
ferions  catarrheufes  ,  qui  attaquoient  la 
gorge  &  îa  poitrine  ,  &  qui ,  dans  la  plupart 
des  malades  ,  fe  terminoientpar  une  expecto¬ 
ration  purulente.  Il  s’en  eft  enfuivi  encore 
des  diarrhées  bilieufes ,  également  à  la  cam¬ 
pagne  comme  à  la  ville  :  de  vives  tranchées 
feïaifoiènt  refleurir  ,  &  allez  fouvent  il  y 
avoit  de  la  fievre.  La  faignée  en  consé¬ 
quence  ,  fe  trouvoit  prefque  toujours  indi¬ 
quée  ;  après  quoi  les  boiffons  délayantes  <$ c 
anodines  ,  les  potions  huileufes,  légèrement 
acidulées >  &  les  lavemensémolliens ,  étoient 
les  principaux  moyens  avec  lefquels  on 
combattoit  la  maladie  avec  fuccès. 

La  fievre  putride-maligne  a  gagné  unç 
partie  de  nos  faubourgs  ,  &  quelques  can- 
tons  de  la  ville  ;  mais  elle  n’a  guere  atta¬ 
qué  que  les  pauvres ,  chez  lefquels  elle  étoit 
vermineufe  :  de  façon  que  l’ufage  des 
émético-catharCHques  fe  trouvoit  ici  par¬ 
ticuliérement  indiqué.  On  a  aulfi  retiré 
les  plus  grands  avantages ,  au  fort  de  la  ma¬ 
ladie  ,  dans  le  cas  de  délire  fourd  ou  vio¬ 
lent,  d’affe&ion  comateufe  ,  &  de  foubre- 
fauks,  avec  unpouls  déprimé ,  del’applica- 


Æf  Traitement 

tion  des  cantharides  aux  jambes  &  à  la  nuque 
du  col.  Ce  topique  relevoit  les  forces  abat¬ 
tues  ,  développoit  le  pouls  ,  procuroit  de 
îa  moiteur  à  la  langue  &  à  la  peau  du  corps , 
&  amenoit  le  calme  dans  les  maladies 3  bien 
loin  de  les  agiter. 


TRAITEMENT  PUBLIC 


ET  GRATUIT 

v 

DesPnf ans  attaqués  delà  Maladie  vénérienne * 
adminijiré par  ordre  de  M.  le  Lieutenant » 
.  Général  de  Police . 

Il  n’eft  pas  de  maladie  plus  redoutable 
que  celle  que  produit  le  virus  vénérien.  Ce 
poifon  fubtil  infe&e  les  fources  de  la  géné¬ 
ration  ;  il  attaque  les  enfans  dans  le  fein 
même  de  leurs  meres  ,  6c  s'oppofe  directe¬ 
ment  à  la  propagation  de  l’efpece.  Les  liber¬ 
tins,  qui  fe  font  volontairement  expofés  à 
cette  contagion  ,  ne  font  point  à  plaindre  » 
puifqu’ilsne  l’ont  contra&ée  qu’après  l’avoir 
bien  méritée.  Mais  les  enfans  qui  en  font 
infe&és  ,  exigent  d’autant  plus  de  foins  , 
qu’ils  font  la  viéHme  innocente  de  la  débau¬ 
che  de  leurs  peres. 

Les  hôpitaux,  il  eft  vrai  ,  font  ouverts  à 
ces  infortunés  ;  mais  ,  quelque  vaftes  que 
foient  ces  afyles,  quelque  vigilance  qu’on 
y  apporte  pour  fecourir  ces  petits  malades  9 


f 
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îes  éruptions  cutanées,  qui  font  comme  en¬ 
démiques  dans  ces  maifons  charitables  ,  <5c 
la  contagion  vénérienne,  qui  quelquefois  y 
fait  de  nouveaux  progrès  ,  en  font  périr  la 
plus  grande  partie.  D'ailleurs  tous  les  en- 
fans  ne  fauroient  y  être  reçus  :  le  plus 
grand  nombre  refie  à  la  charge  des  parens* 
qui  ,  prefque  tous  fans  fortune  ,  ne  fau¬ 
roient  leur  donner  le  moindre  fecours.  Il 
importe  cependant  de  conférer  à  l'Etat  ces 
citoyens  naifians ,  qui  doivent  un  jour  être 
utiles  à  la  partie. 

Des  motifs  h  intérefTans  ont  fixé  l’atten¬ 
tion  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police. 
Ce  Magifirat  ,  ayant  fait  traiter  fous  fes 
yeux  ,  avec  fuccès  ,  plufieurs  de  ces  ma¬ 
lades  ,  vient  de  confier  à  M.  Gardane , 
Do&eur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  ,  qu’ii  avoit  chargé  des  premières 
tentatives  ,  le  loin  de  difpenfer  aux  enfans 
des  pauvres  les  médicamens  néceffaires 
pour  les  guérir  du  mal  vénérien. 

Le  même  Médecin  donnera  des  avis  gra- 
truits  aux  adultes  indigens  de  Paris ,  &  des 
confultations  gratuites  à  ceux  des  Provinces, 
qui  feront  attaqués  de  cette  maladie.  Lesuns 
&  les  autres  doivent  s’adreffer  au  Magiftrat , 
premier  difpenfateur  de  ce  bienfait. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Traité  méthodique  de  la  Goutte  &  du 
Rhumatifme,  où  l’on  enfeigne  ,  d’après  l’ex¬ 
périence  *  le  vrai  moyen  de  fe  délivrer  ÔC 
de  fe  préferver  de  ces  maladies  ;  par  M.  Po/z- 
fart ,  Doéteur  en  Médecine  ,  &c.  avec  cette 
épigraphe  : 

Solvere  nodofam  nef  ci  t  medicina  podügram. 

Ovid.  de  Ponto€ 

A  Paris  ,  chez  Defventes  de  la  Doué  y 
1770  y  in- 12. 

Lettres  périodiques  fur  la  Méthode  de 
s’enrichir  promptement ,  de  de  conferver  fa 
Santé  par  la  culture  des  végétaux  ;  par 
M.  Pierre-Jofepk  Bucho{  ,  Médecin  ordi¬ 
naire  du  feu  Roi  de  Pologne  ,  &c.Tome  IV, 
année  1770.  A  Paris  ,  chez  Durand  neveu  , 
1770  ,  in-8°. 

Lettres  hebdomadaires  fur  l’Utilité  des 
Minéraux  dans  la  Société  civile  ,  pour  fervir 
de  fuite  aux  Lettres  fur  les  Végétaux  &  les 
Animaux  ;  par  M.  Pierre-Jofepk  Bue  ho 1  , 
Médecin  ordinaire  du  feu  Roi  de  Polo¬ 
gne  ,  &c.  Tome  I.  A  Paris  ,  chez  Durand 
neveu  ,  1770  ,  in-8°. 

Avis  aux  Meres  qui  veulent  nourrir  leurs 
enfans  ,  fécondé  édition  ,  revue  ,  &  confi» 
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dérablement  augmentée  ,  par  Madame  L.  R. 

(  Le  Rebours  )  avec  cette  épigraphe  : 

A  l’amour  maternel  la  nature  confie 

Ces  êtres  imparfaits ,  qui  commencent  la  vie, 

D  e  S  a  r  N  t-L  a  m  b  e  r  t  ,  Poème  des  Saifonst 
Chant  du  trinîems. 


A  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune  ,  1770  3 
in*i2.  Prix  1  livre  10  lois  broché  3  a  livres 
relié. 


COURS  D'ACCOUCHEMENT. 

M.  Levret  Conseiller  honoraire  du  Co¬ 
mité  perpétuel  de  l'Académie  royale  de 
Chirurgie  de  Paris ,  Affocié  de  celle  de  Bo¬ 
tanique  &  d’Hilloire  naturelle  de  Cortone» 
Accoucheur  de  Madame  la  Dauphine  ,  ou¬ 
vrira  fon  quatrième  Cours  d’Accouche- 
ment  le  Mardi  2  O&obre  prochain  à  neuf 
heures  précifes  du  matin.  Ceux  qui  défire- 
reront  le  fuivre  font  priés  de  s’infcrire 
chez  lui ,  rue  des  Foflés-Montmartre  ,  près 
3a  rue  Montmartre ,  à  côté  du  Notaire. 
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A  PARIS, 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire, 
Quai  des  Auguftins, 


Av  et  Approbation  b  Privilège  du  Roi , 


JO  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECINE, 

C  H  I  RU  RG  IE , 

PHARMACIE,  &c. 


OCTOBRE  1770. 


EXTRAIT. 


Observations  fur  les  Caufes  &  les  Accède  ns 
de  plufieurs  Accouchemens  laborieux  , 
avec  des  Remarques  fur  ce  qui  a  été  pro- 
pofé  ou  mis  en  ufage  pour  les  terminer  , 
&  de  nouveaux  Moyens  pour  y  parvenir 
plus  aifement  ;  par  M.  A.  LEV RET  , 
du  College  &  de  l' Académie  royale  de 
Chirurgie  ,  Accoucheur  de  Madame  la 
Dauphine  ,  &c.  quatrième  Edition  revue 
&  corrigée .  A  Paris  ,  che[  Didot  le  jeune , 
1770,  in- 8°. 


NO  u  s  ne  nous  propofons  point  de 
faire  l’analyfe  des  Obfervations  de 
M*  LEV  RET  fur  les  Accouchemens  labo - 

N  ij 
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rieux  ,  dont  nous  annonçons  la  quatrième 
édition.  Il  y  a  trop  long-tems  que  le  public 
a  porté  Ton  jugement  fur  cette  produ&ion  , 
qui  eft  aujourd’hui  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  de  l’art  des  accouche- 
mens  notre  Journal  même  contient  un 
trop  grand  nombre  de  preuves  de  la  fupé- 
riorité  des  moyens  qui  y  font  indiqués  pour 
terminer  les  accouchemens  difficiles  ,  pour 
que  nous  ne  croyions  pas  fuperflu  de  nous 
arrêter  beaucoup  à  développer  les  idées  de 
ce  célébré  Accoucheur  ,  &  à  détailler  ces 
moyens.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
donner  un  précis  de  ce  qu’il  penfe  du  levier 
de  Roonhurfen  ,  &  de  la  maniéré  de  fe 
fervir  de  cet  inftrument  :  ce  morceau  ,  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  les  éditions  précé¬ 
dentes  ,  contient  pîufieurs  Obfervations  & 
Remarques  fur  l’art  des  accouchemens ,  qui 
nous  ont  paru  méritèr  l’attention  de  nos 
ledcurs. 

M.  Levret  donne  d’abord  la  defcriptioii 
de  ce  levier ,  telle  quelle  fe  trouve  à  la  fuite 
du  Traité  de  la  Théorie  &  Pratique  des 
^Accouchemens  ,  traduit  de  f Anglois  de 
M.  SMElIIE  3  D.  M.  par  M .  DE  PRÉ- 
ViPZE.Ii  fait obferver  dans  des  Remarques 
qu’il  a  rejettées  au  bas  des  pages ,  le  peu  de 
rapport  qu’il  y  a  entre  la  defeription  de  cet 
infirmaient  &  la  figure  qu’on  en  a  fait  graver, 
relativement  aux  dimenfions  qu'il  trouve 
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trop  forte  dans  plufieurs  parties.  Il  s’attache 
fur-tout  à  développer  l’ufage  d’une  cor¬ 
delette  qui  fe  trouve  placée  à  la  partie 
moyenne  de  ce  levier ,  &  que  l’Auteur  d& 
la  defcription  paroît  n’avoir  pas  connu. 
M.  Levret  prétend  qu’elle  eft  deftinée  à 
fervir  de  modérateur  à  la  prelfton  que  ce 
levier  feroit  indubitablement  furies  os  pubis 
de  la  mere  ,  où  eft  fon  point  d’appui  ,  &C 
cela  ,  en  tenant  ferme  cette  cordelette 
d’une  main  ,  pendant  que  l’autre  agit  en 
ligne  direde  ,  &  fait  defcendre  la  tête  dn 
fœtus.  Il  fe  fonde  fur  ce  que  la  defcription 
dit  que  Von  opéré  maintenant  plus  ,  en  tirant 
gu  en  levant  ;  ce  qui  repréfente  allez  bien 
l’opération  que  M.  Levret  fuppofe  ,  en 
faifant  ufage  de  la  cordelette  comme  il 
le  dit. 

Il  obferve  avec  raifon  qu’on  devoir  natu-- 
Tellement  s’attendre  ,  après  la  defcription  d$ 
l’inftrument  ,  à  trouver  les  cas  où  il  con¬ 
vient  de  le  mettre  en  pratique  ,  avant  d& 
palier  à  la  méthode  d’en  faire  ufage.  r>  On 

ne  peut  pas  ,  dit-il  ,  foupçonner  les  rai- 
*>fons  qui  ont  engagé  le  Tradudeur  d’an- 
9 y  noncer  feulement  (  page  %  )  qu 'avec 
9>cet  instrument  on  déclave  très- facilement 
»  la  tête  de  V enfant ,  engagée  dans  le  paf  - 
99 j Çage  ,  fans  s’expliquer  en  cet  endroit , 
»  quelle  eft  la  partie  de  la  tête  qui  fe  pré- 
n  fente  la  première.  A  la  vérité  ,  ajoute-t-il r 
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h  on  pénétré  ,  par  la  defcription  du  manuel  * 
??  que  l'on  entend  que  c’éft  lorfque  l’occi- 
»->  pital  fe  préfente  le  premier  du  côté  de 
l’arcade  des  os  pubis  ,  8c  que  l’on  borne  , 
»  (  page  1  3)  tout  le  mérite  de  cet  inifru- 
ment  à  ce  feul  cas  ,  8c  non  dans  tout  au - 
r>tre .  Il  falloir  donc  faire  un  tableau  bien 
exad  8c  bien  détaillé  de  ce  cas.  «  Il  rap¬ 
porte  en  fui  te  la  defcription  du  manuel  , 
telle  qu’elle  fe  trouve  dans  l’Ouvrage  cité  ; 
8c  il  continue  à  faire  fes  Remarques  qu’il  a 
rejettées au  bas  des  pages:  cela  fait  il  exa¬ 
mine  fi  cet  infiniment  efl  ,  comme  on  le 
prétend  ,  d’une  très-grande  utilité  ^  à  l’ex- 
clufion  de  tout  autre.  Comme  on  fe  fonde 
principalement  fur  fa  {implicite  ,  M.  Levret 
convient  qu’à  la  vérité  ,  fa  conflrudion  efl 
très-fimpîe  ,  mais  qu’il  n’enefl  pas  de  même 
de  fon  manuel.  »  Il  y  a  prefque  toujours 
35  deux  puiffances  différentes  en  adion  ,  8c 
33  deux  différens  points  d’appui  continuelle- 
35  ment  en  mouvement  ,  quoiqu’il  n’y  ait 
qu’un  fardeau  à  mouvoir.  Les  deux  puif- 
?>fances  font  une  qui  pouffé  ,  8c  l’autre  qui 
tire  toutes  les  deux  en  en-bas  :  les  deux 
?>  points  d’appui  font ,  l’un  à  une  des  extrê- 
v  mités  de  l’inflrument  même  ,  8c  l’autre  à 
9>  l’extrémité  vague  de  la  petite  corde  ,  dont 
n  l’autre  bout  efl  fixé  au  corps  du  levier, 
w  Les  deuxpuiffances  font  mues  dire&ement 
n  en  fens  contraire  \  8c  les  deux  points  d’ap-* 


LABORIEUX.  191 

>5  pui  font  continuellement  ambulans  ,  eu 
»  égard  aux  parties  de  la  mere  ,  mais  de  fa- 
»  çon  que  l’un  l’efl  fimplement  ,  &  l’autre 
v  ne  l’eft  pas  de  même.  Le  (impie  fuit  tous 
»  les  points  de  conta#  du  pubis  ,  à  mefure 
y>  que  les  puiffances  agiffent  ;  &  l’autre  eft 
»  fixé  par  la  petite  corde  ,  qui  l’eflfur  le  le- 
”  vier  ,  mais  cependant  mobile  ,  à  raifon 
”  des  differens  degrés  que  la  longueur  du 
»  levier  parcourt  ,  fuivant  qu’il  efl  diverfe- 
»  ment  placé  ,  &  plus  ou  moins  enfoncé  , 
v  pendant  que  l’on  opéré. 

»  Si  les  forceps  font  moins  (impies  dans 
»  leur  conftruétion  que  le  levier  ,  ils  le  font 
»  bien  davantage  dans  le  manuel  de  l’opéra- 
f>  tion  ,  fur-tout  pour  le  cas  dont  il  s’agit. 
r>  En  effet ,  les  forceps  font  compofés  de 
«deux  leviers  ,  dont  le  point  d’appui  efl 
r>  entre  la  puifïance  qui  les  meut,  &  le  far-* 
«  deau  à  mouvoir.  La  puifïance  efl  feule  &c 
«unique dans  le  cas  pour  lequel  on  propofe 
«  le  levier  de  Roonhuifen  :  le  point  d’ap- 
«  pui  ,  au  lieu  d’être  fur  les  parties  de  la 
«  mere  ,  fe  fait  refpeétivement  d’un  levier 
«  fur  l’autre  ,  &  le  fardeau  à  mouvoir  fe 
«  meut  dans  la  direction  que  la  puifïance  lui 
«  imprime  ;  en  forte  ,  conclut  M.  Levret', 
«  que  ,  (i  le  forceps  eft  plus  compofé  que 
«  le  levier  ,  le  manuel  de  ce  levier  efl  aufïi 
«  compliqué  que  celui  du  forceps  efl  fim- 
«  pie.  « 

N  jv 
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Comme  on  ne  propofe  îe  levier  de 
Roonhuifen  ,  que  pour  déclaver  la  tête  de 
l'enfant ,  M.  Levret  a  cru  devoir  expofer 
d’abord  ,  d'une  maniéré  plus  claire  qu’on 
ne  l’a  fait  jufqu’ici ,  ce  qu’on  devoit  entendre 
par  /’ enclavement  de  la  tête  de  l'enfant ,  6c 
quel  eft  le  pafiage  dans  lequel  la  tête  peut 
s’engager  &  s’enclaver.  Il  veut  qu'on  distin¬ 
gue  le  cas  où  la  tête  de  l’enfant  eft  engagée 
au  pacage  ,  avec  retardement  feulement  ^ 
d’avec  celui  où  elle  eft  enclavée  réellement. 
Pour  que  la  tête  foit  réellement  enclavée 
dans  le  bafiin  de  la  mere  il  faut  de  toute 
néceftitéque  cette  tête  s’y  foit  plus  ou  moins 
engagée  *  fans  pouvoir  avancer  par  le  feul 
bénéfice  de  la  nature  ,  ni  reculer ,  en  la  ré¬ 
pondant  ;  car  >  fi  l’un  ou  l'autre  font  encore 
poftibles ,  la  tête  n’étant  pas  alors  arrêtée  à 
demeure  ,  elle  n’eft  conféquemment  pas 
réellement  enclavée. 

Par  le  mot  pajfage  ,  on  ne  peut  entendre 
que  le  vuide  du  petit  bafiin  tapifie  du  vagin  , 
dans  lequel  on  reconnoît  trois  parties  dif- 
tindes  ,  fon  entrée  fa  capacité  &  fa  fortie. 
La  tête  engagée  au  pafiage  ne  peut  pas 
manquer  d’occuper  y  en  même  tems  ,  deux 
de  ces  parties  ,  foit  l’entrée  ,  foit  la  fortie 
du  petit  bafiin  >  &  plus  ou  moins  de  fa  capa¬ 
cité,  ou  bien  toute  celle-ci ,  fans  cependant 
être  engagée  dans  l’un  ni  dans  l’autre  dos 
détroits  ;  ce  qui  fait  naître  autant  de  ca- 
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confiances  différentes,  que  ces  termes  dV/z- 
gagé  au  pajfage  n’expriment  pas  claire¬ 
ment.  Pour  en  fixer  la  lignification  ,  M.  Le- 
vret  a  cru  devoiren  donner  l'explication  fui- 
vante,  w  Toutes  les  fois  ,  dit-il  ,  qu’une 
99  femme  entre  en  travail ,  8c  que  Tentant  fe 
99  préfente  bien,  la  tête,  après  s’être  préfentée, 
99  au  détroit  fupéneur  du  petit  baffin  ,  s’y  en - 
99  gag€>  le  traverfe  fucceffivement,  &  en  fort 
”  naturellement  ,.fi  rien  ne  lui  fait  obffacle:1 
99  ainfi,dans  le  cas  le  plus  ordinaire  ,  comme 
99  dans  celui  qui  menace  d’enclavement ,  8c 
99  celui  où  elle  s  enclave  réellement,  qu’eilèr 
w  réuffiffe  ou  non  à  paffer ,  elle  a  toujours 
w  été  engagée  au  pajfage  pendant  un  ternie 
99  plus  ou  moins  long.  Cette  expreffion  de 
”  i*te  engagée  eft  donc  un  terme  généri- 
99  que  ,  qui  convient  à  tous  les  cas  qui  peu- 
vent  fe  préfenter  ,  fins  pouvoir  être  ap~ 
99  p  î  î  cable  a  aucun  d  eux  en  particulier,  ex  = 
clufivement  à  tous  autres.  « 

Pour  mettre  le  leéfeur  plus  à  portée  de’ 
juger  fainemenrdes  avantages  qu’on  fuppofe' 
au  levier  de  Roonhuifen*,  dans  le  cas  pour" 
lequel  on  le  propofe  ,  M.  Levret  a  cru  de¬ 
voir  faire  le  tableau  d’un  travail  naturel  ,  à' 
tous  égards  ,  dans  lequel-  i-Tfuppofe*  que1 
la  mere.  8c.  1  enfant  font  bien  conformés  ^ 
1  enfant  a  terme  8c  en  vie  ,  fe  préfen*4-- 
tam.  bien  ,  c’eff-à  dire  la  tête  fe-ule- 

N,  v. 
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première  ,  la  face  en  dertous  ,  ou  porté* 
rieuremenr  ,  ainrt  que  fon  ventre  y  & c  cela  y 
dès  le  commencement  du  travail  i,  les  con¬ 
trarions  utérines  étant  franches  &  bonnes» 
Pour  procéder  avec  ordre  ,  il  divife  ce  tra¬ 
vail  en  quatre  tems  principaux. 

y>  Lorfque  le  travail  commence  ,  dit-il  y 
9)  le  col  propre  de  la  matrice  ,  chargé  de  la 
»  tête  de  l’enfant  >  s’engage  dans  le  détroit 
99  fupérieurdu  petit  badin  ,  fur-tout  du  côté 
«  du  pubis  ;  &  les  deux  enfemble  pouffent 
«l’orifice  delà  matrice  fuivant  la  ligne 
«  courbe  &  centrale  du  vagin» 

99  Si ,  pendant  ce  premier  tems  ,  les  mem- 
«hranes  s’ouvrent ,  &  que  l’on  puirtè  tou- 
«  cher  à  nu  la  portion  de  la  tête  qui  fe 
«  préfente  la  première  ,  on  trouve  que  c’efir 
«  la  partie  podérieure  de  la  future  fagittale  * 
«  qui  ert  dans  la  direébion  du  pubis  à  î’os 
nfacrum  ;  &r  on  la  reconnoît  effedive- 
99  ment,  parce  que  ,  lors  de  la  contradion? 
99  utérine  ,  les  deux  pariétaux  y  qui  font 
«ceux  de  tous  les  os  de  la  rêre  qui  ont  le 
«  plus  d'étendue  &  de  mobilité  ,  venant  à 
99  être  comprimés  l’un  vers  l’autre  *  le  cuir 
99  chevelu  forme  des  efpeces  de  petits  plis 
99  ou  bourrelets  qui  décrivent  enfemble  un 
«Y  ,  dont  les  deux  bras  vont  à  droite  &  à 
«gauche  de  l’occipital  ,  fur  la  future  lamb- 
«doïde  j  fe  loger  derrière  les  branches  fn« 
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«  périeures  des  os  pubis  ,  en  les  croifant  ea 
«  forme  d’X  ;  &  la  queue  de  cet  Y  eft: 

«  dirigée  vers  la  faillie  de  l’os  facrum . 

«  Dans  le  fécond  rems  ,  la  dire&ion  de 
«  la  future  fagittaie  'devient  oblique  à  l’en- 
«  trée  du  petit  bailla  ,  parce  que  ,  d’une 
«part  ,  le  front  de  l’enfant  préfenre  une 
«  furface  convexe  ,  <8c  que  le  lieu  au  fe  fait 
«  la  jonction  de  la  derniere  vertebre  des 
«  lombes  >  avec  celui  de  la  première  de  l’os 
«  facrum  ,  en  forme  une  femblable  ;  ce  qui 
«  eft  caufe  que  ces  deux  furiaces  ,  fe  tou- 
h  chant  par  très  peu  d’étendue  ,  ne  peu- 
«vent  pas  fe  maintenir  long-rems  dans  le 
«même  point  de  contact  :  d’où  il  réfuite 
«  que  la  tête  ,  qui  eft  mobile  fous  fon  pi- 
«  vot ,  tourne  un  peu  ,  foit  à  droite  ,  foit  à 
«  gauche  ,  fuivant  la  petite  inclinaison  qui 
«  peut  fe  trouver  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  * 

«  &c  va  le  loger  poftérieurement  vers  une 
«  des  deux  échancrures  iliaques  ;  ce  qui  fait 
«  que  la  future  fagittaie  fuit  cette  inclinaifon:- 
«  l’orifke  de  1  a  matrice  eft  alors  plus  dilaté 
«&:  defeendu  plus  bas;  mais  fon  milieu 
«fuie  toujours  la  courbe  centrale  du  vagin.. 

«  Dans  ce  tems  ,  la  tête  occupe  à-peu-près  5 
«  &  également  de  toute  part  ,  la  moitié  de 
«  cette  gaine. 

«Dans  le  troifîeme  tems  du  travail  ,1a 
«  future  fagittaie  a  repris  fa  direâtian  ,  par- 
«  ce  que  la  face  de  l’entant  eft  entièrement 

N  vj 
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9?  tombée  dans  la  cavité  de  l’os  facruml : 
»  pour  lors  le  milieu  de  cette  future  efl  dan» 
»  la  partie  baffe  du  baflin  ,  fur  le  périnée,  Sc 
>}  le  bregma  vers  le  coccyx. .  La  réunion 
«  des  trois  branches  de  î  i  efl:  logée  fous 
v  l’arcade  des  os  pubis.  Dans  ce  tems  ,  la 
w  tête  e(l  à  nu  dans  le  vagin,:  le  mufeau 
99  de  la  matrice  eft  ordinairement  retiré  alors 
79  fur  ou  vers  le  col  de  l’enfant, 

99  Dans  le  quatrième  ,  le  breg/na  y  qu\  eû 
wfitué  vers  le  coccyx  y  le  quitte  ,  &  vient  fe 
99  pofer  fur  la  fourchette  ,  &c  dans  ce  mo- 
»  ment  ,  la. face  tend  à  palier  hors  de  la 
99  vulve.  Elle  y  p aile  en  effet,  en  fe  rela- 
79  vaut  jufqu’au  menton,  qui  fort  le  dernier, 
99  &  fe  trouve  prefque  au-devant  y tandis  que 
99  l’occipital ,  qui  roule  fous  l’arcade  du  pu- 
99  bis  ,.s’eft  auffi  avancé  en  remontant  ,  en 
99  partie  ,  vers  le  mont  de  Vénus. 

99  II  faut  obferver  ^ajoute  M.  Levret  s. 
99  que  ,  pendant  tout  le  tems  des  quatre  de- 
99  grés  principaux  du  travail  ,  le  menton  de 
m  l’enfant  j  qui  étoit  d’abord  appuyé  fur  £a 
99  poitrine  ,  quitte  peu  à-peu  cette  pofition  , 
99  &  que  >  fur  la  fin  , .il  eft  très- éloigné  de 
99  cette  partie  ,  . tandis  que  Poccipiral  ,  qui 
99  étoit  fort  éloigné  des  épaules  >s’en  eft  au- 
99  tant  rapproché  que  le  menton  s’éft  éloi- 
99  gné  de  la  poitrine  3  parce  que  ,  fi- tôt  que 
n  toute  la  tête  eft  defeendue  dans-le  petit 
n  bajBn  ^  la  poitrine  vient  prendre  la  place. 
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«  qse  la  tête  occupoit  au  bas  du  grand  ;  ce 
n  qui  fait  que  les  épaules  ,  qui  pofoient  fur 
p>  les  branches  fuperieures  des  os  pubis  9 
9)  glifîent  par  derrière  l’arcade  ,  pour  palier 
»  aifément  par-de  flous  ^fi-tôt  que  la  tête  eft 
9ï  fortie  de  la  vulve.  « 

Dans  ces  fortes  de  travaux ,  qui  font  ra¬ 
rement  longs  ,  les  femmes.  n'ont  pas  ordi¬ 
nairement  de  ces  douleurs  fatigantes  , 
qu’elles  nomment  douleurs  de  reins  :  elles 
font  franches  6 c  expiftfives.  Cês  douleurs 
ont  j  feiôn  M.  Levret  ,  leur  fiege  dans  le 
col  de  la  matrice  ,  parce  que,  c’eft  la  feule 
qui  éprouve,  l’effort  que  le  corps  &  le  fond 
de  la  matrice  font  pour.vaihcre  la  réfiftance 
quelle  apporte  à  la  fortie  du  fœtus.  Si  les 
conditions  fuppofées  n’exiftent  pas  ,  ou  £ 
les  chofes.  ne  fe.  fui  vent  pas  dans  l’ordre 
qu’on  vient  de  les  décrire  ,  il  en  doit,  rér 
fui  ter  des  difficultés  plus  ou  moins  con  fi  du¬ 
rables.  M,  Levret  a  cru.  devoir  en  donner 
deux  exemples  &  il  a  choifi  ,  i°  celui 
d’une,  tête  arrêtée  au  paffiage  du  grand  ou 
petit  baffin  ,  .  menaçant  d’abord  de  s’enclar 
ver ,  6c  s’enclavant ,  parla  fuite  ,  réellement;. 
0°  celui,  d’une,  tête  toute  entière  dans  le 
petit  baffin  ,  .qui  eft  arrêtée  par  un  obftacle 
que  la  nature  feule  a  ordinairement  beau¬ 
coup  de  peine  à  vaincre  ,  dont  l’art  vient 
à  bout.  Nous  allons  rapporter  ce  qui  fe  pafle 
dans  ccs  deux  cas ,  en  tranfcrivant  l’expo  fé. 
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qu*en  fait  notre  Auteur,  «S c  les  conféquen- 
ces  qu’il  en  tire. 

Ier  Cas.  «  Si  ,  dans  îe  premier  tems  d’un 
«  travail  tendant  à  devenir  pareil  en  tout  au 
«  précédent  ,  les  eaux  s’écoulent  prompte- 
»  ment,  foit  en  totalité  ,  foit%en  plus  grande 
«partie  ,  &  que  le  bregma  de- l’enfant  fe 
«trouve  au  milieu  de  la  faillie  que  le  corps 
«  de  la  derniere  vertebre  des  lombes  ,  & 
«celui  de  la  première  de  l’os  facrum  ,  font 
«  enfemble  dans  le  lieu  de  leur  jon&ion  , 
«  alors  cette  partie  pourra  fe  loger  dans  le 
»  bregma,  en  le  déprimant  à  chaque  con- 
«  traàion  utérine;  &,  fi  elle  s’y  loge  en 
«  effet ,  comme  cela  arrive  très-fouvent  ,  la 
«  tête  ne  tournera  pas  obliquement  dans  le 
«  fécond  tems  :  le  front  le  fixera  dans  cet 
«endroit  ,  .  &  la  face  ne  defeendra  pas.  Ce 
«  fera  pour  lors  l’occipital  qui  tendra  àdef- 
«  cendre  le  premier  jusqu’au  col  :  celui-ci 
«fe  logera  derrière  l’arcade  du  pubis  ;  ce 
«  qui  obligera  les  épaules  à  s’appuyer  au- 
«de dus  des  branches  fupérieures  des  os 
«  pubis  ,  en  les  débordant  plus  ou  moins  an- 
«  térieurement  ,  tandis  que  le  menton  ap- 
«  puiera  de  plus  en  plus  fur  la  poitrine  de 
«  l’enfant. 

«  Si  le  tout  redelongxtems  en  cet  état  ,  la 
«tête  de  l’enfant  s’enclavera  :  les  contrac- 
«  tions  utérines  pourront  bien  ,à  la  vérité 
«  continuer  ;  mais  elles  ne  pourront  pas  de.- 
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w  venir  entièrement  expulfives  ;  les  douleurs 
»  ne  fe  feront  fentir  qu’au  bas  des  lombes  p 
»  ou  du  moins  elles  feront  ,  dans  cette  par- 
yy  tie  ,  fi  à  charge  à  la  femme  ,  qu’elle  ne  fe 
»  plaindra  pas  d’en  refleurir  ailleurs.  Enfin 
»  on  fera  averti  que  la  tête  de  l’enfant  eft 
y>  enclavée,  non-feulement  par  l’abfence  des 
alignes  dont  nous  avons  parlé  ci-devant 
»  pour  le  travail  naturel  ,  à  tous  égards  , 
yy  lorfque  ce  travail  paffe  du  premier  au  fe- 
yy  cond  tems  ,  Sc  de  celui  ci  au  troifieme  , 
yy  mais  encore  parce  qu’au  lieu  de  ces  fi* 
*>  gnes  ,  on  trouvera  les  fuivans  : 

y>  i°  Les  plis  ,  ou  petits  bourrelets  ,  qui 
yy  forment  les  branches  de  P  Y  ,  loin  de  pa- 
yy  roître  fe  raccourcit  ,  tendent  à  s’allonger 
yy  de  plus  en  plus  ,  tandis  que  la  queue  de 
yy  cet  Y  ferab'e  s’être  raccourcie  en  propor- 
yy  tion.  a°  Ces  trois  plis  au  bourrelets  grof- 
yy  fiffent  ,  par  la  fuite  ,  au  point  de  fe  con- 
yy  fondre  fous  la  forme  d’une  tumeur  ronde  r 
yy  dont  le  milieu  efl  le  plus  épais  ,  &  ,  par 
yy  gradation,  les  bords  les  plus  minces  ,  c*efl> 
«  à-dire  comme  un  fegment  de  fphere  qui 
yy  poieroit  fur  le  crâne.  30  Si  cette  tumeur  y 
yy  qui  efl  ordinairement  d’une  folidité  médio- 
yy  cre  ,  ou  comme  œdémateufe  vient  à 
«grofhr  dé  plus  en  plus  ,  fans  que  le  calque 
woflèux  avance  davantage  ,  la  tête  efl  alors 
yy  enclavée  réellement  ,  n’importe  à  quel 
«degré  fo.it  le  travail.  40  Dès  que  la  tumeur 
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«  commence  à  paroître  ,  le  vagin  corcr*' 
wmence  auffi  à  s’engorger  ,  ainfi  que  1# 
«  vulve  :  plus  cette  tumeur  groffit ,  plus  le 
«  vagin  <Sc  la  vulve  fe  gonflent.  La  tumeur 
«  peut  néanmoins  cefïerde  grofTir  ,  fans  que 
«la  vulve  Sc  le  vagin  diminuent  de  volume  r 
w  loin  delà  ,  ces  deux  parties  fe  gonflent  de 
«  plus  en  plus  ,  jufqu’au  déclavement  de  la* 
«  tête  de  l’enfant  ,  foi t  qu’il  arrive  fponta* 
«  nément  ,  foit  que  l’art  termine  i’accou— 
77  chement. 

«  On  doit  obferver  ,  ajoute  M.  Levret ■„ 
«  que  ,  pendant  le  fécond  tems  du  travail  r 
«  la  levre  antérieure  du  mufeau  de  la  ma- 
«  trice  s’allonge  ,  à  proportion  de  ce  que 
«  l’occipital  defcend.  La  levre  poflérieure 
«  n’em  peut  pas  faire  autant  ,  parce  que  le 
7)  point  d’appui  ,  quelle  foudre  accidentel- 
w  lement  fur  la  faillie  de  l’o sfacrum  ,  l’en* 
«  empêche  ,  ainfi  que  de  s’étendre  «Sc  de 
«  s’amincir  :  au  contraire  ,  elle  fe  gonfle  ;  de 
«  forte;  qu'elle  refle  groffe  ,  courte  ,  <Sc  de- 
«  vient  épailTe  ,  à  proportion  de  la  puidance 
«  &  delà  durée  de  l’obdade  ;  ce  qui  fait  que 
«  le  centre  de  l’orifice  utérin  ,  au  lieu  de  fui- 
«  vre  la  courbe  centrale  du  vagin  ,  fe  porte- 
«en  arriéré  ,  au  point  que  dans  le  troi- 
«  fieme  tems  ,  ces  deux  lignes  géométrico - 
«  mathématiques  ,  loin  de  devenir  com~ 
«  munes  au  point  de  n’en  former  qu’une  , 
«  comme,  dans  l’exemple  précédent  ,  fo  n  t? 
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ty  ce nfées  adoffées  l’une  à  l’autre  ,  puifque 
99  la  direction  de  l’une  eli  de  partir  de  l’axe 
»  du  grand  baflin  ,  pour  ,  en  parcourant 
99  centralement  tout  le  vuide  du  petit ,  venir 
99  fe  terminer  au  milieu  de  la  vulve  ,  &  que 
99  l’autre  ligne,  en  partant  du  centre  de  l’ou» 
?>  verture.  fupérieure  du  petit  badin  ,  va  , 
99  contre  nature  ,  aboutir  à  la  cavité  de  l’os 
99  facrum.  99 

Comme  c’eli  precifément  le  cas  pour  le* 
quel  on  propofe  le  levier  de  Roonhuifen  , 
M.  Levret  a  cru  devoir  s’attacher  à  expofer  , 
de  la  maniéré  la  plus  claire  ,  les  différences 
qui  diflinguent  le  travail  naturel  de  celui 
qu’on  vient  de  décrire;  &  il  obferve ,  i°  que  r 
dans  le  premier  tems  de  l’un  &  de  l’autre  de 
ces  exemples  ,  la  tête  avoit  la  même  poli- 
tion  ;  a.0  qu’il  n’y  a  eu  de  différence  que  ÿ 
lors  du  fécond  tems  ,  la  face  ,  âu  lieu  de 
tourner  obliquement  pétant  reliée  poflérieu- 
rement ,  fans  defeendre  ,  &  l’occipital  étant 
delcendu  le  premier  ;  30  que  *  dans  le  troi- 
lieme  tems,  la  face^au  lieu  de  venir  occuper 
la  cavité  de  l’os  facrum  ,  eli  reliée  conliam- 
ment  au-deffus  de  la  faillie  fupérieure  de 
cet  os ,  où  elle  tendoit  à  fe  fixer  ;  40  que 
Toccipitaî  ,  qui  aufoit  dû  fe  loger  derrière 
l’arcade  du  pubis  ,  eli  defeendu  feul  ,  &  de 
plus  en  plus ,  dans  la  partie  baffe  &  antérieure 
du  baffm  &  du  vagin  :  d’où  il  réfulte  que 
c.’eft  le  col  de  l’enfant  qui  a  occupé  la  place 
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où  l’occipital  auroit  du  être  alors  ;  50  que 
pendant  le  fécond  &  le  troifieme  tems  du 
travail ,  l’axe  de  l’orifice  de  la  matrice  ,  au 
lieu  de  refier  confondu  avec  celui  du  vagin  , 
s’efl  porté  en  arriéré  ,  8c  en  fens  contraire  ; 
6°  que  le  menton  de  l’enfant  ,  qui  s’éroit 
d’abord  approché  de  la  poitrine  ,  tandis 
qu’il  auroit  dû  s’en  éloigner  ,  s’y  efl.  au 
contraire  ,  appuyé  8c  que  ,  pendant  ce 
tems  ,  le  col  de  l’enfant  elf  defcendu  der¬ 
rière  l’arcade  du  pubis  ,  &  que  les  épaules 
ont  non-feulement  pofé  fur  les  branches 
fupérieures  de  cet  os  ,  mais  encore  les  ont 
débordées  antérieurement  ;  70  que  la  caufe 
déterminante  de  toutes  ces  différences  vient 
de  ce  que  le  menton  de  l’enfant  n’a  pas  pu 
quitter  la  poitrine  ,  pour  tomber  dans  la  ca¬ 
vité  de  l’os  facrum  ,  afin  de  permettre  à  la 
tête  de  fortir  librement  du  baffin  ;  8°  que  , 
dans  le  premier  exemple  9  toutes  les  dou¬ 
leurs  font  franches  8c  expulfives  ,  parce  que 
c’efl  la  partie  la  plus  baffe  du  col  de  la  ma¬ 
trice  ,  qui  fouffre  la  plus  grande  violence 
pour  fe  laiffer  dilater  ;  au  lieu  que  ,  dans  le 
fécond  ?lefiege  principal  de  la  douleur  eff 
à  la  faillie  fupérieure  &  antérieure  de  los 
facrum  >  parce  que  ,  dans  ce  cas  ,  îa  portion 
poflérieure  du  col  propre  de  la  matrice  y 
eff  ferrée  par  la  tête  de  l’enfant  ,  fur-tout  à 
chaque  contra&ion.  Ce  font  ces  douleurs 
que  le  vulgaire  a  coutume  de  défigner  par 
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« 

le  nom  de  douleurs  de  reins  ,  douleurs  qu 1 
font  beaucoup  fouffrir  ,  &  qui  n’avancent 
rien  ,  ou  du  moins  peu  de  chofe. 

Quoique  ce  parallèle  fût  plus  que  fuffifant 
pour  fonder  le  jugement  que  M.  Levret  a 
cru  devoir  porter  fur  le  levier  de  Roonhui- 
fen  >  H  y  a  joint  quelques  autres  réflexions 
qui  nous  ont  paru  trop  importantes  pour  les 
omettre.  i°  Toutes  les  fois  que  la  tête  d’un 
enfant  en  vie  menace  de  s’enclaver  y  il  fe 
forme  dans  la  partie  qui  fe  préfente  la  pre¬ 
mière  ,  une  tumeur  qui  va  toujours  en  aug¬ 
mentant  de  volume  &  de  folidité  jufqu’à  fon 
déclavement ,  ou  à  la  mort  de  l’enfant  :  dans 
ce  dernier  cas  ,  non-feulement  la  tumeur 
n’augmente  plus  mais  elle  s'amollir".  20  La 
tumeur  de  la  tête  ,  le  gonflement  du  vagin 
&  celui  de  la  vuive  ,  ont  une  même  caufe,qui 
ell  la  compreiïion  violente  &  réciproque 
de  la  tête  &  de  la  circonférence  du  détroit 
fupsrieur  du  baflin.  Il  arrive  ,  à  la  vérité  , 
quelquefois  que  les  grandes  levres  font  tu¬ 
méfiées,  fans  qu’il  y  ait  d'enclavement ,  <Sc 
)même  de  travail.  Mais  fi  ,  dans  le  cas  fup- 
(pofé  ,  elles  ne  fe  gonflent  pas  avant  ce 
items  ,  &  qu’elles  fe  gonflent  pendant  le  tra~ 
;vail  ,  le  figne  alors  n’efl  pas  équivoque. 
;3°  Lorfque  l’enfant  efl  en  vie  ,  il  y  a  une 
idifrérence  euentielle  à  faire  entre  la  tê;e  re¬ 
gardée  feulement  ,  qui  menace  d’enclave- 
uvement ,  avec  celle  qui  efl  réellement  en- 
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cîavée.  Dans  le  premier  cas ,  la  tumeur  peufc 
augmenter  par  le  retardement  du  progrès 
du  travail  ,  quoique  la  tête  defeende  en¬ 
core  ;au  lieu  que  ,  dans  le  fécond  >  la  tu¬ 
meur  devient  quelquefois  très-grofîe  quoi¬ 
que  le  cafque  ne  defeende  plus.  40  En  fup- 
pofantque  la  tête  d’un  enfant  pui/îè  s’en¬ 
claver  après  la  mort ,  il  ne  peut  jamais  y 
avoir  de  tumeur  delfus  ;  &  ,  dans  le  cas  de 
vie  >  îorfqu’il  y  a  tumeur  ,  fi  elle  ceffe  d’aug¬ 
menter,  avant  le  décîavement ,  cette  ceffa- 
tion  eft  un  figne  certain  de  la  mort  de  l’en¬ 
fant  ,  &  que  fa  mort  n’eft  arrivée  qu’après 
l’enclavement.  50  Toutes  lesfoisque  la  tête 
s’enclave  „  en  paffant  du  grand  hafîin  dans 
le  petit  ,  il  y  a  toujours  des  douleurs  de 
reins  ,  foit  que  l’enfant  foit  vivant  ou  mort. 
Mais ,  comme  ces  douleurs  exiflent ,  dans  le 
temsque  la  tête  menace  de  s’enclaver  ,  fans 
être  encore  tout- à- fait  arrêtée  ,  cette  efpece 
de  douleur  ne  peut  pas  toujours  fervir  de 
ligne  d’enclavement  réel  ,  mais  au  moins 
de  retardement  effedif. 

Il  n’efl  point  de  ledeur  inftruit  qui  ne 
juge ,  d’après  ce  qui  précédé  ,  que  !,ce  n’eft 
point  en  fe  fervant  du  levier  de  Roon- 
huifen  ,  que  l’on  viendra  à  bout  de  faire  r 
«  i°  que  le  premier  tems  du  travail  ,  avec 
«  tout  ce  qui  doit  le  caradérifer  pour  le  ren- 
«  dre  naturefà  tous  égards  ,  devienne  le 
**  fécond  ,  parce  que  plus  on  appuieroit  fur 
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t y  l’occipital  avec  l’extrémité  du  levier ,  fur- 
99  tout  en  levant  vers  le  pubis  l’autre,  extrê- 
9)  mité  de  cet  infiniment ,  plus  on  feroit 
9}  appuyer  le  menton  de  l’enfant  fur  fa  poi- 
9>  trine  ,  au  lieu  de  l’en  dégager  ,  pour  lui 
99  donner  la  liberté  de  tourner  vers  l’une  ou 
99 l’autre  échancrure  iliaque  ,  afin  de  pouvoir 
99  tomber  ,  au  troifieme  tems  ,  fous  la  faillie 
99  de  T  os  facrum  ,  où  il  fe  trouve  toujours  , 
99  au  commencement  du  quatrième  tems , 
99  dans  les  cas  les  plus  naturels  à  tous  égards. 
99 1°  Ce  ne  fera  pas  au  moyen  de  ce  levier  ,  & 
99  du  manuel  que  l’on  décrit  ,  dans  le  cas 
99  pour  lequel  on  le  propofe  ,  que  l’on  faci- 
99  literoit  à  l’occipital  d’aller  fe  loger  derrière 
l’arcade  des  os  pubis  ,  afin  de  permettre 
99  la  tête  de  venir  remplir  la  capacité  du 
99  petit  baffin  ,  &  à  la  face  de  venir  rouler 
99  dans  la  cavité  de  Fos  facrum  ,  pour  palier 
99  enfuite  fur  le  périnée, Sc  fortir  de  la  vulve  ; 
99  car,  plus  on  appuieroit  fur  l’occipital,  plus 
99  on  éloigneroit  cet  os  de  l’arcade  du  pubis , 
99  Sc  pluson  feroit  appuyer  le  menton  de  l’en- 
9)  fant  fur  fa  poitrine  ;  ce  qui  augmenteroit  la 
99  difficulté  que  la  face  a  ,  dans  ce  cas  ,  de 
99  quitter  la  faillie  de  Vos  facrum  ,  pour  venir 
99  fe  loger  dans  la  cavité  de  cet  os.  3°La  ma- 
99  niere  preferite  de  fe  fervir  de  cet  inflru- 
99  ment ,  ne  facilitera  pas  aux  épaules  de  l’en- 
99  fant  de  perdre  le  point  d’appui  défavan- 
rmgeux  quelles  ont  acquis  contre  nature  5 
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yy  point  d’appui  qui  les  empêche  de  fe  rap- 
yy  procher  de  Taxe  du  baffin  ,  pour  s’y  plan* 
yy  ger,  aulïi-tôt  que  la  tête  franchit  la  vulve  : 
yy  loin  delà  ,  puifque  plus  on  fera  d’efforts 
yy  fur  l’occipital  ,  plus  on  fera  defcendre  le 
yy  corps  de  l’enfant  fous  les  arcades  du  pubis 
yy  Sc  plus  on  obligera  les  épaules  à  paffer  en 
yy  dehors  de  ces  os  ,  parce  que  la  tête  fera 
yy  alors  en  travers  du  baffin  ,  les  oreilles 
yy  vis^vis  les  épines  des  ifchions.  40  En 
yy  fuivant  ce  manuel  ,  on  ne  pourra  pas 
yy  fauver  les  jours  de  l’enfant  ;  car  ,  outre 
yy  que  la  puifîance  agit  alors  directement  fur 
yy  l’occipital,  fous  lequel  eft  contenu  le  cer- 
yy  velet  &  la  moelle  allongée  ,  l’extrémité 
yy  du  levier  ne  pourroit  que  trop  aifément 
yy  s’enfoncer  ,  par  la  nuque  ,  entre  la  ver- 
%y  tebre  nommée  atlas  ,  celle  qui  porte 
yy  l’apophyfe  odontoïde  ,  &c  faire  prompte* 
yy  ment  périr  l’enfant  par  la  compreffion  de 

yy  la  moëlle  cervicale . 50  Ce  ne  peut 

yy  pas  être  par  ce  moyen  fi  vanté  ,  ôc  1  a  ma* 
yy  niere  inconcevable  de  s’en  fervir  ,  que 
yy  l’on  pourra  ménager  les  parties  de  la 
yy  mere  ,  puifque  le  point  d’appui  doit  fe 
yy  faire  fur  toutes  celles  qui  tapïffent  infé- 
yy  rieurement  la  partie  antérieure  de  l’arcade 
yy  du  pubis  :  d’ailleurs  on  y  pincera  indubi* 
«tablementla  levre  antérieure  du  mufeau 
yy  de  la  matrice  ,  qui  ne  peut  manquer  de 
v  te  trouver  en  cet  endroit ,  puifque  le  corps 
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»de  l’enfant  *  fur  lequel  elle  s’eft  retirée, 
y  eft  alors  fitué.  On  la  confondra  donc  , 
v  puifqu’on  appuiera  très-fort  fur  le  cervix  ; 
»  &  cela  arrivera  de  toute  néceflité  ,  malgré 
toutes  les  futiles  précautions  que  l’on  re- 
»  commande  de  prendre  pour  l’éviter.  « 

On  n’a  pas  les  mêmes  inconvéniens  à 
craindre  en  fe  fervant  des  forceps  ;  car  , 
avec  ces  inftrumens  ,  en  fuppqfant  qu’ils 
foient  bien  faits  &  bien  maniés,  on  pourra 
très  -  fouvent  ,  pour  ne  pas  dire  toujours, 
fecourir  la  mere  &  l’enfant ,  fans  bleffer  ni 
l’un  ni  l’autre  ,  puifque  ,  par  leur  moyen  , 
on  faifit  la  tête  par  fes  côtés  ,  fans  com¬ 
primer  ni  V occiput  ni  le  cervix  :  on  la  tire 
îuivant  la  direffion  de  l’axe  courbe  du  petit 
baffm  ,  en  faifant  quitter  au  menton  fa  pofi- 
tion  fur  la  poitrine  ,  &  favorifant  le  déve¬ 
loppement  de  la  face  ,  parce  que  la  tête  ,  qui 
eft  prefque  ronde  ,  roule  fufftfamment  entre 
les  branches  de  l’inftrument,  pour  que  ces 
deux  chofes  s’opèrent  conjointement  ;  ce 
qui  ,  en  déclavant  la  tête  ,  remet  le  milieu 
de  la  future  fagitale  vis-à-vis  le  milieu  de  la 
vulve  ;  &c  alors  ,  en  relevant  jles  mains  qui 
tiennent  les  parties  inférieures  de  l’inftru¬ 
ment  ,  on  fait  fortir  la  tête  de  la  maniéré 
qu’elle  fort  dans  l’accouchement  naturel. 

Il  eft  cependant  des  cas  où  M.  Levret 
convient  qu’on  pourroit  ïe  fervir  utiiemenp 
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du  levier  de  Roonhuifen,  entr’autres  celui 
où  la  tête  de  l’enfant  feroit  arrêtée  fur  l’épine 
de  l’un  ou  l’autre  os  ifchion.  Cela  n’arrive 
que  lorfqu’an  troifieme  tems  9  le  corps  de 
l’enfant  ,  au  lieu  d’avoir  le  ventre  tourné 
bien  exa&ement  du  côté  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale  de  la  raere  ,  il  fe  préfente  oblique¬ 
ment  ,  quoique  verticalement.  Cette  obli¬ 
quité  ,  loin  de  difpofer  la  tête  de  l’enfant  à 
s’arrêter ,  dès  le  premier  tems  du  travail  , 
fur  la  faillie  de  l’os  facrum  ,  détermine  ,  au 
contraire  ,  la  face  à  fe  porter  vers  l’une  ou 
l’autre  échancrure  fupérieure  &  intérieure 
de  l’os  des;  îles  ,  par  conféquent ,  lui 
donne  de  la  facilité  à  tomber  dans  le  bas 
de  la  cavité  du  petit  balïin.  Si  les  eaux  font 
alors  écoulées  ,  comme  cela  arrive  fouvenc 
dans  ce  tems  ,1a  matrice  fe  fera  indubitable¬ 
ment  contra&ée  alfez  exadetaent  fur  le 
corps  de  l’enfant  >  pour  le  faifir  &  le  fixer 
dans  fon  attitude  oblique.  Dans  cette  pofi- 
tion  ,  fi  ,  Iqrs  d’une  contra&ion  momen¬ 
tanée  de  la  matrice,  la  future  fagittale  vient 
à  rencontrer  l’épine  de  l’un  ou  de  l’autre 
des  os  ifchions  ,  elle  pourra  s’y  enfoncer , 
&  la  tête  de  l’enfant  fe  fixera  obliquement 
dans  le  petit  bafiin,qu’elle  remplira  entière¬ 
ment  ,  parce  que  le  menton  a  quitté  la  poi¬ 
trine  de  l’enfant  ,  &  qu’en  conféquence 
l’occipital  eft  allé  fe  loger  antérieurement 

dans 
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dans  l’échancrure  iliaque  ,  oppofée  à  celle 
où  le  menton  s’elt  placé:  le  col  pofe  fur  le 
mufcle  iliaque:  3 c  le  tendon  du  pfoas,  une 
épaule  contre  la  partie  latérale  du  corps  de 
la  derniere  vertebre  des  lombes,  8c  l’autre 
fur  la  branche  fupérieure  de  l’os  pubis  ,  du 
côte^  oppofé.  Dans  cet  état ,  c’eft  un  des 
pariétaux,  qui  fe  préfente  le  premier  vis-à- 
vis  de  la  vulve,  8c  fur  lequel  il  fe  forme  quel¬ 
quefois  une  tumeur  plus  ou  moins  confidé*» 
râble  ,  qui  naît  peu-à  peu  par  répaiffiffe- 
ment  du  cuir  chevelu  ,  fans  avoir  eu  aucun 
des  plis ,  comme  dans  les  deux  exemples  pré- 
cède  ns  ,  parce  qu’il  ny  a  point  de  future  fur 
l’un  ni  fur  l’autre  pariétal ,  c’elUà-dire  vers 
le  centre  de  ces  os. 

Si  on  a  été  à  portée  de  pouvoir  recon- 
noître  de  bonne  heure  ce  cas^  dont  nous  ne 
rapporterons  pas  les  lignes  caracfrérifliques  , 
pour  ne  pas  trop  allonger  cet  Extrait,  il  eft 
quelquefois  polfible  d’empêcher  que  l’épine 
de  l’ilchion  ne  s’engage  dans  la  future  fagit- 
rale.  En  effet  ,  pour  y  réuffir  ,  il  ne  s’agit 
fouvent  que  de  palier  le  doigt  indicateur 
entre  cette  épine  8c  la  tête  de  l’enfant.  Il  ' 
faut  5  pour  cela,  prendre  1  intervalle  de 
deux  douleurs ,  &  attendre  une  contradion 
utérine  ,  afin  de  redreffer  la  tête  ,  en  la 
pouffant  du  côté  oppofé  ,  8c  ,  aufli-tôt  qu’on 
y  fera  parvenu  ,  tout  rentrera  dans  l’ordre 
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naturel.  Si  l’on  efl  arrivé  trop  tard  pour  faire 
ce  coup  de  main  ,  le  doigt  ne  pouvant  plus 
atteindre  à  l’obdacle  ou  le  vaincre,  quoi¬ 
qu’on  puiffe  encore  y  atteindre  ,  on  peut 
lui  fubftituer  le  levier  de  Roonhuifen  :  il 
réuflit  très-bien  ,  comme  M.  Levret  s’en  efl: 
alTuré  par  expérience.  Avant  de  le  connoî- 
tre,  il  fe  fervoit  d’une  branche  de  forceps. 
Ce  levier  peut  encore  fervir  à  accélérer  la 
fortie  d’une  groffe  tête  qui  fe  préfenteroit 
bien  dans  un  beau  baiïin  ,  Sc  qui  auroit  de  la 
peine  à  pafîer  entre  les  tubérofités  des  os 
ifehions  ,  comme  cela  arrive  fréquemment 
au  premier  accouchement.  Enfin,,  fi  le  baflin 
eft  un  peu  rétréci  par  en  bas, on  peut  encore  fe 
fervir  de  ce  levier, en  le  faifant  agir  circulai- 
rement  ,  comme  on  efl  en  ufage  de  le  faire 
avec  un  doigt  autour  de  la  cyme  de  latêtede 
l’enfant,  quand  cette  partie  a  quelque  peine 
à  enfiler  le  dernier  paffage.  M.  Levret  con¬ 
jure  que  c’eft  dans  des  cas  femblables 
que  Roonhuifen  &  fes  partifans  ont  tant  fe- 
couru  de  femmes  ;  cas  qu’on  a  voulu  faire 
paffer  pour  de  vrais  enclavemens. 
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EXAMEN 

Des  eaux  ameres  de  Seydfchui  en  Bohême  9 
fait ,  par  ordre  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine;  par  MM.  Bertrand  ,  Roux 

&  D  A  RC  ET ,  D  0  cl  eu  rs-R  ége  n  s  de  ladite 
Faculté . 

Nous  fouffignés  CommifTaires  nommés 
par  la  Faculté  9  pour  1  examen  des  eaux 
de  Seydfchuz  ,  nous  Tommes  afifemblés  , 
le  9  Avril  1770,  dans  le  laboratoire  de 
M.  Roux  j  l’un  des  Commiflaires  ;  nous 
avons  pris  lefture  des  certificats  qui  nous 
avoient  été  remis ,  lefquels  certificats 
duement  légalifés ,  conftatent  que  les  eaux 
qu’on  nous  a  fournies  viennent  véritable¬ 
ment  de  Seydfchuz  en  Bohême.  Enfuite 
nous  avons  procédé  aux  efiais  fuivans  ; 

1  L  eau  ,  verlee  dans  un  verre  bien  net? 
nous  a  paru  limpide  ,  mais  ayant  une  cou¬ 
leur  légèrement  ambrée. 

a0  Nous  1  avons  goûtée  ,  &  l’avons  trou¬ 
vée  très-amere. 

3°  Nous  avons  verfé  de  l’alkali  fixe  dans 
une  certaine  quantité  de  cette  eau  :  il  P3 
rendu  laiteufe  ;  &  il  s’en  eft  précipite'  une 
très  grande  quantité  de  matière  blanche, 
très -atténuée,  qui  a  été  Iong-tems  à  tomber 
au  tond  du  vafe. 

O  ij 
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40  La  diflolution  d’argent  dans  l’acide 
nitreux  a  produit  un  précipité  femblable.  _ 

50  La  diflolution  du  mercure  dans  l’acide 
nitreux  a  donné  un  précipité  blanc  ,  très- 
abondant  ,  qui  n’a  commencé  à  donner 
quelque  teinte  de  jaune  ,  qu’à  la  cinquième 
affufion  d’eau  bouillante. 

6°  L’acide  vitrioîique  concentré  y  a 
produit  une  très- légère  eftervefcence. 

y°  L’acide  nitreux  n’a  paru  agir  en  aucune 
maniéré  ,  ni  produire  aucun  mouvement 
dans  cette  eau. 

8°  Elle  a  verdi  le  fyrop  violât. 

y0,  Le  ftl  non  purifié  de  ces  eaux  ,  qu’on 
nous  a  fourni ,  diflous  dans  de  l’eau  de  Seine 
un  peu  chaude  ,  10  a  donné  une  couleur 
verte  au  fyrop  violât,  a0  a  fait  un  précipité 
blanc  avec  l’alkali  fixe  ,  30  a  donné  un  pré¬ 
cipité  femblable  avec  la  diflolution  de  mer¬ 
cure  dans  l’acide  nitreux  ;  &ce  précipité  a 
commencé  à  jaunir  ,  a  la  troifieme  affufion 
d’eau  bouillante. 

1  o°  Le  feî  purifié  >  dont  nous  avions  éga- ) 
lement  reçu  une  certaine  quantité  ,  diflous 
dans  de  l’eau  de  Seine,  i°  a  donné  aufli 
une  couleur  verte  au  fyrop  violât ,  s.0  a  fait 
un  précipité  blanc  avec  l’alkali  fixe,  3°  a  fait 
un  précipite  femblable  avec  la  diflolution. 
de  mercure  dans  Pacide  nitreux  ;  précipité 
qui  a  jauni ,  dès  la  première  affufion  d’eau 
bouillante.  Nous  devons  faire  remarquer 
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qu’aucun  de  ces  précipités ,  que  nous  avons 
obtenus  avec  la  difTolution  du  mercure  n’a 
pris  la  belle  couleur  jaune  qu’a  le  turbith 
minéral  qu’on  obtient  avec  les  autres  Tels 
vitrioliques. 

ii°  La  magnéfie  ,  retirée  de  ce  feî , 
qu  'on  nous  a  fournie  ,  a  fait  une  vive  efter- 
vefcence  ,  &  s’efl  difToute  entièrement  dans 
l’acide  vitriolique  &  dans  l’acide  nitreux. 

Le  10  dudit  mois  d’ Avril  ,  nous  avons 
mis  dix-huit  livres ,  poids  de  marc,  defdites 
eaux  de  Seydfchuz  dans  trois  alambics  de 
verre,  placés  dans  un  bain-marie,  qu’on  a 
tenu  légèrement  bouillant.  Ces  dix-huit 
livresont  été  achevées  de  diftiller  le  13  , 
&  ont  donné  ,  de  réfidu  fec  ,  9  onces 
2)  gros  32  grains;  ce  qui  fait  \  once  9  f 
grains  par  livre  d’eau  ,  &  1  once  19  *  grains 
par  pinte. 

Le  14  nous  avons  diffous  ce  réfidu 
dans  l’eau  diftillée  ,  &  nous  avons  filtré  la 
difTolution  :  elle  a  laiffé  fur  le  philtre  2  gros 
52  grains  de  matière  infoluble  ,  dont  une 
partie  étoit  cryftallifée  en  aiguilles. 

Le  1 6  &  le  17  nous  avons  procédé  à  l’éva¬ 
poration  de  la  difïolution  dans  une  cucurbite 
de  verre  ,  au  bain  de  fable  :  il  s’en  efl  dégagé 
une  petite  quantité  de  terre  en  flocons;  ce 
qui  nous  a  engagés  à  la  filtrer  ;  mais ,  comme 
elle  n  etoitpas  encore  au  point  de  la  cryflalli- 
fation ,  nous  avons  continué  à  l’évaporer  » 
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le  18  ,  &  nous  l’avons  mile  à  cryftaîîifer. 
Nous  avons  obtenu  ,  par  cette  première 
cryftallifation  ,  i  once  6  gros  20  grains 
d’un  fel  en  beaux  cryftaux  hexagones ,  très- 
purs.  ' 

Le  20  nous  avons  filtré  la  diffolution 
qui  furnageoit  ces  cryftaux  ,  après  l’avoir 
étendue  d’un  peu  d’eau:  eî  le  nous  a  laide  fur 
îe  philtre  13  grains  d’une  matière  terreufe. 
Nous  avons  enfuite  procédé  à  l’évaporation 
comme  la  première  fois ,  &c  nous  avons 
obtenu  ,  par  une  fécondé  cryftallifation  „ 
1  once  1  gros  24  grains  d’un  fel  en  petits 
cryftaux  très-purs. 

Le  22  nous  avons  continué  à  faire  éva¬ 
porer  la  liqueur  reliante  ,  &  nous  avons 
obtenu  ,  par  une  troifieme  cryflallifation  5 
5  onces  5  gros  24  grains  d’un  fel  en  ai¬ 
guilles  très-fines  ,  un  peu  fali  par  l’eau- 
ïïiere. 

Ayant  voulu  continuer  à  évaporer  la 
liqueur  qui  refloit  y  elle  s’efl  entièrement 
defféchée  ce  qui  nous  a  déterminé  à  la 
rediffoudre.  11  s’en  eft  féparé  une  matière 
terreufe  ,  qui  nous  aobligés  à  filtrer  la  diffo- 
lution  :  il  eft  refté  fur  le  philtre  26  grains  de 
terre* 

La  diffolution  filtrée  mife  à  évaporer  9 
nous  a  donné  ,  par  une  quatrième  cryftalli- 
lation  ?  6  gros  64  grains  d’un  fel  entière¬ 
ment  femblable  à  celui  de  la  troifieme 
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cryflallifation.  L’eau-mere ,  qui  le  furna- 
geoit ,  ayant  été  évaporée  légèrement ,  s’effc 
defféchée  ,  &  a  donné  une  ma  fie  fpon- 
gieufe  ,  qui  a  pefé  4  gros  9  grains. 

Voulant  procéder  à  l’examen  de  ces 
diffère  ns  produits  ,  i°  nous  avons  pris  demi» 
once  du  fel  de  la  première  cryflallifation  : 
nous  l’avons  diffoute  dans  de  l’eau  pure  ; 
nous  avons  filtré  la  diffolution  ,  qui  nous  a 
laiffé  fur  le  philtre  a  ou  3  grains  de  félénite , 
qui  ont  été  perdus  par  mégarde.  Nous 
avons  précipité  par  Ualkali  fixe,  la  terre  que 
nous  fuppofions  fervir  de  bafeà  ce  fel  ;  nous 
avons  filtré  la  diffolution,  &  il  efl  refié  fur 
le  philtre  une  terre  très-blanche  5c  très-fine  , 
en  tout  femblable  à  la  magnéfie  qu’on  nous 
avoit  fournie.  La  liqueur  filtrée  ,  mife  à  éva¬ 
porer  ,  a  laiffé  tomber  une  nouvelle  quan¬ 
tité  de  terre  ,  à  mefure  qu’elle  s’eft  échauffée  ; 
ce  qui  nous  a  obligé  de  la  filtrer  à  trois  diffé¬ 
rentes  reprifes.  Ces  terres ,  defféchées  <S c 
pefées  avec  celle  qui  s’étoit  précipitée  d’a¬ 
bord, fe  font  trouvées  pefer  1  gros  ia  grains,, 
La  liqueur  évaporée  a  donné  de  véritable 
tartre  vitriolé,  en  petits  cryffaux  très-blancs; 
d  ou  nous  fommes  autorifés  à  conclure  que 
ce  tel  eff  un  véritable  fel  catharèlique  amer , 
en  tout  femblable  aux  Tels  d’Epfom  &  de 
Sediitz.  Les  feîs  obtenus  par  les  autres 
cryflallifations ,  nous  ayant  fourni  des  pré® 
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cipjtés  fiemblables  nous  en  avons  conclu 
qu’il,  étoit  tout  de  même  nature ,  &c  qu’il 
faifoit  la  bafe  ^  &  la  plus  grande  partie  du 
refîdu  que  nous  avions  obtenu  des  dix-huit 
livres  d'eau  que  nous  avions  difiiJlée  ,  puis¬ 
que  les  quatre  cryftallifations  nous  en  a  voient 
donné  9  onces  3  gros  60  grains  ,  fans 
compter  ce  qui  s’en  étoit  perdu  dans  les  pîiil- 
tres,  &  ce  que  nous  n’avions  pas  pu  re¬ 
cueillir  des  évaporatoires  &  vaifTeaux  à  crvfi- 
talîifer. 

#  a°  Nous  avons  difïous  dans  îe  vinaigre 
difliîlé  îe  réfidu  terreux  ?  que  nous  avions 
obtenu  dans  notre  première  diffolution  : 
nous  avons  même  ajouté  un  peu  d’efprit  de 
ïïitre  ,  afin  d’emporter  toute  la  matière  ter- 
reufe  ,  fiolubîe  dans  les  acides.  Cette  difTo- 
îution  filtrée  nous  a  laiffié  fur  le  filtre  1  gros 
31  grains  de  felénite.  Ayant  précipité  avec 
l’alfcali  fixe  la  diffolution  ,  nous  avons  filtré. 
La  terre  5  qui  s’étoit  précipitée  ,  ayant  été 
defiéchée  >  s’eft  trouvée  pefe,r  2  gros  49 
grains;  d’où  il  paroît  que  cette  matière  avoit 
retepu  une  grande  partie  des  fiels  qui  avoient 
fervi  à  la  diffioudre  &  à  la  précipiter.-puifiqu’en 
fouftrayant  le  poids  de  la  felénite  du  réfidu 
total  infioîuble  ,  il  paroît  qu’il  n’auroit  dû 
refter  que  1  gros  21  grains.  Cette  matière 
précipitée  manifefioit ,  en  outre  ,  la  pré- 
feoce  des  fiels  qu’elle  avoit  retenus  par  une 
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forme  cry ffalline  ,  8c  par  l’effervefcence  où 
elle  e(f  tombée  dans  la  déification.  Le  total 
du  réiidu  terreux  ou  féléniteux  s’ed;  trouvé 
n  aller  qu’à  3  gros  19  grains  ,  dont  la  moitié 
au  moins  étoit  de  la  félénite  ,  ce  qui  ne 
donne  que  13  grains  77  par  livre  d'eau  ,  8c 
8c  16  grains  3  par  pinte. 

3°  La  matière  defféchée  de  l’eau-mere  a 
fait  eff’ervefcen-ce  avec  l’acide  vitriolique 
8c  a  exhalé  des  vapeurs  blanches  ,  qui 
avoient  1  odeur  d'efprit  de  fel  :  d’où  nous 
fommes  fondés  à  conclure  qu’il  contenoit 
une  petite  portion  de  iel  marin  à  bafe  ter- 
reufe. 

Il  réfnîte  de  cette  analyfe  ,  que  les  eaux 
ameres  de  Seydfchuz  font  des  eaux  miné¬ 
rales  ,  tres-chargéesde fel  catharâique-amer, 
puifqu’elles  en  contiennent  près  d’une  once 
par  pinte ,  d  une  petite  quantité  de  réiidu 
infoluble  dans  l’eau  >  qui  ne  va  tout  au  plus 
qu’à  26  j  grains  par  pinte  ,  8c  une  quantité 
plus  petite  encore  de  iel  marin  à  bafe  ter- 
renié  :  d’où  nous  croyons  pouvoir  conclure 
qu'elles  doivent  être  très-purgatives  8c  9 
par  conféquent,  propres  aux  ufages  de  la 
médecine.  Nous  croyons  devoir  obferver  , 
en  outre  ,  que  ia  magnéiie  qu'on  en  re¬ 
tire  e it  préférable  à  celle  du  nitre  ,  étant 
foluble  dans  l’eau  ,  8c  faifant  avec  l’acide 
vitriolique  un  iel  très-foluble  ;  au  lieu  que 
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celui  qui  réfulte  de  la  magnéfie  du  nitre  9 
Feft  très  peu. 

Délibéré  aux  Ecoles  de  Médecine  le 
Mai  1770. 

Signé  s  Bertrand,  Roux  &  d’Arcet, 

E  X  T  R  A  1  T  des  Regiftres  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris. 

le  vendredi  vingt-cinq  Mai  rail  fept  cent 
foixante-dix  ,  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  ,  affemblée  dans  les  E.oles  fupé- 
Heures  ,  a  entendu  !e  rapport  de  MM.  Ber¬ 
trand,  Roux&  d’Arcet ,  qu’elle  avoir  nom¬ 
més  pour  examiner  l’eau  minérale  de  Seydf- 
ehuz  en  Bohême.  Après  la  léclure  de  Fana- 
lyfe  laite  par  MM.  les  Commidaires ,  la 
Compagnie  a  cru  devoir  approuver  Fufage 
de  cette  eau,  qu’elle  regarde  comme  un 
purgatif  aufli  doux  que  ialutaire,  6c  capable 
au  moins  de  remplir  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  toutes  les  indications  pour  lefquelîes  on 
emploie  l’eau  de  Sedlitz.  Convaincue  que 
la  diflribution  de  cette  eau  feroit  un  fe cours 
de  plus  en  faveur  du  public  ,  elle  a  confenti 
ace  que  le  réfultat  desopérations  de  MM.  les 
Commifîâires  fût  rendu  public  ,  ainli  que  ie 
préfent  Décret ,  fuivant  le  défir  du  pro¬ 
priétaire  de  l’eau  qui  a  été  foumife  à  fou 
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jugement.  C’efl  ainfi  qu’à  Funanimité,  j’aî 
conclu. 

Signe  L.P.  F.  R.  le  Thieullïer,  Doyen * 

Le  public  trouvera  les  eaux  &  le  Tel  men¬ 
tionnés  dans  ce  rapport  ,  chez  les  fieurs 
Aleaume  &  Barrau  ,  au  Bureau  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  rue  des  Prouvâmes ,  &  la  magnéfie  „ 
chez  le  fleur  B  ta  fer  y  rue  du  Temple  >  à 
côté  de  la  Fenfion  de  la  Sageiïe. 
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Sur  plufieurs  phénomènes  finguliers  que  tenu 
prejente }  au  moment  de  fa  congélation  y  & 
fur  les  effets  des  aréomètres  plongés  dans 
les  liqueurs  prîtes  à  différentes  tempéra - 
ratures  ;  par  M,  B  A  U  M  É  ,  Maître 
Apoth  Caire  de  Paris  y  &  Demonfrateur 
en  chymie  (  a  ). 

Je  m’occupois  férieufement ,  depuis  plu- 
fieurs  années  ,  aconllruire  un  pefe  -  liqueur.-, 
qui  fut  comparable  ,  comme  le  font  les  ther¬ 
momètres  de  M.  de  Reaumur  Je  F  ai  pu» 
blié  dans  les  Feuilles  de  l’Avant  Coureur^ 
fur  la  fin  de  l’année  1768  Le  befoin  de 

(a)  Ce  Mémoire  a  écéîu  à  F  Académie  royale 
des  Sciences  le  10  Mai  1769. 

O  VJ 
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m’en  fervir  me  le  fit  achever  plus  prompte* 
ment  que  je  ne  l’aurois  fait  fans  cela  >  Sc  je 
m’en  fais  bon  gré  ;  car  à  peine  a-t-il  été  pu¬ 
blié  ,  qu’il  a  paru  fur  la  feene  phyfique  plu- 
fieurs  nouveaux  pefe-liqueors ,  Sc  tous  conf- 
truits  par  des  principes  différens.  Quoique 
plufieurs  aient  le  même  objet  à  remplir  y 
qui  efl  de  connoître  les  qualités  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  non  re&ifiées  &  redifiées ,  je 
ne  dirai  rien  fur  le  mérite  de  ces  pefe-li- 
queurs  :  ils  ne  font  pas  encore  publiés.  Je 
fuis  flatté  d'avoir  ouvert  la  feene,  Sc  d’être 
l’Auteur  du  conflit  qu’il  y  a  eu  fur  cette  ma* 
tiere. 

Lorfque  j’ai  publié  mon  pefe-îiqueur , 
j’ai  eu  intention  de  donner  à  la  phyfique  Sc 
au  commerce  un  infiniment  qui  fût  propre 
à  connoître  avec  précifion  la  quantité  de 
liqueur  fpiritueufe,  contenue  dans  les  eaux- 
de  vie  Sc  efprit-de-vin  ;  Sc  en  effet  on  par¬ 
vient  à  cette  connoiffance  ,  autant  que  cela 
efl  néceffaîre  pour  le  commerce ,  à  l’aide  de 
la  table  que  j’ai  publiée  en  même-tems  : 
l’un  Sc  l’autre  ont  été  inférés  depuis  dans  la 
fécondé  édition  de  mes  Elémens  de  V  h  ar¬ 
ma  ci  e,  En  conflruifant  mon  pefediqueur , 
Sc  en  publiant  ma  table,  je  m’étois  ap- 
perçu  que  l’un  Sc  l’autre  préfentoient  des 
réfultats  difïérens  de  ceux  auxquels  on  de- 
voit  s’attendre.  Far  exemple  ,  on  conçoit 

"v  s 
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difficilement  qu’une  liqueur  ,  expofée  à  ua 
froid  de  1 5  degrés  au-deffous  de  la  glace  , 
Sc  enfuite  échauffée  à  25  degrés  au-deffus 
de  la  congélation  ,  donne  toujours  12  de¬ 
grés  au  pefe-liqueur. 

En  recherchant  la  caufe  de  ce  phéno¬ 
mène  fîngulier  ,  je  me  fuis  apperçu  qu’il 
tient  à  plufîcurs  chofes  qui  concourent  ea 
même-tems  , 

i°  A  la  dilatation  du  pefe-liqueur,  plon¬ 
gé  dans  les  liqueurs  chaudes,  lequel  diminue 
de  pefanteur  fpécifique  ,  &  s’enfonce  moins 
qu’il  ne  le  feroit  ,fi  fon  volume  n’augmen- 
toit  pas  par  la  chaleur  r  ce  défaut  eft  com¬ 
mun  à  tous  les  pefe-liqueurs  ,  quoiqu’il  pa- 
roiffe  qu’on  n’y  ait  fait  jufqu’à  préfent  qu’n- 
ne  attention  affez  légère» 

2.0  A  ce  que  les  liqueurs  ,  parvenues  à  un 
certain  degré  de  refroidiflement  ,  qui  eft 
celui  où  elles  approchent  de  leurs  termes  de 
congélation  ,  ceffentdefe  contracter ,  même 
en  éprouvant  un  plus  grand  froid.  Elles 
n’ont  pas  la  pefanteur  fpécifique  qu’elles 
doi  vent  avoir  proportionnellement  au  froid 
qu’on  leur  fait  éprouver  :  au  contraire,  elles 
augmentent  de  volume  ;  elles  ont  moins  de 
pefanteur  ipécihque,  que  îorfqu’elles  étoient 
moins  froides  de  quelques  degrés  ;  effet 
très-fingulier  ,  dont  je  donnerai  la  preuve 
dans  un  inftant.  D’un  autre  côté,  le  pefe- 
liqueur  ,  qui  fe  trouve  refroidi,  diminue  de 
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volume  ,  &  augmente  ,  par  conféquent  9 
de  pefanteur  fpécifique  :  d’où  il  réfulteune 
compenfation  qui  fait  qu’un  pefe-liqueur  , 
d’une  grandeur  médiocre  ,  mais  commode 
pour  l’ufage  du  commerce  ,  donne  toujours 
le  même  degré  ,  ou  ,  à  peu  de  chofe  près  ? 
le  même.  Cet  effet  ,  qui  eff  une  imperfec¬ 
tion  ,  eff  commun  à  tous  les  pefe  liqueurs 
quelconques  ;  mais  elle  eff  moins  forte  fur 
un  pefe  liqueur  à  tige  très- menue  ,  tk  à 
boule  fort  groffe  >  dont  les  degrés  ont  qua¬ 
tre  pouces  d  étendue  ,  comme  je  l’ai  ob- 
fervé  ;  mais  un  pareil  inffrument  n’eff  nul¬ 
lement  de  prarique  pour  l’ufage  du  com¬ 
merce  ,  parce  qu’il  faudroit  que  la  tige  eût 
cent  quatre-vingt  pouces  de  long  ,  pour 
pouvoir  fervir  dans  tous  les  cas  où  il  eff  né- 
ceffaire  d’en  faire  ufage. 

3®  A  ce  que  l'eau,  parvenue  à  un  certain 
degré  de  froid  ,  ne  peut  point,  tant  qu’elle 
eff  fous  fa  forme  liquide  ,  fe  refroidir  au- 
deffous  de  fa  congélation  ,  quelque  grand 
que  toir  le  froid  qu’on  lui  fa  fie  éprouver  i 
c’eft  un  fait  que  j’ai  encore  découvert  dans 
3a  fuite  de  mes  expériences. 

4°  A  la  chaleur  qui  s’excire  entre  les  par¬ 
ties  d’une  liqueur  qui  fe  gele  ;  chaleur  qui 
eff  d’autant  plus  grande  qu’on  fait  éprouver 
à  la  liqueur  un  plus  grand  froid.  Ce  phéno¬ 
mène  peutparoît  e  étonnant  ;  mais  j’en  don® 
Berai  les  preuves  dans  un  initant. 
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50  A  ce  que  les  liqueurs  fe  contraient 
par  le  troid  ,  mais  jufqu’à  un  certain  point, 
pafle  lequel  elles  fe  dilatent  par  le  froid 
comme  par  la  chaleur. 

6®  A  l’air  contenu  dans  Peau  &  dans 
toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  :  fon  union 
6c  fon  adhérence  avec  les  liquides  le  met¬ 
tent  dans  le  cas  d’agir  d’une  maniéré  plus 
marquée  ,  en  hiver  qu’en  été.  Dans  cette 
première  faifon  ,  il  y  eft  contenu  en  plus 
grande  quantiré  :  il  diminue  davantage  la 
pefanteur  fpecifique  des  liqueurs. 

Cet  expofe  fait  voir  que  ,  pour  fe  pro¬ 
curer  un  pelé  -  liqueur  réellement  bon  6c 
comparable  j  il  ne  fufîi:  pas  d  avoir  calculé 
le  volume  de  liqueur  qu’il  déplace  ,  ce  qu’il 
pefe  lui- me  me.  ,  &c,  il  faut  encore  faire  en¬ 
trer  en  confidération  les  obfervations  dont 
je  viens  de  parler  ,  &  que  peut-être  on  a 
négligées.  Que  l’on  calcule  le  jeu  d’un  pefe- 
Iiqueur  ,  ou  qu  on  ne  le  calcule  pas  ,  il  ne 
lailfe  pas  d  agir  comme  fi  l’on  avoit  calculé 
fa  marche.  Des  que  l’on  a  une  méthode 
pour  fe  reconnoîrre  fans  calcul  ,  le  pefe- 
liqueur  eft  tout  aufli  bon  que  fi  on  avoit 
calculé  6c  pefé  le  volume  de  liqueur  qu’il 
déplace.  Je  crois  que  mon  pefe-liqueur  efl 
dans  le  cas  dont  je  parle  :  je  n’ai  point  cal¬ 
culé  Ion  jeu  ,  parce  que  je  ne  fuis  point  géo¬ 
mètre  ,  j  ai  deux  termes  fixes  pour  le  confc 
îruire  3  qui  font  afliqeuis  aux  loix  de  la  mé- 
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-  canique.  Serai-je  plus  (avant  quand  os 
me  dira  :  l’efprit-de-vin  ,  que  vous  éprou¬ 
vez  avec  votre  pefe-liqueur  ,  efl  à  l’eau 
comme  12  efl  à  8  ;  ou  bien  ,  le  poids  de 
votre  pefe-liqueur  efl  au  poids  de  i’efprit- 
de-vin  comme  6  efl  à  4?  Cette  maniéré  de 
s’exprimer  efl  fort  bonne  ;  mais  elle  n’ap¬ 
prend  pas  combien  tel  efprit-de-vin  con¬ 
tient  d’eau  &  de  liqueur  fpiritueufe  ,  &c. 
Ces  chofes  ne  peuvent  fe  connoîtreque  par 
î’expérience ,  &  non  par  le  calcul  :  reve¬ 
nons  à  notre  objet. 

Il  y  a  peu  de  Fhyficiens  qui  n Vient  exa¬ 
miné  la  congélation  de  l’eau  ,  &  les  phéno¬ 
mènes  qui  l’accompagnent.  Il  étoit  difficile 
de  croire  qu’il  fût  poflible  de  faire  de  nou¬ 
velles  obfervations.  J’avoue  que  ,  fans  les 
recherches  que  j’ai  été  obligé  de  faire  pour 
perfectionner  mon  pefe-liqueur ,  je  n’aurois 
peut-être  pas  eu  occafion  de  faire  les  décou¬ 
vertes  dont  je  vais  rendre  compte. 

On  favoit  que  la  glace  ,  qui  commence 
à  fondre  ,  &c  l'eau  qui  commence  à  geler  , 
ont  le  même  degré  de  froideur  ;  c’eft  ce 
que  beaucoup  de  Fhyficiens  ont  confiaté. 
Le  terme  de  la  congélation  efl  devenu  un 
terme  fixe  pour  la  conflrucfion  des  thermo¬ 
mètres.  Mais  ce  que  l’on  n’a  voit  qu’en¬ 
trevu  ^  &  ce  qui  fait  l’objet  d’une  des  dé¬ 
couvertes  contenues  dans  ce  Mémoire,  c’eff 
que  de  l’eau  ,  en  fe  gelant ,  produit  d’autans 
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plus  de  chaleur  ,  que  le  froid  ,  qu’on  lui  fait 
éprouver  eft  lui  -  même  plus  grand.  Un  fé¬ 
cond  phénomène  ,  que  j’ai  obfervé  ,  6c  qui 
cft  une  fuite  de  ce  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  ,  mais  qui  n’eft  pas  moins  furprenant  j 
c’eft  que  de  l’eau  qui  eft  en  train  de  geler, 
6c  dont  une  portion  eft  même  déjà  gelée, 
étant  expofée  à  un  froid  de  xx  degrés  au- 
deffous  de  la  glace  ,  ne  peut  jamais  en  pren¬ 
dre  la  température  ,  tant  qu’elle  eft  fous  fa 
forme  liquide  :  elle  ne  peut  enfin  fe  mettre 
à  la  température  ,  que  lorfqu’elîe  eft  con¬ 
vertie  en  glace  ,  «5c  abfolument  privée  de 
toutes  portioncules  d’eau  non  gelée ,  comme 
s’il  y  avoit  une  correfpondance  entre  les  par¬ 
ties  de  la  glace  déjà  formée,  6c  les  parties 
de  Peau  ,  qui  font  prêtes  à  fe  congeler. 

M.  de  Mairan,  dans  fa  Dijfertation  fur 
la  Glace  ,  chapitre  IV  ,  page  12.3  ,  fécondé 
édition  ,  rapporte  un  fait  analogue  à  celui 
dont  il  eft  queftion ,  «5c  qu’on  peut  expliquer 
au  moyen  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Cet 
habile  Phyficien  dit  :  »  Prenez  unebouteillc 
v  de  verre  ,  dont  le  col  foit  long  6c  étroit, 
»  empliftez-la  d’eau  médiocrement  froide  , 
9'  jufques  vers  fon  coi:  faites-y  une  marque 
»  vis-à  vis  de  la  furface  de  Peau  ,  6c  expofez 
>j>  le  tout  à  la  gelée  :  vous  verrez  l’eau  def- 
»  cendre  au  -deflous  de  la  marque  ;  enfuite 
r>  elle  s’arrêtera  ,  6c  demeurera  ftationnaire 
»  pendant  quelques  momens  5  après  quoi  , 
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elle  remontera  peu-à-peu  jufqu’à  la  mar- 
?>que,  ô c  pafîera  enfin  au-delà  ,  plus  on 
morns,  par  rapport  à  la  defcente ,  félon  que 
le  degre  de  froideur  où  elle  étoit  aucom- 
9)  mencement  ,  fe  trou  voit  plus  ou  moins 
w  inferieur  a  celui  de  la  congélation  dont 
”  elle  approche  dans  cet  inffant.  a 

A  fa  page  iaj ,  il  dit  encore:  »  Lorfqu’on 
»  fait  geler  un  verre  d  eau  tout  plein  ,  la 
99  glace  remonte  fi  fort  ,  quelle  gaffe  quel- 
”  qnefois  les  bords  du  verre  de  deux  ou  trois 
9>  lignes.  « 

M.  de  Mairan  fait  ob  fer  ver  que  ce  phé¬ 
nomène  étoit  déjà  connu  de  beaucoup  de 
Phyfïciens ,  tels  que  Fahrenheit ,  Trewald  * 
Sloane  ,  Muffchembroëck  /  Jalabert_,  Mi- 
cheîi ,  8cc.  M.  de  Mairan  rapporte  même* 
a  la  page  210  de  fa  Dîjfertation  fur  la 
Glace,  ,  une  expérience  de  Michéii ,  qu’il  a 
répétée  (  c’eli  celle  dont  nous  venons  de 
parler  )  ,  avec  cette  différence  cependant 
que  Michéii  a  introduit  un  thermomètre 
dans  fon  vafe,  8c  qu’il  a  remarqué  que  l’eau 
s’efl  refroidie  de  5  degrés  au-deffous  de  la, 
glace  (  au  thermomètre  de  Reaumur  j 
&  que  ,  lorfqu’elle  fe  geîe  ,  elle  fait  re¬ 
monter  le  thermomètre  précifément  au 
terme  de  la  congélation. 

Mais  il  paroît  que  ces  habiles  Phyficiens, 
en  examinant  le  phénomène  dont  il  efl 
queflion  f  n’avoient  envie  de  conflater  que 
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la  moitié  de  l’obfervation ,  qui  elï  que  d® 
î’eau  ,  fans  fe  geler  ,  peut ,  dans  certaines 
circonftances  ,  fe  refroidir  beaucoup  au- 
deffous  du  terme  de  la  congélation  ,  parce 
qu’ils  n’en  avoient  pas  befoin  davantage 
pour  éclaircir  ce  qu’ils  fe  propofoient  d’ex¬ 
pliquer.  Ils  paroiffent  avoir  entièrement  né¬ 
gligé  de  reconnoître  le  degré  de  chaleur 
que  j’ai  obfervé  s’exciter  au  moment  où 
l’eau  fe  gele  :  on  avoit  même  penfé  que 
l’afcenfion  du  thermomètre  venoit  de  la 
preiïion  que  la  glace  occafionnoit  fur  la 
boule.  On  avoit  pareillement  négligé  d’exa¬ 
miner  le  gonflement  qui  arrive  à  l’eau 
avant  de  fe  geler.  M.  de  Mairan  eft  le  feul 
desPhyficiens  dont  nous  venons  de  parler  , 
qui  falTe  une  mention  particulière  de  l’aug¬ 
mentation  du  volume  de  l’eau  avant  fa  con¬ 
gélation.  Mais  ,  comme  il  n’avoit  pas  en 
vue  ce  dernier  phénomène  ,  il  a  négligé  à 
fon  tour  de  déterminer  le  degré  de  froideur 
où  l’eau  celle  de  fe  condenfer ,  ou  plutôt  à 
quel  degré  de  chaleur  l’eau  relie  ffation- 
naire  avant  fa  congélation  ,  &  dans  quel 
inflant  l’eau  augmente  de  volume  ;  c’elfce 
qui  m’a  engagé  à  répéter  cette  expérience, 
afin  de  rendre  compte  de  toutes  les  cir¬ 
conftances  qui  l’accompagnent. 

Ire.  Expérience.  Le  7  Février  1769  , 
la  température  à  5  degrés  au-defius  de  U 
glace ,  j’ai  pris  un  tube  de  verre  de  huit 
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lignes  de  diamètre  ,  &  de  cinq  pouces  de 
long  ;  je  l’ai  fait  tirer  par  un  bout  à  la  lampe 
d’émailleur  ,  pour  former  un  tuyau  capil¬ 
laire  d’une  demi-ligne  de  diamètre  ,  8c  de 
trbis  pouces  de  long  ;  j’ai  introduit  dans 
le  tube  ,  par  l’autre  bout  ,  un  petit  ther¬ 
momètre  de  Reaumur ,  de  quatre  pouces 
de  long  :  la  boule  avoit  quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  8c  le  tube  étoit  capillaire.  J’ai  fait 
enfermer  le  thermomètre  dans  ce  tube  ,  en 
fondant  l’ouverture  à  la  lampe  d’émailleur. 

J’ai  rempli  d’eau  le  tube  *  en  introduifant 
dans  fon  tuyau  capillaire  un  chalumeau  de 
verre  ,  rempli  d’eau  ,  qui  avoit  lui-même  un 
tuyau  encore  plus  capillaire  ;  j’ai  mis  une 
foie  très-fine  fur  le  tuyau  capillaire  de  ce 
tube  ,  pour  marquer  la  hauteur  de  l’eau  ; 
j’ai  plongé  cet  appareil  dansde  la  glace  pilée: 
je  faifois  defeendre  le  fil  3  à  mesure  que 
le  froid  faifoit  baiffer  la  furface  de  Peau, 
ôc  j’obfervois  la  hauteur  du  thermomètre. 
I/eau  a  ceffé  de  fe  condenfer  lorfque  le 
thermomètre  indiquoit  io  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  glace  ;  8c  elle  a  commencé 
à  augmenter  de  volume  ,  lorfque  le  ther¬ 
momètre  étoit  à  4  degrés  au-deffus  de  la 
congélation.  Enfin  ,  lorfque  le  thermo¬ 
mètre  s’eft  fixé  au  terme  de  la  congélation  , 
l’augmentation  du  volume  de  l’eau  étoit  de 
deux  lignes  au-deffus  de  l’endroit  où  elle 
s’étoit  fixée.  Lorfque  je  tirois  le  tube  hors 
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de  îa  glace  ,  &  que  je  l’échaufFois  un  peu 
entre  les  mains  ,  je  voyois  l’eau  bailler  fur 
le  champ  un  peu  au -délions  du  fil  ;  &  elle  y 
étoit  ftationnaire  ,  jufqu’à  ce  que  le  thermo* 
fuetre  fût  remonté  à  10  degrés  au-delîus  du 
terme  de  la  glace.  Elle  s’elevoit  au  delïiis 
du  fil  ,  lorfque  la  chaleur  continuoit  d'agir^ 

J’ai  répété  cette  expérience  au  moins 
douze  fois  de  fuite  :  je  n’ai  pas  apperçu  la 
moindre  différence.  Quelquefois  j’ajoutois 
un  peu  de  fel  marin  fur  la  glace.  Lorfque  le 
thermomettre  étoit  defcendu  au  terme  de  la 
congélation  ,  l’eau  fe  geloit  fur  le  champ  : 
&c  elle  augmentoit  tellement  de  volume, 
qu’en  moins  d’un  inftant ,  elle  remplilfoit 
totalement  le  tuyau  capillaire  du  tube. 

Lorfqu’on  fait  cette  expérience  ,  à  îa 
température  dont  nous  venons  de  parler  ,  il 
convient  de  prendre  garde  aux  bulles  d’ait , 
qui  fe  dégagent  de  l’eau  ,  pendant  qu’elle 
fe  refroidit  :  ces  bulles  empêchent  d’obfer- 
ver  exadementla  véritable  hauteur  de  l’eau. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  j’ai  em¬ 
ployé  de  Leau  que  j’avois  fait  chauffer  au¬ 
paravant  prefque  jufqu’à  l’ébullition. 

Dans  une  fembîable  expérience  ,  j’ai  em¬ 
ployé  de  l’eau  de  puits ,  qui  avoit  10  degrés 
de  chaleur  au  deflus  de  la  glace.  J’avois 
marqué  fur  le  tube  la  hauteur  de  l’eau  :  elle 
n’a  pas  lai ff é  dégager  de  bulles  d’air,  &  elle 
n’a  abfolument  point  diminué  de  volume» 
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Etantpîongée  dans  la  glace  ,  elle  a  ,  au  con¬ 
traire  ,  augmenté  de  volume  ,  dès  que  le 
thermomètre  a  defcendu  de  4  degrés.  Il  fe 
trouvoit ,  par  conféquent ,  encore  à  6  de¬ 
grés  au-deftiis  du  terme  de  la  glace. 

Voilà1,  comme  on  voit  ,  des  phéno¬ 
mènes  bien  finguliers  ,  &  qui  font  bien 
conftans.  L’eau  celle  de  fe  contrader ,  Sc 
de  diminuer  de  volume  ,,  lorfqu’elle  a  10  de¬ 
grés  de  chaleur  au-defius  du  terme  de  la 
glace  ;  &  ,  au  lieu  de  diminuer  de  volume, 
en  éprouvant  un  plus  grand  froid  ,  elle  aug¬ 
mente  ,  au  contraire  ,  comme  fi  on  1  ’échauf- 
foit ,  même  lorfqu’elle  a  encore  4  degrés  de 
chaleur  au-defiiis  du  terme  de  la  congé¬ 
lation.  J’aurois  de  la  peine  à  croire  ce  phé¬ 
nomène  y  fi  je  ne  l’avois  obfervé  un  aufii 
grand  nombre  de  fois.  Ce  degré  efi  préci- 
fément  celui  des  fouterreins  :  d’où  je  con¬ 
clus  qu’il  pourroit  fe  faire  qu’il  tienne  à  tout 
le  fyfiême  hydrofiatique  de  la  nature  ;  Bc 
peut-être  eft-il  la  caufe  de  quelques  grands 
effets  que  nous  ne  connoiffons  pas  encore  9 
mais  que  le  hazard  &  les  circonfiances  fe¬ 
ront  découvrir.  Au  refie,  il  efi  bien  fingu- 
lier  que  le  degré  de  chaleur  qui  rcgne 
dans  l’intérieur  de  la  terre ,  foit  précifément 
celui  où  les  parties  intégrantes  de  l’eau  pa- 
roifient  être  dans  une  forte  de  repos  Bc  de 
'  tranquillité  ,  Bc  le  feuî  point  où  l’eau  foit 
condenfée  fous  le  plus  petit  volume  y  Bc  de 
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maniéré  à  occuper  dans  l’intérieur  de  la 
terre  le  moins  de  place  poffible.  On  peut 
concevoir  que  ,  lorfque  l’eau  eft  réduire  à 
b  ou  10  degrés  au-deffusde  fa  congélation , 
ics  parties  intégrantes  font ,  les  unes  envers 
les  autres  ,  difpofées  comme  celles  de  l’eau 
prete  a  fe  geler  :  il  n’y  a  de  différence  que 
du  plus  ou  moins.  Or  on  fait  que  de  l’eau 
refroidie  au  point  de  fa  congélation  ,  aug¬ 
mente  de  volume  ,  en  fe  gelant  :  il  doit  donc 
en  etre  de  meme  de  celle  qui  eft  à  la  tem¬ 
pérature  de  8  à  10  degrés  ;  elle  doit  donc 
de  meme  augmenter  de  volume  ,  fi  on  l’ex- 

po  e  a  une  température  plus  froide  que  celle 
qu  elle  a  déjà. 

Il  y  a  long- tems  que  je  m’étois  apperçu, 
dans  plufieurs  expériences  ,  qu’il  y  a  une 
différence  entre  de  l’eau  examinée  en  hiver 
&  cette  même  eau  prife  &  examinée  en 
ete.  L  eau  ,  pendant  l’hiver  ,  foit  qu’il  o-el* 

-  ou  qu’l  ne  gelepas,  laide’ dégager  Æ 
qu°n  Ja  fau  chauffer,  une  quantité  confi- 
üerab.e  de  Dulles  d’air  :  J’eau  ,  prife  en  été  , 
iembie,  au  contraire  ,  être  purgée  de  cet 
air  ;  du  moins  il  ne  s’en  dégage  pas  ,  à  beau¬ 
coup  près  ,  une  auiïi  grande  quantité.  Si  la 

*  *  1  r  1  ^  ^  e  ,  quand  il  me 

vint  en  u  ee  de  répéter  ces  expériences  , 

J  aurois  cherché  â  reconnoître  fi  er.  pro¬ 
curant  a  1  eau  qui  a  10  degrés  de  chaleur  , 
^  degrés  ce  froid,  je  ne  J’aurois  pas  fait 
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augmenter  de  volume  autant  qu  en  1  echauff 
fant  de  5  degrés ,  &  fuivre  ces  effets  pour 
voir  jufqu’à  quel  point  ils  ont  lieu  ,  &c  dans 
quelle  progreffion;  mais  ces  expériences  ne 
font  bonnes  à  faire  qu’en  hiver  :  en  été  ,  l  eau 
eff  trop  purgée  d’air  ,  &  les  effets  dont  nous 
parlons  font  trop  peu  fenfibies  ,  quoiqu  ils 
aient  également  lieu. 

L’eau  de  riviere  ,  examinée  en  hiver ,  dans 
une  température  de  5  degres  au-deffus  de 
zéro  ,  refroidie  au  terme  de  la  glace  ,  &c 
échauffée  fucceffivement  jufqu  à.  2.5  degres 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  donne 
toujours  10  degrés  à  mon  pefe-liqueur.  > 

J’ai  répété  cette  expérience  le  6  Mai 
1769  y  la  température  du  lieu  à  13  degres 
au-deffus  de  la  congélation.  Fai  obfervé  que 
de  l’eau  ,  refroidie  par  de  la  glace  ,  au  terme 
de  la  congélation  ,  &  échauffée  fucceffive¬ 
ment  jufqu’à  10  degres  au-deffus  de  la  giace, 
donne  toujours  10  degrés  à  mon  peîe-h- 
queur  \  Sc  elle  donne  10  degres  4  » 
qu’elle  eff  échauffée  à  2.5  degrés  ;  enfin  ehe 
donne  11  degrés  ~  ,  lorfqu’elle  eff  échauf» 
fée  à  30  degrés  au-deffus  de  la  glace. 

J’ai  obfervé  les  mêmes  différences  ,  mais 
inverfes ,  en  répétant  avec  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  les  principales  expériences  qui  font 
rapportées  dans  ma  Table  ;  c’eft-à-dire  que 
la  liqueur  9  qui  y  étant  refroidie  depuis 

degrés  au-deffous  de  la  glace  >  &  en» 
'  fuite 
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fuite  échauffée  à  25  degrés  au-defîus  du 
terme  de  la  congélation,  donnoit  toujours, 
en  hiver,  12  degrés  à  mon  pefe-liqueur  , 
n’a  donné,  le  6  Mai  1769  (  la  tempé¬ 
rature  à  13  degrés  au-defîus  de  zéro  )  que 
11  degrés  ~  au  même  pefe-liqueur. 

Ces  effets  doivent  être  attribués  à  une 
défeduofité  de  mon  pefe-liqueur  ;  mais 
fon  jeu  n’étant  point  différent  de  celui  des 
autres  pefe-liqueurs  ,  puifque,  lorfqu’on  le 
fait  agir  ,  il  déplace  ,  comme  eux  ,.un  vo¬ 
lume  de  liquide  égal  à  fon  poids  ,  il  doit 
s  enfuivre  que  tous  les  pefe-liqueurs  qu’on 
a  fait  jufqu’à  préfent,  font  également  dé- 
feéfueu*,  ayant  néceffairement  les  mêmes 
défauts.  Cependant  j’ofe  croire  avoir  rec¬ 
tifié  dans  le  mien  ,  en  grande  partie  ,  ceux 
qui  peuvent  venir  de  ces  differentes  caufes 
au  moyen  de  la  Table  que  j’ai  donnée  en 
même-tems  que  j’ai  publié  mon  pefe-li¬ 
queur,  laquelle  contient  les  réfui  ta  ts  des 
principales  expériences  que  j’ai  faites  fur 
cette  matière. 

Au  refte,  je  prie  qu’on  ne  précipite 
point  fon  jugement  fur  ces  effets  différens, 
6c  qu’on  ne  les  attribue  point  à  ce  que 
î’efprit-de-vjn  ,  dans  cette  derniere  expé¬ 
rience  ,  étoit  moins  bon  ,  ni  à  autre  chofe 
femblabîe.  J’ofe  dire  avoir  pris  toutes  les 
précautions  pour  netre  point  induit  en 
erreur  :  en  un  mot ,  je  demande  qu’on  ré- 
Tome  XXXIII,  P 
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pete  mes  expériences ,  avant  de  les  contre w 
dire  y  &  qu’on  ne  cherche  pas  à  les  devi- 
lier. 

Ces  différences  tiennent  fans  doute  à  de 
grandes  caufes  ,  dépendantes  de  tout  le  fyf- 
tême  hydroftatique  de  la  nature  ,  &  qu’il 
feroit  très-intéreffant  de  découvrir.  Jufqu  a 
préfent  on  avoit  toujours  confidéré  la 
température  des  fouterreins ,  comme  étant 
la  même  dans  toutes  les  faifons  :  cela  peut 
être  à  l’égard  de  l’air.  Je  ne  nie  point  ce 
que  l’on  a  avancé  à  ce  fujet ,  ne  l’ayant 
point  vérifié.  Mais  ce  que  je  viens  d’obfer- 
ver,  &  que  j'ai  conftaté parties  expériences  , 
c’eft  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  à  l’égard 
des  eaux  fouterreines.  Je  trouve  qu’elles 
ont ,  pendant  l’hiver ,  io  degrés  de  chaleur 
au-deffus  du  terme  de  la  glace,  <3c  que, 
dans  cet  état ,  elles  occupent  le  moins 
d’efpace  poffible.  Pendant  l’été ,  &  même 
lorfque  le  thermomètre  n’eft  qu’à  13  degrés 
au-deffus  de  zéro  ,  je  trouve  ces  mêmes 
eaux  fouterreines  ,  feulement  à  8  degrés  au- 
deffus  de  la  congélation:  c’eft  auffi  le  terme 
ou  y  dans  cette  fajfon  ,  elles  occupent  le 
moins  de  volume.  Un  plus  grand  froid  arti¬ 
ficiel  ne  les  condenfe  point  davantage  : 
f  eau  ,  dans  l’intérieur  de  la  terre  ,  eft  donc 
réduite  à  occuper  le  moins  d’efpace  poffi- 
ble  ,  foie  en  hiver  ,  foit  en  été. 

Les.Phyficiens,  qui  ont  examiné  lés  phé- 
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nomenes  de  la  congélation ,  n’ont  fait 
qu’une  attention  bièïf  légère  à  cet  inflant 
où  l’eau  efl  dans  une  inaéfion  apparente, 
de  à  celui  qui  le  fuit  ,  où  elle  augmente 
de  volume  avant  la  congélation.  Ils  paffenc 
tout  de  fuite  à  l’explication  des  phéno¬ 
mènes  de  la  congélation  >  &  à  déduire  les 
caufes  de  l’augmentation  du  volume  de 
l’eau ,  mais  dans  l’état  de  glace  ,  &  noq 
dans  l’état  de  liquidité.  La  plupart  des  Phy- 
liciens  attribuent  le  gonflement  de  l’eau  , 
avant  fa  congélation  ,  &  l’augmentation  du 
volume  de  la  glace  ,  à  l’air  qui  fe  dégage» 
M.  MufîchenbToëck  attribue  ces  effets  à  quel¬ 
que  chofe  qui  eff  indépendant  de  l’abfence 
du  feu.  Il  craint  de  s’expliquer  fur  la  nature 
de  ce  quelque  x  chofe.  M.  de  Mairan  , 
page  126  ,  attribue  ces  effets  à  trois  caufes, 
1°  aux  bulles  d’air ,  2.0  au  dérangement  des 
parties  intégrantes  de  l’eau.,  30  au  nouvel 
arrangement  qui  fe  fait.  Pour  acquérir  de 
nouvelles  lumières  fur  cette  matière,  j’ai 
cru  devoir  confidérer  ,  les  uns  après  les 
autres ,  les  phénomènes  que  l’eau  préfente 
avant  &  pendant  fa  congélation.  Nous  ver¬ 
rons  que  l’augmentation  de  volume,  qu’elle 
acquiert  en  éprouvant  un  froid  qui  ap¬ 
proche  du  terme  de  la  congélation ,  vient 
d’un  mouvement  qui  s’excite  entre  fes  par¬ 
ties  intégrantes ,  qui  prennent  entr’elles  un 
nouvel  arrangement.  Ce  mouvement  pro- 
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duit  de  la  chaleur  ;  &  cette  chaleur  eft  d’au¬ 
tant  plus  grande  ,  que  le  froid  qu’on  fait 
éprouver  à  l’eau,  eft  lui-même  plus  grand; 
c’eft  ce  que  je  vais  démontrer  par  Fexpé- 
rîence  fuivante. 

IL  Ex  per.  La  température  du  lieu  étant 
à  5  degrés  au-deffus  de  la  glace  , 

J’ai  mêlé  dix  livres  de  glace  pilée  avec 
dix  livres  de  fel  marin  :  ce  mélange  a  pro¬ 
duit  un  froid  de  18  degrés  au-deffous  de  la 
glace.  J’ai  plongé  dans  ce  mélange  un  bocal 
de  verre  de  deux  pouces  de  demi  de  dia¬ 
mètre  ,  &  de  cinq  pouces  de  haut;  j’y  ai 
mis  de  l’eau  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pou¬ 
ces  &  demi  ,  j’y  ai  plongé  un  thermomètre; 
& ,  dans  le  mélange  de  fel  &  de  glace,  j’ai 
plongé  un  femblable  thermomètre.  Celui 
qui  étoit  dans  l’eau  du  bocal  a  defeendu  à 
i  degré  au-deffous  de  la  congélation  ,  dans 
Tefpace  de  quelques  minutes  :  alors  l’eau  a 
commencé  à  fe  geler,  &  le  thermomètre 
a  remonté  d’un  demi-degré.  Il  s’eft  fixé  enfin 
un  peu  au-deffous  de  la  congélation  :  il  y  eft 
refté  pendant  cinq  qtiarts-d’heures  qu’a  duré 
l’expérience  ,  qui  a  été  le  tems  qu’il  a  fallu 
pour  que  l’eau  fe  gelât  complètement. 
L’eau  de  ce  vafe  s’eft  gelée ,  couches  par 
couches ,  autour  :  la  glace  s’y  eft  appliquée 
circulairement  d’une  maniéré  très-com- 
pa&e.  J’avois  foin  de  remuer  fouvent  le 
thermomètre  3  tant  qu’il  y  a  eu  poffibilité  ; 
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maïs  enfin  je  l’ai  laifïé  engagé  dans  la  glace* 
Tant  qu’il  y  a  eu  une  feule  goutte  d’eau 
dans  l’état  de  liquidité  ,  le  thermomètre  n’a 
jamais  pu  fe  mettre  à  la  température  de 
celui  du  bain  ;  mais ,  lorfque  l’eau  a  été  en¬ 
tièrement  gelée  ,  il  a  defcendu  de  8  degrés 
en  deux  minutes  :  pour  lors  il  s’eft  trouvé  à 
la  température  du  bain  ,  qui  n’avoit  plus  que 
8  degrés  au-defïous  de  la  glace }  parce  qu’il 
s’étoit  échauffé  fucceffivsment  ,  pendant  les 
cinq  quarts-d’heures  qu’a  duré  l’expérience. 
Je  l’ai  répété  plufieurs  fois  ,  &  plufieurs 
jours  de  fuite  :  j’ai  eu  conflamment  le  même 
réfultat. 

Dans  une  femblabe  expérience  ,  j’ai 
laifïé  le  thermomètre  tranquille,  fans  le  re¬ 
muer  :  il  s’eft  engagé  promptement  dans  Fa 
glace.  Lorfqu’il  l'a  été  ,  j’ai  tiré  le  bocal  du 
bain  ,  avant  que  l’eau  qu’il  contenoit  fût 
entièrement  gelée.  J’ai  effuyé  l’extérieur  du 
bocal  y  pour  emporter  le  fel  qui  étoit  au¬ 
tour  ;  j’ai  égoutté  la  portion  d’eau  de  l’inté¬ 
rieur  du  bocal  y  qui  n’étoit  pas  encore  ge¬ 
lée  ,  &  aufTi-tôt  le  thermomètre  a  defeendu 
de  3  degrés  en  quelques  minutes,  quoique 
le  bocal  fe  trouvât  alors  dans  l’air  ,  dont  la 
température  étoit  de  5  degrés  au-deffus  de 
la  congélation  :  il  y  avoitdonc  dans  la  glace 
un  fond  de  froid  en  réferve ,  qui  attendoit 
de  n’être  plus  contre-balancé  par  de  l’eau 
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dans  l’état  de  liquidité ,  pour  agir  comme 
froid. 

Il  eft  bien  vifible  par  cette  expérience  ? 
que  le  froid  exqite  du  mouvement ,  ôc  que 
ce  mouvement  excite  de  la  chaleur  entre 
les  parties  de  l’eau  qui  va  fe  geler  ^  puifque 
quelquefois  ,  par  le  degré  de  refroidiiïement 
auquel  on  î’expofe  ,  elle  ne  peut  jamais  fe 
mettre  à  la  température  du  bain  ,  tant  qu’elle 
conferve  de  la  liquidité.  Je  voulus  m’afïu- 
rer  fi  la  glace  qui  eft  formée  ,  peut  pren¬ 
dre  la  température  du  bain ,  lorfqu’elle  eft 
touchée  par  de  l’eau  en  train  de  fe  geler  : 
J?ai,  en  conféquençe  ,  fait  l’expérience  fui- 
¥ante. 

III.  Ex pe r.  Le  25  Février  1769  ,  la 
température  à  5  degrés  au-deftus  de  la 
glace  ; 

J’ai  mêlé  quatre  livres  de  glace  pilée  avec 
quatre  livres  de  fel  ammoniac  en  poudre  : 
ce  mélange  a  produit  un  froid  de  r  5  degrés 
au-deftous  de  la  glace  (  a  ).  Dans  ce  bain 

(a)  J’avois  employé  du  fel  ammoniac  dans 
cette  expérience ,  dans  I'efpérance  qu’il  produiroic 
un  plus  grand  froid  que  le  fel  marin  :  j’ai  ère 
trompé  dans  mon  attente;  mais  aufli  celui  qu’il 
produit  eft  plus  durable.  Je  croyois  devoir  attri¬ 
buer  cette  moindre  quantité  de  froid  à  de  mauvaifes 
proportions  de  glace  &  de  fel  ammoniac ,  que 
l’avois  employé  ;  en  conféquence  j’ai  fait  k§- 
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j5ai  plongé  un  gobelet  de  deux  pouces  & 
demi  de  haut ,  &  de  deux  pouces  neuf 
lignes  de  diamètre  ;  je  l’ai  rempli  d’eau. 
Dans  ce  gobelet  j’ai  plongé  deux  thermo¬ 
mètres  :  l’un  étoit  placé  au  bord,  &  l’autre 
au  centre. 

Dans  l’efpace  de  quelques  minutes  les 
deux  thermomètres  font  defcendus  à  1  de¬ 
gré  au-deffousde  la  glace;  mais  ,  uninftant 
après ,  ils  ont  remonté  tous  les  deux  d’un 
demi-degré  ,  &  ils  font  reftés  fixés.  Dans 
l’efpace  d’une  heure  de  demie ,  l’eau  s’ell 
gelée,  tout  autour  ,  de  huit  lignes  d’épaif- 
feur.  La  moitié  du  diamètre  de  la  boule  du 
thermomètre  ,  placé  au  bord  5  s’efl  engagée 
dans  la  glace  :  il  a  defeendu  de  3  degrés  au- 

expériences  fuivantes ,  pour  concoure  les  meil¬ 
leures  proportions. 

Deux  onces  de  glace  pilée  5  &  quatre  gros  de 
fel  ammoniac  ,  ont  fait  defeendre  le  thermomètre 
à  II  degrésau-delfous  de  la  glace. 

Deux  onces  de  glace  pilée  ,  &  une  once  de  feJ 
ammoniac  ont  produit  le  même  degré  de  froid. 

Deux  onces  de  glace,  pilée  ,  &  deux  onces  <k 
fel  ammoniac  ont  fait  bailler  un  thermomètre  à 
35  degrésau-delfous  delà  glace. 

Deux  onces  de  glace  pilée  ,  &  trois  onces  de 
fel  ammoniac  ont  produit  un  froid  de  12  degrés 
aU'defîous  de  la  glace. 

Quatre  livres  de  fel  ammoniac  feüî  ,  diffous 
dans  de  l’eau  ,  à  la  température  du  lieu  ,  ont  pro¬ 
duit  un  froid  de  Il  degrés  au -delfous  de  laglace* 
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defîous  du  terme  de  la  congélation.  L’autre 
fegment  de  la  boule  du  thermomètre  fe 
îrouvoit  plongé  dans  l’eau  encore  liquide. 
Le  thermomètre  ,  placé  au  centre,  n’indi- 
quoit  toujours  qu’un  demi-gré  au-deffous 
de  la  glace  :  le  bain  pour  lors  avoit  13  de¬ 
grés  de  froid  au-deffoùs  de  la  congéla¬ 
tion. 

Lorfque  le  thermomètre ,  placé  au  bord  , 
a  été  entièrement  couvert  &  pris  dans  la 
glace ,  il  eft  defeendu  au  7e  degré  au-defïbus 
de  la  congélation,  tandis  que  l’autre  reftoit 
toujours  à  un  demi-degré  au-defïbus  de  la 
glace.  Lorfque  l’eiu  a  été  entièrement  ge¬ 
lée  y  les  deux  thermomètres  fe  font  mis  à  la 
température  du^bain  ;  mais  celui  du  bord  s’y 
«fl  mis  le  premier. 

Il  eft  vifîble  par  cette  expérience  ,  quç  la 
chaleur,  qui  s’excite  par  le  mouvement  que 
produit  le  froid  entre  les  parties  de  l’eau  qui 
fe  gele  ,  fe  communique  à  la  glace  déjà  for¬ 
mée  ,  &  l’empêche  de  prendre  la  tempé¬ 
rature  du  bain.  J’ai  voulu  voir  fi ,  en  pro¬ 
curant  à  l’eau  un  plus  grand  froid  ,  elle  fui- 
vroit  la  même  marche  ,  &  j’ai  conftamment 
obfervé  la  même  chofe  ,  comme  on  va  Je 
voir  par  l’expérience  fuivante. 

IV.  Exper.  Dans  le  bain  de  glace  8c  de 
fel  ammoniac ,  dont  nous  venons  de  parler, 
î’ai  plongé  un  vafe  rempli  de  dix  onces  de 
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glace  piiée  ,  &  dans  un  périr  marras  j’ai 
mis  cinq  onces  d  efprit  de  nitre'  fumant* 
Lorfqu’ils  ont  tous  deux  été  refroidis  à  1 5  de-» 
grés au-deiTous  de  la  glace,  j’ai  verfé  l'acide 
nitreux  fur  cette  glace:  la  glace  efl  prefque 
toute  entrée  en  füfion  en  quatre  minutes. 
Ce  mélange  a  produit  un  froid  de  ai  de¬ 
grés  en  tout ,  au-deflous  de  là  glace. 

J  a  vois  plongé  dans  ce  mélange  d’eTpritr 
de  nitre  8c  déglacé  un  bocal  rempli  d’eau 
refroidie  au  terme  de  la  glace,  dâris laquelle 
j’ai  plongé  un  thermomètre.  Il  a  dfefcendu 
à  un  demi-degré  ,  au-defîous  de  la  glace  ,  8c 
Î’  y  cft  refié  fixé ,  tant  qu’il  y  a  eu  de  l’eau 
qui  n  etoit  pas  gelée. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  bien 
que  1  eau  ,  tant  qu’elle  efl  liquide  ,  ne  peut 
point  prendre  la  température  d’un  bain  très- 
froid  ,  auquel  on  Pexpofe.  Mais  comment 
faire  accorder  ce  fait  avec  les  expériences 
de  pîuiïeurs  Phyficiens  ,  qui  ont  obfèrvé  r 
comme  je  lai  faïtauifi  moi-même  un  grand 
nombre  de  fois,  que  de  l’eau  peut  fe refroidir j 
8c  la  1  (Ter  defeendre  un  thermomètre  qui  y 
e(i  plongé  ,  a  10  8c  même  1 5, degrés  au-dei- 
lous  de  la  glace  ,  fans  fe  geler  ? 

On  trouvera  la  iolution  de  cette  contra* 
di&ion  apparente  dant  l’examen  des  cir- 
confiances  qui  onr  accompagné  les  expé= 
riences  faites  par  les  Phyficiens  dont  noes 
venons  de  parler.. 
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Ces  Phyficiens  ont  tous  obfervé  que 
pour  que  ce  phénomène  ait  Üeu  ,  il  faut  que 
î’eau  (oit  dans  une  tranquillité  parfaite  ,  Sc 
que  toutes  fes  parties  intégrantes  foientdans 
lin  plein  repos,  les  unes  à  l’égard  des  au¬ 
tres.  C’eft  cet  état  que  M.  de  Mairan  ap* 
pelle  repos  de  majfe,  Mais  le  moindre  ébran* 
lement  fuffir  pour  interrompre  ce  repos  ;  Sc 
aufli  -tôt  l’eau  fe  congele  en  moins  d’une  fé¬ 
condé  ,  en  faifant  remonter  le  thermomètre*, 
qui  refte  fixé  un  peu  au-de flous  du  terme  de 
la  congélation  r  tant  qu’il  y  a  encore  quel* 
ques  portions  d’eau  qui  ne  font  pis  gelées. 
J)ès  que  l’eau  efl  entièrement  gelée  ,  le 
thermomètre  defcend  à  la  température  du 
froid  naturel  qui  régné  dans  le  lieu  ou  Ton- 
fait  l’expérience  :  or  on  fent  bien  que  cette 
tranquillité  parfaite  de  l’eau  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  un  froid  naturel &  qu’elle  eft 
trop  difficile  à  faire  remonter  dans  des  re- 
froidiflemens  artificiels  ,  où  il  y  a  toujours  du 
mouvement  ,  quand  ce  ne  feroit  que  celui 
qu’occafionnent  les  fels  Sc  la  glace  en  fê 
fondant. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain . 


i/o- 


©BS.  SUR  UtfE  MàLADIK  STNGUL.  347' 


OBSERVATION 

Sur  une  maladie  finguliere ,  produite  par  des 
vers  ;  par  M.  LE  PELLETIER.  ,  Docteur 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  f, 
&  Médecin  à  Lrjle- Jourdain. 

Une  femme,  âgée  de  cinquante-lix  ans  ÿ 
&  d’  une  complexion  cache&ique  ,  fe  trouva 
tout  d’un  coup  affe&ée  d’une  vive  douleur 
dans  le  côté  droit ,  qui  fe  répandoit  jufqu’aux 
épaules ,  d’une  toux  lèche  fréquente,  d’une 
oppreilion.  confidérable  ,  &  d’une  foif  pref- 
fante.  Elle  avoir  le  vifage  enflammé  ,  lalan-r 
gue  couverte  d’une  croûte  blanchâtre  ;  elle 
reflentoit  par  toute  l’habitude  du  corps  des 
douleurs  r  mais  moins  violentes  que  celle 
du  côté  droit.  Elle  fe  plaignoit  d’un  grand 
mal  de  tête,  ôc.  d’infomnies  cruelles.  Le 
pouls  étoit  petit,  ferré  ,  fréquent;  le  bas- 
ventre  météorife  ,  ôc  fans  tenhon.  je  ne  fus 
requis  que.  le  trojfieme  jour  de  la  maladie. 
Elle  avoir  ete  faignée  le  jour  précédent» 
Ne  voulant  point  faire  réitérer  la  faignée, qui 
me  paroi lloit  contre-indiquée  par  Ion  tem~- 
pérament Ôc  l’état  de  fon  pouls ,  ne  fachant 
point  precifément  d’où  pouvoient  provenir 
toutes  ces  différentes  affeéiions ,  j’ordonnâi 
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une  potion  émético-carhar&ique  :  c’eft  à  h 
faveur  de  certe  potion  que  j’en  découvris 
la  fource.,  La  malade  vomit  deux  fois,  6c 
rendit  fi  vers  ftrongles  ,  mêlés  avec  des 
matières  bilieufes  ,  dont  quatre  étoient  de  la 
longueur  de  fix  à  fept  pouces,  6c  les  deux 
autres  de  treize  à  quatorze.  J’appris,  à 
midi ,  du  Chirurgien  ,  que  le  remede  avoit 
produit  cet  effet;  J’allai  voir  la  malade  ,  fur 
les  fix  heures  du  foir  ,  comptant  de  trouver 
un  changement  avantageux  dans  fa  fitua- 
îion.  Je  fus  trompé  dans  mon  attente  :  les 
fymptomes  étoient  au  même  point.  Ne  pou¬ 
vant  plus  douter  que  tous  ces  épiphéno¬ 
mènes  ne  fuff’ent  entretenus  par  la  préfence 
de  ces  infedfes  ,  n’ayant  pas  d’àutres  indica¬ 
tions  à  remplir  ,  que  de  prefcrire  des  re- 
medes  propres  à  leur  deffrudion ,  je  fis  ad- 
miniffrer,  à  deux  reprifes,  dans  l’intervalle 
de  huit  jours ,  de  l’huile  d’amandes-douces  , 
avec  du  lue  de  citron.  Ce  remede  eut  tout 
3e  fucçès  pofflble ,  opéra  Lèxpulfion  de 
douze  vers,  dont  huitétoient  longs  de  dix 
pouces:  la  longueur  des  quatre  autres  n’ex- 
cédoit  pas  celle  de  fix.  Malgré  l’iffue  de  ces 
animaux  ,  les  mêmes  fyptomes  fubfiffoient  , 
mais  avec  moins  de  violence.  Je  lui  fis  pren¬ 
dre  un  bol  vermifuge  ,  affdcié  avec  des  pur¬ 
gatifs,  quiexpulfa  dix  vers  longs  de  fix  pou? 
ces j  avec  des  matières  aff’ez  liées.  A  la  fuit&. 
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de  cette  évacuation  ,  tous  les  accidens  qu1 
s’étoient.  manifelfés  ,  dans  le  principe  de  la 
maladie  *  ont  difparu.  Mais  il  efl  furvenu 
line  douleur  des  plus  aigues  à  la  région  onu- 
biîicale  ,,  que  la  malade  artribuoit  aux  re- 
inedes  qui  entroient  dans  lacompofition  du 
bol,  difant  qu’elle,  ne  s’en  refïentoit  que 
depuis  Ton  adminiftrarion.  Pré  fumant  bien 
que  les  tranchées  n’étoient  occafionnées  que 
par  le  fejour  de  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux  ,  je  la  déterminai  à  prendre  un  fécond 
bol,  qui  fut  fuivi d’un  fuccès  marqué.  Il  pro¬ 
cura  la  fortie  de  vingt  versfemblables  aux 
derniers ,  &  une  évacuation  confid érable 
de  matières  glaireules;  ce  qui  a  terminé  la 
maladie.  Elle  n’a  eu  aucunes  atteintes  de 
colique  ,  &  fa  fauté  a  été  entièrement  réta¬ 
blie  ,  dans  l’efpace  de  fept  à  huit  jours. 
N’efbil  pas  étonnant  que  ces  infe&es,  dans 
le  commencement  ,  aient  caufé  tous  ces 
défordres  dans  l’économie  animale  ,  fans 
exciter  aucunes  fen  fanons  dans  î’eflomac  <S c 
les  inteflins,  où  ils  étoient  nichés?  La  nature 
ne  ceffe  point  de  nous  déguifer  fa  mardie. 
Voilà  un  cas  où  il  auroit  été  très  difficile  de 
pouvoir  développer  la  caufe.  de  tous.lesv 
troubles  qui  agitoient  la  machine  ,  &  cela, 
avec  d’autant  plus  de  difficulté  ,  qu’aucun 
des  lignes  ,  qui  décelent  l’exiftence  de  cej 
animaux  ,  ne  s’y  rencontroient.  Le. fait  ^ 


ÿ$o  Addition  a  la  dern.  Methsde 

que  je  rapporte  devroit  en  impofer  à  la 
plupart  de  nos  Chirurgiens  de  campagne  ,, 
qui  ne  connoiffent  pas  d’autres  armes  que 
les  faignées,  quMes  multiplient  fur  le  moin¬ 
dre  crachement  de  fang  &  fur  là  moindre 
douleur  de  côté  ,  fans  conlidérer  li  les  affec¬ 
tions  font  fymptomatiques  ,  ou  fi  elles  dé¬ 
pendent  d’un  état  inflammatoire.  J’ai  vu 
plufîeurs  fois  des  infortunés  attaqués  de  fiè¬ 
vre  putride  bien  carafférifée  ,  compliquée 
avec  de  pareils  fymptômes  ,  avoir  fupporté 
douze  à  quinze  faignées.  Voilà  tout  le  trai¬ 
tement  qu’on  avoit  oppofé  à  leurs  maux  t 
auffi  ils  ne  tardoient  pas  à  fuccomber  à  une 
ii  étrange  méthode.. 


A  D  D  I  T  I  O  N 

A  la  dernier e  Méthode  de  porter  des  Liga * 
tares  dans  les  lieux  profonds  ,  comme 
le  vagin  ,  &c.  ;  par  M,  LEV  RE  F  ,  du 
College  &  dé  V  Académie  royale  de.  Chi¬ 
rurgie  y  .  Accoucheur  de  Madame  la  Dan? 
phine 

Nous  avons  avancé  ,  page  531  du  Jour'** 
bal  de  Médecine  de  Juin  dernier,  que  »la- 
defcription  d’un  moyen  quelconque  doit 
nètîQ  claire  9  exaffe  &  exempte  de  toute 
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n  réticence,  u  Nous  avons  fait  nos  efforts 
fiir  ce  fujec  ,  pour  remplir  les  engagement 
cjue  nous  avions  pris  volontairement  avec 
le  ^public  ;  &  c’elt  par  une  fuite  de  ces 
mêmes  engagemens  que  nous  lui  faifons 
part  aujourd’hui  de  ce  qui  nous  eff  fur  venu, 
immédiatement  après  la  publication  de  no¬ 
tre  nouvelle  .Méthode  de  porter  des-Liga- 
tures  dans  les  lieux  profonds  ,  comme  ^le* 
vagin  ,  &c.  Mais  afin  de  faciliter  l’intelli¬ 
gence  de  ce  que  nous  avons  a  ajouter  ici 
d’utile  ,  tant  pour  le  progrès  de  l’art  que 
pour  le  bien  public  ,  nous  croyons  devoir 
faire  précéder  les  judicieufes  réflexions  qu’un 
de  nos  Correfpondans  [a')  nous  a  communi¬ 
quées  dans  une  Lettre  en  date  du  18  Juin 
dernier  ,  dont  voici  le  contenu  mot  à 
mot  : 

»  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  propofer 
>5  une  idée  dont  l’exécution  fembleroit  de-~ 
v  voir  rendre  l’opération  plus  parfaite  en» 
»core.  Voici  ce  que  c’eft  : 

”  Les  tuyaux  étant  à  coté  l’un  de  l’autre 
wà  leur  extrémité  fupérieure  ,  &c  les  deux 
»  bras  de  lanfe  ,  que  forme  la  ligature  , 

?>  tendant  à  s’éloigner  mutuellement ,  il  y  a  - 

(^)  M.  Buffet,  Maître-ès- Arts  &  en  chirurgie'. 
Chirurgien  de  S.  A.  S.  Mgr-îe  Duc  d’Orléans' 
AfTocié  de  l’Academie  royale  de  Chirurgie  de 
Paris  ?  réfidant  à  Etampes,. 
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n  nécefiairement  un  endroit  du  pédicule 
r>  delà  tumeur  ,  fur  lequel  la  ligature  n’agit 
w  point  ;  .ce  qui  doit  rendre  ,  à  cet  égard  , 
«  cette  méthode  inférieure  à  la  ligature  par 
«  torfîon  ,  ou  à  bracelet  :  or  ,  pour  re- 
«  médier  à  cet  inconvénient,  fi  c’en  eff  un  , 
py  &  conferver  à  la  nouvelle  correélion 
w  l’avantage  d’étrangler  le  pédicule  de  toute 
7>  part  ,  j’imagine  qu’il  feroit  à  propos  que 
py  les  tuyaux  ,  Finfirument  fermé  ,  fe  croi- 
99  fahent  fupérieurement  :  par  ce  moyen  t. 
»  les  bras  de  l’anfe  fe  croiferoient  aufli  v  & 
fi  le  pédicule  fe  trouveroit  embrafié  tout 
»  entier  par  la  ligature.  Dans  ce  cas  ,  je 
«voudrois  qur  les  tuyaux  fu fient  un  peu 
9i  applaris  par  en-haut  ,  afin  de  palier  plus 
99  aifément  l’un  fur  l’autre  ,  &  de  former 
99  moins  d’épaiffeur.  Je  penfe  qu’il  faudroic 
«aufh  qu’un  tuyau  eut  moins  de  longueur 
«que  l’autre  ,  allez  feulement  pour  faciliter 
«le  croifement  de  la  ficelle.  Voilà  mon 
99  idée  ,  Monfieur  :  je  vous  la  communique 
«avec  confiance  &  ne  vous  la  donne 
99  que  pour  ce  qu’ellé  vous  paroîtra  va» 
99  loir.  « 

Cette  modeflie  mérite  bien  de  notre  part 
d’avouer  qu’il  femble  que  M.  Butter  de-- 
vinoit  alors  ce  qui  venoit  de.  nous  arriver 
depuis  une  quinzaine  de  jours  ;  car,  ayant, 
«u.  une  nouvelle  occafion  de  lier  un  polype 


DE  PORTER.  DES  LlGATURES. 

îitérrn  de  la  première  efpece  ( a )  ,  je  m*ap- 
pcrçus  qu’il  reftoit  un  pçtit  vuide  entre  le 
pédicule  du  polype  &  les  extrémités  fupé* 
rieures.de  mon  inflrument  :  j’y  remédiai  fur 
le  champ  ,  en  faifant  faire  un  demi- tour 
latéral  feulement  à  l'inflrument  ;  ce  qui  croi- 
fa  les  bouts  du  bracelet  de  la  ligature,  &:  le 
rendit  complet. 

Ce  fut  une  circonftance  particulière,  dont 
je  vais  vous  faire  part,  qui  m’engagea  à 
porter  un  doigt  à  l’extrémité  de  l’inftru- 
ment  ,  afin  de  m’afïurer  fi  la  ligature  étoit 
montée  au  plus  haut  poffible.  Je  découvris, 
par  ma  recherche  ,  qu’elle  étoit  très-bien* 
placée  ,  mais  que  fon  bracelet  laifîbit  le 
petit  vuide  dont  nous  venons  de  parler 
&  que  M.  Buttet  a  preffenti  fpéculative- 
ment. 

A  l’égard  de  la  circonflance  que  nous 
avons  annoncée  ,  voici  ce  qui  la  pro¬ 
duit. 

La  maladie  ,  qui  fait  le  fujet  de  notre 
Obfervation  a&uelle  ,  avoir  été  prife  pour 
une  defcente  de  matrice  ;  &  ,  en  confé- 
quence  ,  la  malade  portoit ,  depuis  plu- 

(a)  On  peut  voir  ce  quenous  avons  mis  au  jour 
fur  ce  fujet,  dans  nos  Obfervations  farta  Cure 
radicale  de  plufieurs  Polypes  de  la  Matrice  ,  de 
la  Gorge  &  du  Ne{ ,  opérée  par  de  nouveaux 
moyens ,  &ce. 
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fleurs  mois  ,  un  pefiaire  ,  qui ,  loin  de  1  avoir 
foulages  ,  l’incommodoit  beaucoup  ;  mais 
elle  n’ofoit  l’ôter  *  ni  le  faire  ôter  *  parce 
que  la  perfonne  qui  avoit  mis  ce  pefiaire 
en  place  ,  avoit  afiuré  la  malade  que  , 
fi  on  venoit  à  l’ôter  ,  la  matrice  fortiroit  de 
fon  corps ,  6c  qu'on  ne  pourroit  peut-etre 
plus  la  faire  rentrer  :  cependant  les  dou¬ 
leurs  que  fouffroit  cette  malade  dans  tout  le 
trajet  &  les  attaches  *tant  des  ligamens  lar¬ 
ges  ,  que  des  ronds  de  Y  utérus^ *  lenga* 
gerent  à  me  confulter.  Ces  fymptomes,  qui 
ne  me  font  point  inconnus  ,  me  firent  pro¬ 
noncer  qu’on  s’étoit  trompé  *  que  la  ma— 
lad i e  rfétoit  point  une  de  fc  ente  de  matrice*, 
comme  on  l’avoit  cru  ,  mais  un  polype  uté¬ 
rin  *  6c  que  ce  pefiaire  ,  empêchant  ce  po¬ 
lype  de  defcendre  ,  &-non  pas  de  croître  , 
repou  fiait  la  matrice  en  em-hauc  ,  ce  qui 
étoit  la  caufe  de  tous  les  tirailîemens  dou¬ 
loureux  que  fouffroit  la  malade  :  j  ajoutai 
d'ailleurs  que  ,  pour  le  prouver  ,  il  n  y 
avoit  qu’à  ôter  le  pefTaire  ,  6c  que  fur  le 
champ  la  malade  feroit  foulagée,  J  eus 
beaucoup  de  peine  à  perfuader  :  nean¬ 
moins  ;  fur  ce  que  je  promis  de  remettre 
le  pefiaire  ,  en  cas  que  je  me  fuffe  trompé  , 
on  fe  rendit  à  mes  raifons.  J’ôtai  donc  ce 
pefiaire  *  non  fans  peine  ;  car  ,  outre  qu’il 
étoit  des  plus  grands,  le  polype ,  qui  s  étoit 
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applati  comme  un  très-gros  oignon  qui  au- 
roit  fa  tige  en  haut ,  rembraiïoit  à-peu-près 
de  la  même  maniéré  qu’une  pierre  pré- 
cieufe  l’elt  par  la  fertiffure  de  fon  cha¬ 
ton  (a).  Ce  fut  ce  pefîàire  qui  fut  caufe  de 
la  forme  qu’avoit  prife  le  polype  ;  polype 
qui,  de  fa  nature  ,  étoit  très-folide  ;  en 
forte  que  la  folidité  du  corps  de  cette  tu¬ 
meur  ,  &  fur-tout  fa  forme  -,  me  gênant 
pour  en  ferrer  exa&ement  le  pédicule  , 
Rengagèrent  à  porterie  doigt  indicateur  de 
ma  main  droite  fur  ce  lieu  ,  pour  en  dé¬ 
couvrir  la  raifon.  L’ayant  donc  décou¬ 
verte  ,  je  ne  tardai  point  à  vaincre  cet 
oMlacle  ,  en  faifant  faire  ,  comme  nous 
l’avons  dit  un  demi-tour  latéral  à  Pinflru- 
ment  ;  ce  qui  croifa  les  deux  portions  de  la 
ligature  ,  qui  doivent  terminer  le  brace¬ 
let  ,  en  le  complétant  à  l’extrémité  des 
deux  tuyaux  de  i’in  dru  ment  }  en  forte  que  , 
îorfqu  on  fait  le  noeud  de  la  ligature  à  la 
partie  inférieure  de  ce  même  infiniment 
la  portion  du  bracelet  qui  embraffe  ,  par 
exemple  ,  la  moitié  anterieure  du  pédicule 

(a)  On  voit,  Planche  XIV.  du  troifieme  vo~ 
lume  in- 4  des  Mémoires  de  V Académie  royale 
de.  Chirurgie  de  Paris  ,  un  Polype  prefqu'en 
tout  femhîa  a  celui  dont  il  eft  ici  queftion  , 
&  dont  la  malade  a  péri  par  une  pareille  me- 
prife». 
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du  polype,  eft  tirée  de  devant  en  arriéré, 
tandis  que  la  poftérieure  l\eft  de  derrière  en 
devant  ;  ce  qui  complété  parfaitement  le 
bracelet  ,  & c  fait  qu’il  ferre  alors  unifor¬ 
mément  ,  dans  tous  les  points  de  fa  circon¬ 
férence  ,  le  pédicule  du  polype  ,  dans  le  lieu 
où  ce  même  bracelet  de  la  ligature  a  été 
porté  ,  &  que  là  il  eft  étranglé  ,  comme 
il  Fétoit  dans  notre  précédente  méthode  , 
par  torfion. 

On  voit  ,  par  cette  defcription  ,  que  ce 
dernier  degré  de  perfe&ion  ,  qui  nous 
avoit  d’abord  échappé  ,  manquoit  à  notre 
nouvelle  méthode  d’opérer  les  polypes 
ntérins ,  &  que ,  fi  le  hazard  9  fécondé  de 
nos  réflexions  en  opérant ,  ne  nous  avoir 
pas  bien  fervi ,  les  idées  de  M.  Buttet  au- 
roient  pu  nous  être  de  quel qu’u tilit é.  Mais, 
cf'un  autre  côté  ,  nous  penfons  que,  recon- 
noiflant  la  fagacité  de  ce  Chirurgien  ,  il 
avouera  fans  peine  que  ce  que  nous  avons 
fait  de  notre  propre  mouvement  pour  per- 
fe&ionner  la  derniere  de  toutes  nos  mé¬ 
thodes  de  porter  des  ligatures  dans  des 
lieux  profonds  ,  &c.  eft  préférable  à  tout 
ce  que  fon  génie  lui  avoir  higgéré  ,  pour 
parvenir  au  but  où  je  fuis  arrivé  ;  car  il  eft 
hors  de  doute  ,  en  pareil  cas  x  que  ,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales  entr’elles  ,  ce  qui 

sft  le  plus  fimple  x  mérite  la  préférence  fur 

/ 
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ce  qui  le  fl  le  moins  :  or  il  eft  bien  plus 
j Pie  de  faire  croifer  les  chefs  du  bra- 
ceier  de  la  ligature  par  un  feul  coup  de 
main  prefqu’imperceptibie  ,  que  de  changer 
quelque  chofe  à  notre  inflrument.  Nous 
avons  donc  lieu  de  nous  flatter  que  ,  loin 
que  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  fpécu- 
Jation  de  M.  Buttcc  ,  indifpofe  cet  Aca¬ 
démicien  contre  nous  ,  il  nous  rendra  la 
lultice  de  croire  que  nous  ne  lui  avons  pas 
moins  d  obligation  de  ce  qu’il  nous  a  com¬ 
munique  ,  que  fi  fes  idées  nous  avoient  été 
de  quelqu’utilité  (a). 

.  ^maladie  qui  a  donné  occafîon  à  cette 
Addition  ,  a  été  détruite  en  moins  de  trois 

lemaines  »  &  I.a  malade  ,  qui  eft  une  veuve 
lurannee  ,  jouit  a&uellement  d’une  parfaite 
fante. 


(æ)  Le  petit  coup  de  main  ,  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  doit  être  placé  immédiatement  après 
ce!u:  du  n°  3  de  la  Defcription  de  notre  dernîere 
Méthode,  page  541  du  Journal  de  Médecine, 
ci-devant  cité.  9 
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LETTRE 

De  M.  DU  Monceau  ,  Médecin  à  Tour¬ 
nai  ,  à  M.  Keck,  Chirurgien-Major  au 
Régiment  Suijfe  d'Eptingen  ,  en  Réponfe 
à  fa  Lettre  inférée  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  du  mois  de  Novembre  ijGÿ  ,  fur 
ï Extirpation  d'un  Eolype  utérin . 

Monsieur, 

Si  vous  vous  fuiïiez  borné  à  donner  au 
public  l’addition  que  vous  avez  faite  à  l’inf- 
trument  de  M.  Levret  pour  la  ligature  des 
polypes  utérins,  fans  me  reprocher  que  le 
confeil  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  don¬ 
ner  étoit  fuperflu  ,  je  ne  me  ferois  pas  cru 
obligé  de  lui  communiquer  ,  pour  ma  jufli- 
fication  ,  la  Lettre  de  l’Infirmiere  du  Cou¬ 
vent  en  queftion.  Cette  Lettre  ,  que  j’ai 
reçue  ,  écrite  fur  la  même  feuille  que  la 
vôtre  ,  datée  du  30  Décembre  17 66  , 
étoit  conçue  en  ces  termes  :  Monsieur  s 
nous  avons  enfin  trouvé  dans  M .  Keck  $ 
Chirurgien- Major  d'un  Régi  ment  Suijfe  x  qui 
ejl  en  garnifon  à  Méfieres  ,  une  perjonne 
capable  de  remplir  ce  que  vous  aveç  eu  la. 
bonté  de  nous  indiquer  pour  la  pauvre  ma - 
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dame  S.  Aug.  Il  paroî t  avoir  la  fcience  re- 
quife  :  il  a  le  Livre  de  M.  Levret  (a)  ;  il  me  L’a. 
apporté ,  &  ma  fait  voir ,  dans  la  Hanche  I , 
Figure  7  ,  la  maladie  qu’il  foupçonne  être 

celle  de  la  malade .  J’oublie  qu’il  ni  a 

fait  voir  un  infl ruinent  pareil  à  celui  qui  ejl 
à  la  Hanche  //,  Figure  1  :  c’ejf  avec  cela 
qu’il  prétend  lier  le  polype  dès  quil 
pourra  y  avoir  lieu .  Je  lui  ai  fait  part  de 
vos  Lettres  :  il  n’y  a  pas  de  chofes  obli¬ 
geantes  qu’il  ne  m  ai  dites  pour  vous  ;  &  , 
comme  je  le  priois  de  vouloir  bien  me  dire 
comment  je  vous  manderois  le  détail  de  la 
maladie  il  nia  dit  qu’il  étoit  charmé  d’a¬ 
voir  i honneur  de  le  faire  lui-même .  V oilâ 
fes  propres  termes .  Il  paroit  être  un  parfait 
honnête  homme .  Depuis  fa  Lettre  écrite  , 
l’hémorrhagie  a  recommencé .  J’ ai  fait  inu¬ 
tilement  tout  ce  que  j’ai  pu  ,  hier  au  foir  9 
pour  fé parer  avec  un  bâton  >  &c. 

Après  la  le&ure  de  cette  Lettre  ,  n’a- 
vois-je  pas  fujet  d’inférer  que  vous  n’aviez 
pas  lu  le  Mémoire  de  M.  Levre-t 5c  que 
vous  ne  connoilliez  pas  alors  l’inftrument 
auquel  vous  avez  fait  une  addition  ,  puifque 
vous  n’en  fîtes  pas  mention  à  l’Infirmiere  ? 
Pour  convaincre  le  public  que  j’étois  vrai- 

(a)  Obfervations  fur  la  Cure  radicale  de  pla¬ 
ceurs  Polypes  de  la  Matrice, 


jéo  Lettre  sur  i’Extirpatiow 

ment  dans  cette  opinion  ,  je  vais  encore 
rapporter  un  Extrait  de  la  Réponfe  que  je 
fis  le  7  Janvier  1767  ,  à  la  Lettre  de  ma¬ 
dame  Sainte-Urfule  ,  le  jour  même  que 
j’eus  l’honneur  de  vous  écrire.  Le  voici  : 
Madame  ,  je  fuis  charmé  qu'on  ait  fuivi 
mon  confeil  ,  6-  qu’on  ait  rencontré  dans 
M.  Keck  un  Chirurgien  tel  que  je  propofots. 
Je  fuis  bien  fenfible  aux  chofes  obligeantes 
qu’il  a  bien  voulu  vous  dire  pour  moi.  Ce 
n’eft  point  ajfe{  qu’il  vous  ait  fait  voir  t  Ou- 
vraue  de  M.  Levret  ,  je  fouhaiterots  qu  il 
eût%  qu'il  vous  montrât  le  trofeme  Volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  royale  de 
Chirurgie  de  Paris  ,  où  ce  célébré  Accoucheur 
a  confie' né  des  connoiffances  ultérieures  d 
celles  qu’il  a  publiées  en  t749. 

Cette  Lettre  ,  Moniteur  ,  quon  vous  a 
fans  doute  auffi  communiquée  ,  auroit  du 
vous  perfuader  qu’en  vous  confeillant  de 
confulter  le  Mémoire  de  M.  Levret ,  je 
n’avois  pour  but  que  la  prompte  gueriloir 
de  la  malade  ,  &  la  meilleure  méthode  de 
l’opérer  •  permettez-moi  donc  de  vous  dire 
que  c’eft  à  tort  que  vous  me  foupçonnez 
d’avoir  voulu  me  faire  un  mente  aux  dé¬ 
pens  de  vos  lumières.  Je  conviens  avec 
vous,  qu’un  Chirurgien  qui  aime  fon  arc 
&  l’humanité,  doit  connoitre  les  Ouvrages 

de  M.  Levret ,  &  le  Recueil  de  1  Academie 
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de  chirurgie  :  cependant  j’en  connois  plu- 
Leurs  qui  jouiffent  d’une  réputation  affez 
diftinguée  ,  8c  qui  ont  une  pratique  nom- 
breufe  ,  à  qui  ces  Ouvrages  précieux  font 
inconnus.  Enfin  ,  fi  votre  amour-propre  a 
été  bleffé  dans  cette  circonftance  ,  c’eft  à 
vous -même  qu’il  faut  vous  en  prendre. 
Pourquoi  avez  -  vous  fait  voir  à  madame 
Sainte-Urfuîerinflrumentdontelle  me  parle 
dans  fa  Lettre  ?  8c  pourquoi  lui  avez-vous 
dit  que  c’étoit  celui  dont  vous  vous  ferviriez 
pour  faire  la  ligature  du  polype  que  j’ai  fait 
connoître  chez  la  Religieufe  de  C....?  Je  vous 
rends,  8c  je  vous  rendis  ,  dans  le  ttms  , 
toute  la  juftice  qui  vous  efl  due  pour  Je 
fuccès  de  cette  opération ,  8c  pour  l’addition 
ingénieufe  que  vous  avez  faite  à  l’ins¬ 
trument  deM.  Levret  :  je  n’ai  rien  négligé 
pour  vous  donner  une  pleine  fatîsfa&ion  à 
cet  égard.  J’ai  fait  part  à  cet  Académicien 
de  la  réufïite  de  votre  opération  ,  8c  de  l’a- 
dition  que  vous  fîtes  à  fon  inftrument:  j’ai 
envoyé  à  C...  l’extrait  de  fa  Lettre  ,  pour 
vous  être  remis  ,  8c  Madame  S.  Aug.  m’a 
écrit  quelle  vous  l’enverroit.  Pouviez-vous 
exigerde  moi  quelque  chofe  de  plus  ? 

Quant  à  la  remarque  que  je  vous  fis  tou¬ 
chant  la  caufe  de  la  fievre ,  je  vous  renvoie 
encore  au  Mémoire  de  M.  Levret ,  où  il 
dit  qu’on  ne  doit  point  s’alarmer,  de  la 
v  fievre  qui  fe  déclare  quelquefois  ,  pendant 

Tome  XXXIII.  Q 
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le  cours  de  la  cure  ,  plutôt  ,,  ou  plus  tard  , 
9)  8c  qui  continue  plus  ou  moins  de  tems  , 

d’autant  plus  que  c’efl:  ordinairement  la 
py  fievre  de  fuppuration ,  quieft  d'un  très-bon 
99  augure,  a  (  Voÿe{  page  3  5 ,  n°  1 9.  )  Je  ne 
nie  pourtant  pas  que  la  réforbtion  des  fucs 
putrides  ne  puifle  quelquefois  occafionner 
la  fievre  :  c’efl  pourquoi  j’approuve  les  in- 
jeétions  antbfeptiques  8c  déterfives  ,  de 
même  que  l’ufage  intérieur  du  camphre  8c 
du  quinquina.  Cependant  jeperfifle  à  croire 
que  la  fievre  que  notre  Religieufe  efïuya  , 
ne  provenoit  pas  de  la  réforbtion  de  la  ma¬ 
tière  feptique  ,  parce  que  fi  cette  fievre 
eût  été  occafionnée  par  cette  caufe  ,  elle 
ne  fe  feroit  point  terminée  le  jour  de  la 
chute  du  polype  ,  fur-tout  ayant  été  accom¬ 
pagnée  de  fymptômes  violens  ;  il  eût  fallu 
plus  de  tems  pour  obtenir  une  dépuration 
de  la  maffe  du  fang.  Enfin ,  fi  la  réforbtion 
de  la  matière  putride  donnoit  toujours  la 
fievre,  la  femme  de  Touri,  qui  fut  opérée 
par  M.  le  Blanc  Chirurgien  d’Orléans, 
auroit  dû  en  avoir  une  de  longue  durée,  puif- 
que  la  première  ligature  fut  faite  le  19  Avril 
174 6  y  8c  que  le  polype  ne  tomba  que  le 
15  Juillet.  Cependant  ,  dans  l’hifloire  rap¬ 
portée  par  M.  Levret ,  Obferv.  xj ,  il  n’efl 
pas  fait  mention  de  fievre  :  il  y  eft  dit,  au 
contraire,  que  la  malade  fe  porta  de  mieux: 
en  mieux  ,  fix  jours  après  la  première  liga— 
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fpre  ,  quoique  fon  polype  tombât  prefqu’en- 
îaerement  par  la  pourriture. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


PROJET 


D  un  nouvel  inflrument  pour  porter 
ligature  fur  le  pédicule  des  polypes  Uté¬ 
rins  ,  adrejfé  à  M.  Roux ,  Auteur  du 
Journal  de  Médecine  ;parM.  Laugier, 
Docleur  en  Medecine  &  Chirurgien 
ae  l  Académie  de  Montpellier  .  Médecin 
à  Corp  en  Dauphiné . 

* 

Monsieur, 

Les  anciens  ,  privés  des  fecotirs  de  la 
iajne  pnyüque  ,  ne  marchoient  qua  la  lu¬ 
mière  du  flambeau  de  l’obfervation  •  Sc 
quoique  les  connoilîances  qu’ils  nous  ont 
tranimiiesj&qu  ifs  avoient  puiféesdanscette 
fource  du  vrai  favoir  ,  renferment  les  ri- 
chefles  les  plus  folides  ,  néanmoins  .  par 
une  étrange  fatalité  ,  on  avoit  prefqu’en- 
tierement  négligé  ,  pendant  un  long  efpace 
de  tems ,  non-feulement  de  fouiller  dans 
Jes  précieux  rnonumens  de  ces  oracles  d© 
iart  ,  les  trefors  immenfes  qu’on  peut 
y  découvrir  ,  mais  encore  de  fuivre  la 
route  qu’on  y  trouve  tracée  ,  &  qui  Con~ 
duiloit ,  comme  par  la  main ,  à  de  nouvelles 

Q  ij 
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découvertes  toujours  plus  întéreffantes. 
Loin  de  mettre  à  profit  les  fublimes  con- 
noifi’ances  qu’on  avoit',  par  la  fuite  ,  ac- 
quifes  dans  la  phyfique  des  corps  animés  , 
on  ne  les  avoit  ,  jufques  vers  le  milieu  de 
ce  fiecle  ,  fait  fervir  ,  pour  ainfî  dire  ,  qu’à 
forger  des  hypothefes  ,  &c  à  vouloir  de¬ 
viner  la  nature»  Ceft  ainfi  que  Fart  de  gué¬ 
rir  ,  déjà  en  adolefcence  chez  les  anciens  , 
étoit  tombé  ,  par  Pefprit  de  fyliême  ,  dans 
un  état ,  j’ofe  le  dire  ,  de  démence  ,  duquel 
il  n’a  été  tiré  que  depuis  que  Fobfervatioii 
a  revendiqué  efficacement  fes  droits.  Quel 
tribut  de  reconnoifiance  ne  doit  donc  pas 
l’humanité  à  ces  zélés  Praticiens ,  qui ,  gui¬ 
dés  de  cette  fidelle  boufiole  ,  confacrent 
tous  les  jours  de  leur  vie  à  interroger  la  na¬ 
ture  ,  à  la  fuivre  comme  à  la  pifie  ,  à  dé¬ 
pouiller  le  cara&ere  des  maladies  ,  à  nous 
prévenir  fur  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
le  reconnoître  ,  à  en  déterminer  la  caufe, 
&  à  nous  faire  généreufemement  par  des  fe- 
cours  qu  ils  ont  trouvé  les  plus  efficaces 
pour  la  combattre  !  Combien  de  malades 
ont  été  ,  dans  bien  des  cas ,  les  vidimes 
de  ces  défauts  de  connoiflance  ,  qu’aujour- 
d’hui  on  arracheroit  facilement  à  la  mort  ? 

Tel  étoit  le  fort  de  la  plupart  des  femmes 
attaquées  de  polypes  utérins  ,  avant  que 
M.  Levret  eût  fait  un  précepte  de  toucher 
■les  ftmmes  qui  ont  des  pertes  de  fan  g  ,  & 
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celles  qui  ont  des  pertes  blanches .  L’inficru- 
ment  que  cet  habile  Chirurgien  avoit  pro¬ 
posé  pour  en  faire  la  ligature  ,  8c  dont  iî 
s’étojf  fervi  avec  les  plus  grands  fuccès  , 
réuniffoit ,  à  la  vérité  ,  bien  des  avantages  ; 
mais  le  dernier ,  dont  il  vient  de  nous  faire 
part  par  la  voie  de  votre  Jonrnal  ( a )  ,  l’em¬ 
porte  de  beaucoup  fur  ce  dernier  &■  fur 
ceux  de  MM.  Keck  8c  Herbiniaux,  qui 
n’en  different  que  par  quelques  additions  , 
comme  M.  Levret  l’a  fort  bien  remar¬ 
qué^). 

II  y  a  quelque  tems ,  Moniteur  ,  que 
j’en  ai  imaginé  un  :  j’en  avois  même  parlé 
à  quelques  perfonnes  de  Part 8c  je  me  pro- 
pofois de  le  rendre  public  par  la  voie  de  ce 
Journal.  Cet  infiniment  à-peu-près  dans 
le  goût  d\i  nouveau  de  M.  Levret  ,  n’en 
difîéreroit  que  parce  que  les  tuyaux  ne  fe¬ 
rment  par  courbes,  8c  qu’on  pourroit  les 
joindre  8c  les  disjoindre,  leur  afïèmblage 
n  étant  nxe  qu  au  moyen  d  une  vis  qu’on 
mettroit  8c  qu’on  ôteroit  à  volonté. 

Voici  quelle  feroit  la  maniéré  de  s’en  • 
fervir:  on  pafîeroit  les  chefs  de  la  ficelle, 
ciree  de  haut  en  bas  ,  par  chaque  tuyau 
feparement ,  laiffant  un  des  bouts  pendant , 
ôc  fixant j  par  un  nœud,  l’autre  bout  à  l’an- 


( a )  Voyez  la  Defcription  de 
Journal  de  Juin  dernier. 

(b)  Ibid . 


cet  inftrument 
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%6ô  Projet 

Beau  du  tuyau  qui  lui  a  donné  paffage  ;  en* 
fuite  on  introduiroit ,  par  le  côté  le  plus 
convenable  >  les  deux  tuyaux  afTemblésfans 
vis  ,  &  rapprochés  ,  jufqu’à  ce  qu’on  fût 
parvenu  au  lieu  où  le  pédicule  du  polype 
prend  naiffance.  Alors ,  ayant  féparé  les 
tuyaux  ,  on  tiendroit  fixement  d’une  main 
celui  à  l’anneau  duquel  feroit  arrêté  le  chef 
de  la  ficelle  ,  &  de  l’autre  on  feroit  le 
tour  du  polype  avec  le  fécond  tuyau  ,  dont 
le  chef  de  la  ficelle  feroit  refié  libre,  ayant 
attention  de  porter  &  coucher  le  bracelet 
de  la  ligature  le  plus  avant  qu’il  feroit  pofli— 
ble  ;  ce  dont  on  feroit  alluré  par  la  réfiftance 
qui  fe  feroit  fentir  à  l’extrémité  fupérieure 
de  ce  dernier  tuyau  ,  dans  tous  les  points 
du  contour  qu’on  lui  feroit  décrire  :  cela 
fait  on  raffembleroit  les  tuyaux  ,  on  les  ar- 
xêteroit  au  m.oyen  de  la  vis,  &  on  procé- 
deroit  pour  le  refie  de  l’opération  ainfi  que 
l’enfeigne  M.  Levret. 

On  faifit ,  on  embraffe  facilement  avec 
la  ligature  ,  même  dans  tous  les  points  de 
la  circonférence,  la  partie  la  plus  haute  du 
pédicule  d’un  polype  qui  fe  trouve  implanté 
au  col  de  Xuterus  ,  ou  au  fond  de  fa  ca¬ 
vité.  Mais ,  fi  le  polype  a  pris  naiffance  fur 
un  des  côtés  de  la  cavité  de  ce  vifcere  ,  ou 
dans  le  vagin  même ,  pourra-t-on  alors  fe 
promettre  le  même  avantage?  Le  bracelet , 
dans  le  dernier  cas ,  ne  prendra  fon  niveau 
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çue  de  la  partie  la  plus  baffe  du  lieu  où  fera 
attaché  le  pédicule  ,  6c  en  laiffera  en-deffus 
une  portion  à-peu-près  triangulaire  plus 
ou  moins  confidérable  ,  fuivant  que  le  pédi¬ 
cule  fe  préfentera  plus  ou  moins  oblique¬ 
ment  ou  tranfverfalement ,  à  la  dire&ion  du 
vagin.  L’inftrument  que  je  propore  doit 
obvier  à  cet  inconvénient  par  la  facilité 
qu’on  auroit  de  porter  plus  ou  moins  avant 
le  tuyau  avec  lequel  on  feroit  le  tour  du 
polype.  On  pourroit  même  ,  pour  mieux 
appliquer  le  bracelet  dans  tous  les  points  les 
plus  hauts  du  .pédicule  ,  donner  à  ce  der¬ 
nier  tuyau  une  certaine  courbure  ,  fur-tout 
dans  fa  partie  fupérieure  ,  ou  bien  avoir  l’at¬ 
tention  de  porter  les  tuyaux  affemblés  en 
deffus  du  pédicule  ,  6c  partir  delà  pour  en 
faire  la  ligature. 

Il  me  paroît  encore  Monfieur  ,  qu’à 
Taide  de  cet  ipftrument  on  pourroit  aufli 
pratiquer..  la  ligature  des  polypes  dont  la 
partie  fupérieure  feroit  la  plus  volumineufe  , 
en  faifant  tenir  par  un  aide  le  tuyau  qui 
fixe  le  bout  de  la  ficelle  qui  lui  répond  9 
tandis  que  le  Chirurgien  feroit  d’une  main  le 
tour  du  polype  avec  le  fécond  tuyau  9  6c  de 
1  autre  tendroit  ,  en  même  tems  ,  modé¬ 
rément  le  bout  pendant  de  la  ficelle  de  ce 
meme  tuyau  :  par  ce  moyen  on  parvien- 
droit  à  mouler ,  en  quelque  façon  ,  fur  le 
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haut  du  polype  ,  un  lit  à  la  ligature  ,  &  â 
l’affujettir. 

Il  elt  3  fans  contredit ,  des  polypes  d’une 
groffeur  énorme  :  il  en  eft  d’autres  qui ,  fans 
être  très-volumineux  ,  fe  trouvent  placés 
profondément  dans  le  vagin.  Les  uns  à 
raifon  de  leur  volume  9  les  autres  à  raifon 
de  leur  éloignement  ,  pourront  préfenter 
des  difficultés  au  Chirurgien  qui  voudroit , 
ou  porter  l’anfe  fur  le  pédicule  ,  ou  faire 
pafîèr  ces  corps  à  travers  la  courbure  con¬ 
cave  du  nouvel  infiniment  de  M.  Levret  ; 
difficultés  qu’on  ne  rencontreroit  pas  avec 
l’inftrument  dont  je  préfente  ici  l’idée  ^  qui 
auroit  huit  ou  neuf  pouces  de  longueur  ,  8c 
qui  feul  ferviroit  également  pour  les  plus 
petits  polypes  comme  pour  les  plus  volumi¬ 
neux.  L’inflrument  du  célébré  Praticien 
dont  je  viens  de  parler ,  n’a  pas  non  plus 
cette  derniere  qualité ,  puifqu’il  faudroit  eri 
être  nanti  de  différente  courbure  8c  de  diffé¬ 
rente  longueur  ,  fuivant  que  les  polypes  fe 
trouveroient  plus  ou  moins  volumineux  ,  8c 
iitués  plus  ou  moins  profondément. 

Je  laiffe  aux  arbitres  de  l’art  à  apprécier 
les  avantages  que  me  fembleroit  réunir  l’ inf¬ 
iniment  que  je  propofe;  je  n’ai  en  ceci  d’au¬ 
tre  objet  que  de  concourir  au  bien  de  l’hu¬ 
manité  :  heureux  celui  qui  peut  y  réuffir  ! 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 
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ETAT  DU  CIEL. 

Jours  1 
dum.  I 

La  Matinée.  j 

L’ Après-Midi,  j 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

O,  couv.  pl. 

O.  pl.  nuages. 

Beau. 

•  a 

0.  nuag.  pl. 

N  -  O.  nuages. 

Nuages. 

3 

N-0.  couvert. 

N-N-E.  c.  pl. 

Nuages. 

4 

N  -  E.  nuages. 

N  •  E.  nuages. 

Beau. 

5 

N  -  E.  nuages. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

6 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

7 

'N-E.  îe'gers  n. 

N-E.  le'g.  nua. 

Beau. 

8 

E.  nuages. 

E-S  -  E.  nuag. 

Beau. 

9 

S-S  0.  nuag. 

S  S-O.  nuag. 

Nuages. 

IO 

S-S-O.  nuag. 

e'cl.  pet.  pl. 

S  -  O.  nuages. 

Nuages. 

il 

N  -  O.  nuages. 

O-N-O.  nuag. 

Beau. 

il 

O-  N-O.  n. 

N-E.  beau. 

Beau. 

13 

N.  nuages. 

N.n.  écl.  t.  pl. 

Pluie. 

14 

N-E.  nuages. 

N-E.  n.  éclairs. 

Couvert, 

1$ 

N-N-E.  couv. 

S-0.  c.  pl.  n. 

Nuages* 

16 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

17 

N.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

18 

O.  nuages. 

0.  nuages. 

Nuages. 

19 

E.  nuages. 

E-S  E. nuages. 

Nuages,. 

ao 

S-S-O.  nuag. 
O-S  O.  pluie. 

S-S-E.  n.  pl. 

Nuages. 

ai 

O.  pluie. 

Beau. 

ai 

O.  nuages. 

O-S-O.  pl.  n. 

Beau. 

£3 

O.  couvert. 

O.  nuages. 

Beau. 

14 

0.  beau. 

O-N-O.  nuag. 

Beau. 

*5 

N -O.  nuages. 

N  -  O.  nuages. 

Nuages. 

a6 

N-N-O.  nuag. 

N  N-O.couv. 

Beau. 

*7 

N-N-E.  b. 

N-N-E.  b.  n. 

Beau. 

a8 

N-E.  couvert. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

N-N-E.  beau. 

N-E.  nuages , 

Beau* 

3° 

nuages. 
N-N-E.  nuag. 

beau. 

N-N-E.  nua- 

Beau. 

i  31 

N-N-E.  nuag» 

ges. 

N-N-E.  nuag» 

Nuages.  1 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  Je  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  2.7  degrés  au» 
deflus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  9  degrés  au  -  deflus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  18  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  Je 
baromètre  a  été  de  28  pouces  4  lignes ,  6c  fon 
plus  grand  abaifTement  de  28  pouces  o  I  gnés», 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  4  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufHé  a  fois  du  NT. 

8  fois  du  N  N-E. 

8  fois  du  N-E* 

2  fois  de  PE. 

2  fois  du  PE-S-E* 

1  fois  du  S-S*Eo 

3  fois  du  S-S-Q* 

2  fois  du  S-O. 

2  fois  de  PO  S-O. 

9  fois  de  PO. 

3  fois  de  l’0-N»0. 

4  fois  du  N-O. 

1  fois  du  N-N-O». 

Iî  a  fait  19  jours  beau. 

prefque  tous  les  jours  des  nuages 
7  jours  couvert. 

9  jours  de  la  pluie. 

3  jours  des  éclairs  6c  du  connefr&> 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen°* 
dant  le  mois  d Août  1770. 

On  a  obfervé  >  au  commencement  de 
ce  mois,  quelques  diffenteries ,  la  plupart 
bénignes.  Beaucoup  de  perfonnes  ont 
éprouvé  des  douleurs  de  coliques  ,  &  des 
dévoiemens  bilieux. 

Sur  la  fin  ,  on  a  commencé  à  voir  des 
fievres  intermittentes  ,  la  plupart  double- 
tierces ,  accompagnées  ,  dans  beaucoup  de 
fujets  ,  de  douleurs  vagues,  qui  fe  fixoient 
fouvent  dans  une  partie  ,  <Sc  prenoient  tout 
de  caraélere  du  rhumatifme. 


Ohfervations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juillet  1770  ,  par  M BOU¬ 
CHER  y  Médecin . 


Nous  n’avons  pas  eu ,  ce  mois ,  de  cha¬ 
leurs  confidérables  :  néanmoins  Je  tems  a 
été  à  fouhait  pour  le  commencement  de  la 
moifTon.  Il  n’y  a  eu  guère  de  pluie  que 
dans  les  premiers  jours  du  mois  :  aufîi  te 
mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  a-t-il  été  ob¬ 
fervé  le  plus  fouvent  au-deffus  du  terme  de 
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2.8  pouces,  fans  cependant  s’éloigner  con- 
fidérablement  de  ce  terme. 

La  hauteur  du  thermomètre  a  varié.  Le 
3  &  le  8  ,  fa  liqueur  ne  s’eff  pas  élevée  au» 
deff'us  du  terme  de  12.  degrés  :  le  14 ,  elle 
s’eff  portée  à  aidegrés ,  &  le28  ,  à 23  degrés. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  23  degrés 
au-deflus  du  terme  de  la  congélation,  &;la 
moindre  chaleur  a  été  de  9  degrés.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ; 
8c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
27  pouces  9  lignes  :  la  différence  entre 
ces  deux  termes  eff:  de  7  lignes. 

Le  ventafoufflé  5  fois  du  Nord. 

y  fois  du  N.  vers  î’Eff. 

1  fois  de  PEft. 

7  fois  du  Sud  vers  I’Eff. 

3  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

7  fois  de  l’Oueff. 

11  fois  du  N.  vers  l’Ou. 

Il  y  a  eu  16  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

1 5  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  laféche- 
reiïe  la  plus  grande  partie  du  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  au  mois 
de  Juillet  1770. 

Quoique  la  fievre  contînue-putride  ait  été 
plus  répandue,  ce  mois,  dans  la  ville  ,  que 
ei-devant ,  elle  étoit,  en  général,  moins 
dangereufe  ôc  moins  meurtrière  qu’elle  ne 
Pavoit  été  ,  foit  à  la  campagne  ,  foit  dans 
la  ville.  Dans  les  uns  >  elle  débu  toit  par  les 
fymptômes  de  la  fynoque-putride  des  an¬ 
ciens  ;  dans  les  autres  elle  avoit  la  marche 
de  la  fievre  hémitritée  ou  double-tierce- 
continue.  Dans  Pun  &  Fautre  cas  il  y 
avoit  des  lignes  non  équivoques  de  faburre 
dans  les  premières  voies  ,  &  la  plupart  des 
malades  rendoient  des  vers.  Vers  le  fep- 
tieme  de  la  maladie  ,  &  quelquefois  au  neu¬ 
vième  les  fymptômes  s’aggravoient  :  les 
malades  tomboient  dans  un  état  comateux  5 
êc  dans  un  délire  obfcur  ;  les  yeux  étoient 
rouges ,  &  comme  faillans  hors  de  leurs  orbi¬ 
tes.  Il  y  avoit  de  petits  faignemens  du  nez  8 
qui  enfuite  étoient  plus  confidérables  :  le 
pouls  alors  étoit  petit,  fréquent  Ôc  irrégulier. 
Les  malades  déliroient  complètement  y  ou 
tomboient  dans  la  léthargie  abfolue  :  ils 
refufoient  les  botlTons  ,  ou  n’en  prenoient 
qu’avecbeaucoup  de  peine.  Une  eipece  de* 
tranglement  ou  de  confiridion  conlidérable 
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dugofier  empêchoit  la  déglutition. Ce  fymp- 
tome  étoit  terrible  ,  &  prefque  toujours  fu- 
nefte  :  les  foubrefauts  des  tendons  s’y  joi- 
gnoient  avec  le  ris  fardonique  *  qui  annon- 
çoient  une  mort  prochaine. 

Une  oppreilion  fâcheufe  de  poitrine  fe 
joignoit  fouvent  aux  fymptômes  ordinaires 
de  la  maladie ,  foit  au  commencement,  foit 
dans  le  progrès.  Quand  les  chofes  tournoient 
bien  ,  il  s’établifloit  une  expe&oration  pu¬ 
rulente  r  qui  ne  terminoit  cependant  point 
la  maladie  ,  laquelle  ne  cédoit  qu?àdes  éva¬ 
cuations  bilieufes  du  ventre. 

Les  angines  ont  été  aflez  communes  ce 
mois  :  elles  étoientpîutôt  catarrheufes  qu’in¬ 
flammatoires.  Il  y  a  eu  aufli  ^  dans  le  peu¬ 
ple  ,  des  rhumatifmes  goutteux  ,  qui  n’ont 
cédé  qu’à  la  cure  anti  -  phlogiftique.  Les 
cours  de  ventre  bilieux  ont  été  >  vers  la  fin; 
du  mois  ,  la  maladie  dominante. 
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Difcours  de  Réception  à  l’Académie 
royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de 
Nancy ,  lu  en  la  féance  publique  du  8  Mai 
1770  ;  par  Confeiller-Médecin 

àu  Roi ,  Proféffeur  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Nancy.  A  Nancy,  chez  Lefeure  * 
1770  ,  in-8®. 

Ce  Difcours  ,  qu’on  trouve  à  Paris  , 
chez  V alade  traite  de  l’abus  de  l’efprit 
de  calcul  dans  1  étude  de  l’économie  ani¬ 
male. 

Diiïertation  fur  les  Parties  fenhbles  du 
Corps  animal  fuivie  d’un  Mémoire  fur  les 
Avantages  que  procurent  les  friâions  mer¬ 
curielles  dans  le  traitement  de  quelques  épi- 
îeplies  idiopathiques,  avec  les  Confultations 
&  Lettres  qui  y  ont  rapport ,  terminé  par 
deux  Obfervations  fur  l’ufage  du  mercure 
pour  la  guérifon  du  fcorbut  &  des  dartres; 
par  M.  E.  /.  P.  Houfet ,  Do&eur  en  l’Uni- 
verfité  de  médecine  &  Correfpondant 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Mont¬ 
pellier  ,  Médecin  des  hôpitaux  ,  Bibliothé¬ 
caire  ,  ancien  Dire&eur  de  la  Société  des 
Sciences  &  Belles-Lettres  d’Auxere.  A  Lau- 
fanne ,  chez  Grajfet  ,  1770  ,  in-8°  de  nz 


Livres  nouveaux.  377 

pages.  On  en  trouve  des  Exemplaires  à 
Paris  ,  chez  Didot  Je  jeune. 

Lettre  de  M.  Lanfiel  de  Magtiy  ,  Do&eur 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpel¬ 
lier  ,  &c,  à  M.  l’Abbé  de  Colonne  ,  Baron. 
d’Omieres  ,  &c.  fur  les  Préfages  de  la  Vie  ou 
de  la  Mort  dans  les  maladies  ;  Ouvrage  utile 
non-feulement  aux  Médecins  &  aux  Chirur¬ 
giens  ,  félon  cette  penfée  à' Hippocrate ,  au 
Livres  des  Préfages  :  Aucun  malade  ne  doute 
de  donner  toute  fa  confiance  à  celui  qui  lui 
fait  connoître  le  préfient  ,  le  pajfié  &  l'ave¬ 
nir  ;  mais  auffi  aux  Eccléliaftiques,  pour  ap¬ 
prendre  le  tems  auquel  il  faut  adminiftrer 
les  Sacremens  aux  malades.  A  Paris  ^  chez 
Lefclapart  ,  1770  ,  brochure  in  -  12  de 
36  pages. 

Diâionnaire  raifonné  univerfeldes  Plan¬ 
tes  ,  Arbres  Arbuftes  de  la  France  ,  con¬ 
tenant  la  Defcription  raifonnée  de  tous  les 
Végétaux  du  royaume  ,  confidérés  relative¬ 
ment  à  Pagriculture ,  au  jardinage  ,  aux  arts 
&  métiers  >  à  l’économie  domeflique  ôc 
champêtre,  &, à  la  médecine  des  hommes 
&  des  animaux  ;  parM  Buchoç  ,  Médecin- 
Naturalifte  de  Lorraine, &  du  feu  Roi  de  Po¬ 
logne  ,  &c.  A  Paris  ,  chez  Cofiard ,  17 70, 
in-8°  ,  quatre  volumes  d’environ  700  pa¬ 
ges  chacun.  20  livres ,  reliés,  pour  les  per¬ 
sonnes  qui  auront  retenu  les  Tomes  111  & 
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IV  avant*  le  premier  Septembre  prochain. 
Les  deux  premiers  volumes  fe  diftribuent 
aâuellement. 

Première  Diflribution  ,  petit  format,  des 
Planches  anatomiques  en  couleur  ,  de 
M.  Gauthier  d’ A goty. 

Cette  première  Diftribution  ,  que  nous 
avions  indiquée  d’avance  ,  en  annonçant  la 
grande  édition,  comprend  trois  Planches, 
La  première  &  la  fécondé  repréfentent 
une  femme  enceinte  ,  dont  les  extrémités 
font  difléquées  pour  en  démonter  les  muf- 
cles  8c  les  vaiffeaux  ;  &  la  troifieme  ,  une 
femme  vue  de  côté  ,  dans  laquelle  on  dis¬ 
tingue  les  principaux  vifceres  âç  l’abdomen  r 
une  partie  des  mufcles  du  bras  &  du  tronc; 
8c ,  dans  deux  Figures  féparées  ,  les  nerfs 
abdominaux ,  avec  les  parties  de  la  géné¬ 
ration. 

Hîftoire  de  l’Anatomie  8c  de  la  Chi¬ 
rurgie  ,  contenant  l’origine  8c  les  progrès 
de  ces  Sciences  ,  avec  un  Tableau  chrono¬ 
logique  des  principales  Découvertes  ,  8c  un 
Catalogue  des  Ouvrages  d’ Anatomie  8c  de 
Chirurgie  ,  des  Mémoires  académiques  P 
des  Diiïertations  inférées  dans  les  Jour¬ 
naux  ,  &  de  la  plupart  des  Thefes  qui  ont 
étéfoutenues  dans  les  Facultés  de  Méde¬ 
cine  de  l’Europe  ;  par  M.  Portai  ,  Leéleur 
du  Roi  p  &  Profefleur  de  Médecine  au  Col- 
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lege  royal  de  France  ,  Profeffeur  d'ana¬ 
tomie  de  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  de 
l’Académie  royale  des  Sciences  >  &c.  &c. 
avec  cette  épigraphe  : 

Ex  his  enim  patebit  quot  res ,  quee  vulgo  ,  oh 
Hiftonœ  ignorationem  repertœ ,  à  poflerioribus  cre- 
debantur  ,  quanto  ante  à  propofitee  fuerint. 

M  o  R  g  ag  n  i.Epifi.ad  Va  lsa  lvæ.  Tra3.de  A  lire, 

A  Paris,  chez  Didot  le  jeune x  1770  ,  cinq 
volumes  ,  petit  in-8°. 

Traité  de  l'Apoplexie  ,  Paralyfie,  8c  au¬ 
tres  Afl’e&ions  vaporeufes  r  développées 
par  l’expérience  ,  auquel  on  a  joint  deux 
Difcours  Latins  fur  le  premier  Aphorifme 
d'Hippocrate  ,  &  fur  le  vingt-troifieme  de 
la  fécondé  Se&ion  du  même  Auteur  ;  par 
feu  M.  Marquet ,  Doyen  des  Médecins  de 
Nancy.  A  Paris,  chez  Cofard ,  1770  s 
in-ia. 

Ilifloire  des  Maladies  de  Saint-Domin¬ 
gue  ;  par  M.  Fouppé  des  Portes  ,  Médecin 
du  Roi  &c  Correfpondant  de  l  Académie 
royale  des  Sciences.  A  Paris  ,  chez  le 
Jay  ;  8c  ,  dans  tous  les  ports  du  Royaume  f 
chez  les  principaux  Libraires  ,  1770,  in- 12. 
trois  volumes. 

On  nous  a  priés  d’avertir  que  les  vrais 
Principes  des  Vapeurs  ,  ou  Nouveau  Traité 
des  Maladies  des  Nerfs  ,  par  M,  PRES- 
SAVIN  y  dont  nous  avons  donné  l’Extrait 
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dans  le  fécond  Cahier  de  notre  Supplé¬ 
ment  ,  fe  vend  à  Paris  9  chez  Cojiard ,  rue 
S.  Jean  de  Beauvais. 

Hijîoria  Vifcium ,  &c.  Hifloire  des  Poif» 
fons  ,  contenant  la  Defcription  anatomique 
de  leurs  Parties  externes  6c  internes,  6c  îe 
Cara&ere  des  divers  Genres  ,  rangés  par 
claffes  6c  par  ordre  ,  avec  un  Vocabulaire 
complet ,  des  Tables  raifonnées  en  Latin  6c 
en  François,  des  Expériences  fur  le  mouve¬ 
ment  natatoire  6c  mufculaire  fur  îe  Méca- 
nifme  de  la  Refpiration  ,  fur  les  Organes 
de  FOuie  6c  de  la  Génération  ,  6c  des 
Eftampes  qui  repréfentent  les  principales 
Parties  anatomiques  6c  quelques  Genres 
nouveaux  ;  parM.  Ant.  Gouan  ,  Confeilîer 
du  Roi  6c  Médecin  ordinaire  ,  Profeffeur 
royal  de  médecine  dans  HJniverfîté  de 
Montpellier  ,  6cc.  A  Strasbourg  ,  chez 
Komg  ,  1770 ,  in-40.  On  trouve  des 
Exemplaires  de  cet  Œuvre  à  Paris  ,  chez 
Vincent . 
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AVIS 

Sur  les  Leçons  de  Chymie  de  feu  M.  Guil¬ 
laume-François  Rouille,  Maître  Apo¬ 
thicaire  ,  Démonflrateur  de  Chymie  au. 
Jardin  du  Roi ,  Affocié  des  Académies 
royales  des  Sciences  de  Paris  5-  de 

Stockholm  }  &  de  C  Académie  électorale 
d'Erford. 

La  réputation  que  feu  M.  Rouelle  s’é- 
toit  faite  par  ies  Cours  ,  engageoit  ceux 
qui  le  loivoient  à  recueillir  tout  ce  qu’ils 
pouvoient  faifir  de  fes  leçons  :  plusieurs 
de  fes  Difciples  ont  même  pris  le  foin  de 
raifembler  la  plupart  de  ces  lambeaux  épars 
&  d’en  former  des  Cahiers  fuivis ,  R 
selt  tranfmis  de  main  en  main  ,  &  qu’on  a 
tenté  plus  d  une  fois  de  donnerai!  grand 
jour  de  l'impreffion.  Sa  famille  ,  craignant 
avec  raifon  qu’à  la  fin  quelqu’un  ne  par¬ 
vienne  a  publier  ces  Leçons  d’autant  plus 
difformes,  qu  aux  fautes  échappées  auxRé- 
dadeurs ,  il  eft  impoffible  qu’il  ne  s’en  foie 
pas  joint  une  infinité  de  la  part  des  Copiffes, 
croit  devoir  faire  annoncer  quelle  travaille  à 
recueillir  tous  les  Papiers,  Notes  &  Remar¬ 
ques  que  feu  M.  Rouelle  a  délaiffés  ,  & 
qu  elle  fe  propofe  de  les  faire  mettre  ei 
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ordre ,  pour  les  publier  elle-même.  Elle  a 
cru  d’autant  plus  néceflaire  de  fe  hâter  de 
donner  cet  Avis  ,  qu’elle  a  lieu  de  craindre 
que  le  zele  indiferet  de  quelque  difciple  de 
cet  homme  célébré  ne  nuisît  à  fa  réputa¬ 
tion  ,  en  croyant  l’illuftrerc 

Nous  faifirons  cette  occafion  pour  annon¬ 
cer  que  M.  Ton  frere  ,  qui  a  toujours  été  fon 
émule ,  &  qui  l’a. remplacé  au  Jardin  du  Roi , 
avec  PapplaudifTement  du  Public  &  des 
Connoifleurs ,  fe  propofe  de  reprendre  les 
Cours  particuliers  qu’il  faifoit  chez  lui  i 
nous  inftruirons  le  Public  ,  par  un  nouvel 
Avis  ,  du  tems  où  ces  Cours  commen¬ 
ceront. 

Quelques  gens  mal  intentionnés  ayant 
publié  que  cette  famille  ne  continueroit 
plus  le  commerce  de  la  pharmacie  y  nous 
croyons  devoir  démentir  ces  bruits.  La 
veuve  ,  le  fils  &  le  frere  de  M.  Rouelle 
n’ont  point  ceffé  de  travailler  à  maintenir 
fa  boutique  fur  le  pied  où  Phomme  célébré  , 
qu’ils  regrettent  ,  l’avoit  mife  >  &c  ils  efpe- 
rent  continuer  à  mériter  la  confiance  du 
Public. 
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Médecins  &  Chirurgiens  de  toutes  les  villes 
du  Royaume  :  elle  invite  MM.  les  Médecins 
6c  Chirurgiens  defdites  villes  ,  ainlî  que  ceux 
des  Hôpitaux  Militaires  ,  de  la  Marine  6c 
des  Régimens  >  de  lui  envoyer,  d’ici  au 
premier  O&obre  ,  leurs  noms  ,  qualités  & 
demeures,  avec  les  noms  des  Villes  6c  Pro¬ 
vinces  ,  à  la  tête  de  leurs  Lettres  adrelfées 
(  franches  de  port ,  fans  quoi  elles  relie¬ 
ront  au  rebut  )  à  M.  Trécourt ,  de  la  So¬ 
ciété  typographique  >  à  Bouillon. 

Cet  Ouvrage  ,  qui  fera  un  in-12, ,  fera 
envoyé  franc  de  port  ,  moyennant  le  prix 
de  i  livres  15  fols  :  on  le  propofe  par  fouf- 
cription  ,  pour  que  tous  ceux  qui  délire» 
ront  fe  le  procurer  puilfent  envoyer  le 
prix  de  la  foufcription  ,  en  même  tems  que 
leur  Lettre ,  aufli  franc  de  port  ,  ou  qu’ils 
puilfent  s’arranger  avec  un  Libraire  qui  fe 
chargeroit  d’en  demander  plulieurs  Exem¬ 
plaires.  On  en  trouve  le  Profpetfus  dé¬ 
taillé  dans  les  Ouvrages  périodiques  de 
Bouillon, 
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DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  G  I  E  , 
PHARMACIE,  &c. 

Dédié  â  S.  A«  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  ROUX ,  Doclçur-Régent  &  ancien 
P rofejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  ï  Académie 
royale  des  B  elles- Lettre  s ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale, 
dé  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fedtempori 

filia.  B  agi, 

'N  O  V  E  M  B  R  E  1770. 
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Chez  D  1  do  t  le  jeune  ,  Imprimeur-  Libraire* 
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Avec  Approbation  &  Privilège  du  B.où 
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Hifioirc  Je  V  Anatomie  &  de  la  Chirurgie ,  contenant 
V Origine .&  les  Progrès  de  ces  Sciences ,  avec  un 
Tableau  ckronolog.  des  principales  Découvertes , 
&  un  Catalogue  des  Ouvrages d'Anat,  &  de  Chir„ 
des  Mémoires  Académiques  Di [fertations  infé¬ 
rées  dans  les  Journaux ;& de  la  plupart  des  Thefes 
qui  ont  été  foutenues  dans  les  Facultés  de  Méd.de 
V Europe  ;  par  M.  Portai  ,  Lecteur  du  Roi  ,  & 
Profe  jjeur  de  Méd.  au  College-Royal  de  France 
Profeffeur  d'Anat.  de  Mgr  le  Dauphin  ,  de  CA* 
s  cad.  Royale  des  Sciences ,  &c.&c.  &c.avec  cette, 
épigraphe  : 

Exhisenim  patebït,quotres  quæ  vulgô.obHifloriæ 
ïgnorationem,  reperne  a  poftenoribus  credebantur  , 
quantô  anteà  prepofitæfuerint.  Morgagni 
adV ALSALV Æ  Trad.  de  Aure. 


AParis,ckei  Didoc/e  jeune ,2770 yin-^, cinq  vol% 

Pour,  préfenter  à  nos  le&eurs  l’idée 
qu  ils  doivent  fe  faire  de  cet  Ouvage  5 
nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que 
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de  copier  la  Notice  qu’en  ont  donnée 
MM.  LafTone  6c  Morand ,  Commiiïaires 
nommés  par  l’Académie  royale  des  Scien¬ 
ces,  pour  l’examiner.  ?3 1  out  Anatomiüe, 
>3  difent-ils,  jaloux  d’étendre  les  limites  de 
33  font  art  ,  doit,  avant  tout,  être  inftruit 
yy  des  travaux  ,  des  recherches  &  des  obfer- 
y>  varions  que  les  anciens  6c  les  modernes 
y  y  ont  faites  &  ont  confignées  dans  leurs 
yy  écrits.  11  doit  être  en  état  de  comparer 
yy  6c  d’analyfer  les  laits ,  de  fixer  les  épo- 
yy  quts  des  découvertes  ,  de  faire  connoître 
„  la  sûreté  6c  la  chaîne  des  connoifîances 
yy  acquit’es  ,  de  démêler  6c  de  redifier  les 
fy  erreurs  ,  en  remontant  à  leurs  fources  , 
yy  6c  ,  en  dégageant  ainli  le  connu  de  Fin- 
yy  connu  ,  fe  frayer  une  route  allurée  à  de 

nouvelles  recherches.  Au  point  où  en  eîf 
yy  l’anatomie  moderne ,  cette  voie  de  pro- 
yy  céder  ,  eil  celle  qui  promet  le  plus  âo 
yy  fuccès  pour  perfedionner  les  connoif- 
33  lances. 

33  C’elt  en  affociànt  ainli  la  partie  fcienti- 
33  fique  de  l’anatomie  aux  dilfedions  répé- 
33  tées  ,  ou  à  la  pratique  de  l’art  ,  que 
33  MM.  Morgagni,  Haller,  &  quelques 
?3  autres  ,  fe  font  illuftrés ,  6c  qu’ils  ont 
33  donné  à  leurs  ouvrages  un  degré  de  mé- 
33  ri t e  6c  d’utilité  ,  qui  fera  toujours  avoué 
33  6c  reconnu  par  les  AnatomiÜes. 

yy  M.  Portai,  ayant  bien  compris  les  avait* 
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«  ta^ges  d’une  étude  dirigée  fur  ce  plan  ,  s  y 
«  eft  entièrement  livré;  & ,  pour  en  retirer 
«  tout  le  fruit  pollible  ,  il  a  entrepris  de 
«  faire  une  analyfe  détaillée  fui  vie  &  rai- 
«  fonnée ,  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
«  été  publiés  fur  l’anatomie  ,  en  remontant 
«  jufqu’aux  tems  les  plus  reculés,  &  pré- 
«  fentant  ,  fiecle  par  fiecle  ,  la  fuite  des 
«faits ,  le  fil  des  progrès ,  &  la  chaîne  des 
«  découvertes  jufqu’à  nos  jours. 

«  L’ouvrage  fera  terminé  par  une  table 
«  très-étendue  ,  qui  doit  en  lier  toutes  les 
«  parties  ,  rapprocher  tous  les  objets  ,  <3c 
«former,  par  ce  moyen,  un  corps  d’ana- 
«  tomie  des  plus  curieux  &  des  plus  inté- 
«  refîans.  «  (  Cette  table  ne  paroît  pas 
encore  :  elle  doit  compofer  le  fixieme  vo¬ 
lume.  ) 

«  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  donner 
«  une  efpece  d’hiftoire  de  l’anatomie  ,  en 
«  publiant  des  liftes  nombreufes  des  ou- 
«  vrages  anatomiques  ;  mais  le  rnérite , 
«  quoique  réel  ,  de  ce  travail ,  n’eft  que 
«celui  des  Bibliographes:  il  faut  pourtant 
«excepter  Goëlicke  ;  car  en  indiquant  les 
«  ouvrages  ,  il  en  donne  quelquefois  une 
«  courte  notice  aflez  bien  faite  ,  en  rap- 
«  pellant  des  obfervations  qui  font  propres 
«à  l’Auteur  dont  -il  parle.  Mais  perfonne^ 
«  avant  M.  Portai ,  n’avoit  traité  cette  ma- 
«  tiere  avec  autant  d’étendue  Sc  de  détail  s 
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py  n’a  voit  préfenté  une  fuite  auflî  nombreufe 
»  de  faits  bien  analyfés,  ôc  ramenés  à  leurs 
^véritables  époques  ;  perfonne  enfin  n’a- 
»  voit  travaillé  fur  le  plan  que  nous  venons 
*>de  tracer,  pour  compofer  une  vraie  hif- 
99  toire  de  l’anatomie.  « 

Entrons  dans  quelques  détails  fur  la  mar¬ 
che  que  notre  Auteurafuivie.il  adiviféfon 
«ouvrage  eh  deux  parties.  La  première  traite 
de  l’Hiftoire  ancienne,  qu’il  étend  jufqu’a, 
Har  vée.  Il  examine,  dans  autant  de  cha¬ 
pitres  particuliers,  les  travaux  des  Juifs,,  des 
Grecs  &  des  Arabes.  La  fécondé  partie  a 
pour  objet  les  travaux  des  modernes  :  elle 
comprend  l’hifloire  de  tousîes  Auteurs  d’ana¬ 
tomie  ou  de  chirurgie  ,  qui  ont  vécu  depuis 
Harvée  jufqu’à  nous.  Ces  deux  parties  font 
divifées  en  plufieurs  époques.  M.  Portai  en 
a  établi  cinq  dans  la  première  partie ,  Hip¬ 
pocrate  ,  Galien  ,  Véfale  ,  Fabrice  d’Aqua- 
pendante,  Ambroife  Paré.  Il  admet  treize 
époques  dans  la  fécondé  partie  ,  Harvée  9 
Pecquet,  Maîpighi,  Ruyfch  ,  Duverney  > 
Morgagni^Winfîow,  Senac,  Haller  ,  Lieu- 
taud  ,  Dionis  ,  Heiffer ,  Morand.  En  trai¬ 
tant  de  chaque  Auteur  en  pariculier  ,  il 
commence  à  donner  fon  hiffoire  ;  enfuite  il 
rapporte  le  titre  de  fes  ouvrages  ,  dont  il 
indique  les  différentes  éditions.  Il  extrait 
de  chacun  ce  qu’il  y  a  de  plus  neuf  &  de 
plus  remarquable ,  &  releve  les  plagiats.il 
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a  fuivi  l’ordre  chronologique  de  la  publica¬ 
tion  des  ouvrages  ,  afin  d’afligner  avec  plus 
de  certitude  les  découvertes  à  leurs  vérita¬ 
bles  Auteurs.  Il  paroît  être  beaucoup  plus 
occupé  de  l’hifloire  des  faits  ,  que  de  celle 
des  fyftêmes.  Il  a  recueilli  de  tous  les  Mé¬ 
moires  des  Académies  &  des  Journaux  de 
l’Europe  ,  écrits  en  latin  ou  en  françois  ,  ce 
qu’ils  contiennent  de  relatif  à  Panatomie  Sc 
à  la  chirurgie;  &il  s’eft  contenté  de  rap- 
porteries  titres  des  Mémoires  écrits  en  d’au¬ 
tres  langues;  ou,  s’il  y  a  joint  quelques 
notices,  c’eft  d  après  les  Bibliographes,  oü 
d’après  des  perfonnes  instruites  de  ces  lan¬ 
gues,  qu’il  a  confultées. 

On  n’attend  pas  de  nous,  fans  doute  ,  que 
nous  fuivions  M  Portai  dans  le  cours  de  ion 
Hifloire  :  cependant  *  pour  la  faire  con- 
noître  ,  autant  que  cela  efl  poflible  dans  un 
extrait  auifi  borné  que  ceux  que  notre  Jour¬ 
nal  comporte  ,  nous -allons  tâcher  d’anaîyfer 
quelques-unes  de  fes  époques  les  plus  im¬ 
portantes  ;  nous  commencerons  par  Ga¬ 
lien  ,  le  plus  ancien  des  Anatomiffes  dont 
les  ouvrages  nous  aient  été  confervés.  Sans 
nous  arrêter  aux  particularités  de  fivie fur 
îefquelles  on  trouve  peu  de  chofe  dans 
l’ouvrage  de  M.  Portai  ,  nous  allons  palier 
tout  de  fuite  à  la  Notice  qu’il  donne  de  fes 
travaux  en  anatomie  :  nous  joindrons  en- 
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^ernble  ce  qu’il  en  dit  dans  Ton  premier  vo® 
^ume ,  &  ce  qu’il  y  a  ajouté  dans  le  fup- 
plément  qui  fe  trouve  à  la  fin  du  cin¬ 
quième. 

Galien  divife  le  corps  de  l’homme  en  qua¬ 
tre  parties 5  le  ventre,  le  thorax  ou  la  poi¬ 
trine,  la  tête  &  les  extrémités.  Il  diftingue  , 
dans  le  bas-ventre  ,  les  parties  contenantes  , 
Se.  les  parties  contenues.  Il  divife  les  pre¬ 
mières  en  communes  >  telles  que  la  peau  avec 
font  épiderme,  la  membrane  qui  efl  fous  la 
peau  &  la  graille  ;  6c  en  propres  ,  au  nom¬ 
bres  defquelles  il  mettoit  les  mufclesabdorni- 
aiaux ,  le  péritoine  ,  6c  les  os  des  lombes  6c 
du  baflin  ,  dont  il  fait  l’énumération.  Il 
avoit  reconnu  que  la  peau  reçoit  desarteres  , 
des  veines  6c  des  nerfs.  11  enfeigne  que  le 
péritoine  fournit  une  enveloppe  à  tous  les 
vifceres  ,  aux  inteftins  ,  aux  vaiffeaux  qui 
font  entre  le  diaphragme  6c  les  extrémités 
inférieures,  à  Y  utérus  6c  à  la  vefhe  :  il  croyoit 
qu’il  étoit  compofé  de  deux  membranes.  II 
dit ,  fur  l’épiploon  que,  dans  les  hommes,, 
il  a  cela  de  particulier  qu’il  n’eft  attaché  que 
par  des  ligamens  très- foibles  à  l’inteftin 
colon.  Selon  lui,  le  ventricule  n’eft  formé 
que  de  deux  membranes ,  dont  l’intérieure  a 
des  fibres  droites  ,  &  l’autre  des  fibres  ron= 
des  (  circulaires  )  :  il  ajoute  que  cette  mem¬ 
brane  extérieure  vient  du  péritoine,  6c  com- 
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mimique  avec  tous  les  vifceres  du  bas-» 
ventre. 

Il  p  a  (Te  en  fuite  à  la  defcription  de  ces  vif¬ 
ceres,  6c  traite  d’abord  du  foie,  qu’il  regarde 
corn, ne  l’organe  de  la  fangu  ifition  :  il 
avoit  reconnu  que  la  membrane  dont  il 
croie  revêtu  ,  venoit  du  péritoine.  11  pré- 
tendoit  que  la  rate  croit  deftinée  à  attirer 
les  humeurs  vifqueufes  &  groifieres ,  qui 
s’engendrent  dans  le  foie.  La  texture  delà 
rate  eh  lâche  6c  fongueufe  :  elle  différé  ce- 
pendant  beaucoup  de  celle  du  foie  ,  qui 
eft  plus  folide  *  &  à  laquelle  il  donne  , 
d’après  Erahif  rate  ,  le  nom  de  parenchyme* 
La  rate  communique  avec  le  foie  ,  par  l’en- 
tremifede  la  veine- porte,  6c  avec  le  cœur^ 
par  les  arteres. 

La  defcription  qu'il  fait  des  reins  pa- 
roît  beaucoup  plus  complété ,  au  moins 
telle  que  la  rapporte  M,  Portai  ;  car  nous 
avouons  que  nous  n’avons  pas  confronté 
fes  extraits  avec  les  Ouvrages  originaux,  lis 
font.fitués  dans  la  région  lombaire,  fur  le 
derrière. du  ventre,  à  droite  6c  à  gauche  du 
tronc  defeendant  de  la  veine-cave  6c  de  la 
grande  artere.  Par  leur  partie  concave ,  iîg 
font  attachés  à  l’un  6c  à  l’autre  de  ces  grand 
vaifîeaux  ,  chacun  par  une  veine  6c  par  une 
artere  qui  fortent  de  ces  mêmes  vaifîeaux". 
C'eft  par  cette  v  eine  6c  par  cette  artere  que 
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les  reins  attirent  l’humidité  fuperflue  àü 
fang  ;  &  ils  la  réparent  enfuite  par  une  fa¬ 
culté  qui  leur  eft  particulière.  Cette  humi¬ 
dité  ,  ainfi  féparée  x  fe  ramaffe  dans  une  ca¬ 
vité  membraneufe,  qui  fe  trouve  au  milieu 
du  rein  >  «5c  qui  fert  d’embouchure  à  un  ca¬ 
nal  de  la  grofleur  d'une  plume  d’oie ,  auquel 
©n  a  donné  le  nom  d 'uretere,  Les  deux  ure¬ 
tères  viennent  fe  rendre  ,  par  des  trous  obli¬ 
ques  ,  dans  la  veftie*  qui  n’a  qu’une  tunique, 
propre  ;  car  l’autre  qu’on  lui  attribue  ,  n’eft 
qu’un  prolongement  du  péritoine  :  elle  eft 
munie  d’un  fphinclzr,  comme  l’anus,  pour 
empêcher  la  fortie  involontaire  de  l’urine*. 
Chaque  rein  ,  dit  Galien  ,  eft  muni  d’un 
petit  nerf  qu’on  peut  à  peine  appercevoir*' 
Dans  la  defcription  que  Galien  fait  des 
parties  de  la  génération  ,,  il  s’eft  arrêté  plus 
particuliérement  à  celles  delà  femme,  5c 
fur-tout  à  la  matrice,  qu’il  dit  être  compofée 
de  deux  tuniques  dont  les  fibres  lont  oppo- 
fées.  L’extérieure  eft  nerveufe  :  toutes  les 
deux  font  capables  de  contraction  <5c  de  dila¬ 
tation.  Les  arteres  de  la  matrice  viennent 
de  la  grande  artere  ;  &  fes  veines  viennent 
de  la  veine-cave.  Il  diftingue  fon  orifice  5c 
fon  fond,  «Sc  dit  que  fa  fubftance  eft  mufcii- 
leufe  ,  compofée  d’une  chair  dure  &  carti- 
lagineufe  ,  5c  qu’elle  eft  percée  d’un  trou; 
par  où  s’écoulent  les  mois  des  femmes ,  5c 
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qui  permet  à  la  femence  de  l’homme  de  par¬ 
venir  dans  fa  cavité.  Les  tefticules  des 
femmes  font  placés  ,  un  de  chaque  côré  de 
la  matrice  ,  près  de  les  cornes.  Ils  different 
de  ceux  de  l’homme  par  leur  grandeur  & 
par  leur  texture.  Les  parties  génitales  de 
l’homme  ,  qui.  parodient  au  dehors,  font  îe 
membre  viril,  &  les  tefticules:  ceux  ci  font 
recouverts  d’une  membrane  propre ,  que 
Galien  appelle  dartos  ,  de  Yérythroïde 
ou  vaginale  ,  &  du  J'crotum  ;  membranes 
quon  ne  trouvepas  aux  tefticules  des  fem¬ 
mes.  Les  tefticules  de  le  ferotum  ont  peu  de 
nerfs ,  félon  Galien  ,  parce  qu’ils  n’en  ont 
befoin  ,  ni  pour  le  (intiment  ni  pour  le  mou¬ 
vement  volontaire .  La  verge  ,  au  contraire* 
&  ,  chez  les  femmes  ,,  la  vulve  ,  ont  beaucoup 
de  nerfs,  ayant  un  fermaient  plus  exquis > 
à  caule  de  l'acte  vénérien.  La  verge  a  qua¬ 
tre  mufcles  *  deux  qui  fervent  à  Léreélion  % 
&  deux,  à  la  rétraction  :  elle  vient  des  parties 
fupérieures.  de  los  pubis  y  de  eft  compofée 
des  parties  nerveufes  de  caverneufes ,  afin 
qu  elle  puiffe  lé  remplir  d’efprits  ,  &  par-là 
devenir  roide.  Les  vaiffeaux  du  tefticule 
font  une  artere  de  une  veine.  L’artere  vient 
du  tronc  defeendant  de  la  grande  artere  z, 
la  veine  a  fon  origine  à  la  veine  émuL-- 
genre. 

M.  Portai  expofe  enfuite  le  fendaient  cfe 
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Galien  fur  la  génération.  On  fait  que  cet 
ancien  Médecin  admettoit  le  concours  des 
femences  de  l’homme  6c  de  la  femme  ;  mais 
Il  prétendoit  que  celle  de  la  femme  ne  fer- 
voit  qu’à  nourrir  celle  de  l’homme  ,  qui  eft 
la  principale  ,  6c  à  produire  d’ailleurs  une 
des  enveloppes  du  fœtus.  Quant  à  celle  du 
mâle  ,  elle  fe  change  toute  en  membrane, 
dont  quelques-  unes  confervent  leur  nature; 
d’autres  s’épaifTifTent  ,  fe  durciflent  ,  de¬ 
viennent  des  cartilages  ,  6c  enfin  des  os 
qui  fervent  de  fondement  à  tout  le  corps» 
Quelques  autres  fe  plient ,  6c  forment  ,  à 
mefure  qu’elles  s’allongent,  des  cavités  6c 
des  tuyaux  qu’on  appelle  arteres  ou  veines . 
D’autres  enfin  ,  s’étendant  en  filamens,  pro» 
duifent  des  fibres  ou  des  nerfs.  Le  corps 
ayant  été  ourdi  de  cette  maniéré  ,  chaque 
partie  attire  ce  qui  lui  eft  néceiïaire.  Les  vei¬ 
nes  attirent  le  fang  veineux  ,  dont  fe  forme 
enfuitele  foieiles  arteres  attirent  le  fang  arté¬ 
riel  ,  dont  fe  forme  le  cœur.  Quant  à  la 
formation  du  cerveau  ,  il  le  fait ,  dit  Galien , 
uneconcentrationdelapartie  la  plusfubtilede 
îa  femence;  6c  il  arrive  enfuite  que  la  partie 
la  plus  groffiere  ,  fe  portant  au  dehors  , 
produit  une  membrane  qui  fe  change  peu— 
à-peu  en  un  os  qu’on  nomme  crâne .  Les 
chairs  font  enfin  formées  du  fang  le  plus 
épais  &  le  plus  groffier,  qui  vient  remplir 
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les  efpaces  vuides ,  qui  fe  trouvent  entre 
les  vaiffeaux  &  les  membranes.  La  peau  fe 
forme  la  derniere. 

L’enfant  tient  à  la  matrice  par  un  grand 
nombre  de  veines  &  d’arteres  ,  comme  par 
autant  de  racines  qui  viennent  s’aboucher 
avec  d’autres  arteres  qui  font  propres  à  cette 
partie  ,  &c  par  où  le  fang  menftruel  s’écou- 
loit  avant  la  groffeffe.  Il  fe  forme  autant 
de  nouveaux  vaiffeaux  dans  la  matrice 
d’une  femme  grolfe  ,  qu’il  fe  trouve  d’ori¬ 
fices  de  veines  <Sc  d’arteres.  Chacun  de  ces 
nouveaux  vaiffeaux  eft  fort  délié  ;  mais 
ils  groffiffent  peu-à-peu  ,  à  mefure  qu’ils  fe 
joignent  :  de  cette  maniéré  ils  fe  trouvent 5 
à  la  fin  ,  tous  réduits  en  deux  greffes  veines 
&  deux  gro^és  arteres  qui  viennent  fe  ren¬ 
dre  dans  le  fœtus  par  fon  nombril ,  où  ces 
deux  veines  fe  réuniffent  &  n’en  forment 
qu’une  feule  ,  qui  va  au  foie.  Les  ar¬ 
teres  demeurent  divifées  ,  &  entrent  dans 
d’autres  arteres  qui  viennent  du  tronc  com¬ 
mun  de  l’aorte  du  fœtus.  L’ufage  de  ces 
veines  eft  d’apporter  au  fœtus  du  fang  pour 
la  nourriture  de  fes  parties  ,  pendant  que 
les  arteres  lui  fourniffent  un  fang  fpiritueux 
pour  l’entretien  de  fa  vie.  Tous  ces  vaif¬ 
feaux  font  Iiésenfemble  ,  au  fortir  de  la  ma¬ 
trice  ,  par  une  membrane  forte  &  double  , 
qui  s’attache  à  la  partie  interne  de  ce  vif- 
cere  :  on  la  nomme  chorion,  Au-deffous 
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du  chorion  efl  une  autre  membrane  ,  nom¬ 
mée  allantoïde  ?  deflinée  à  contenir  fui'ine 
du  fœtus ,  qu^  lui  efl  portée  de  la  veille  par 
l’ouraque  ,  qui  accompagne  les  veines  6c  les 
arteres  ombilicales.  La  troifieme  tunique 
eft  celle  qui  enveloppe  immédiatement  le 
fœtus  ;  elle  efl  nommée  ammos  :  elle  con¬ 
tient  une  liqueur  claire  comme  de  l’eau  ,  ÔC 
très- abondante.. 

M.  Portai  n’  a  pas  cru  devoir  rapporter  la 
defcription  que  Galien  fait  des  vifceres  du 
bas-ventre  ^  parce  qu’elle  efl  trop  étendue,  : 
il  dit  cependantque  cette  defcription  e(l  eu?* 
rieufe  }  il  pafle  donc  tout  de  fuite  à  celle 
que  cet  Auteur  a  faire  de  la  poitrine  Le  dia¬ 
phragme  efl ,  félon  lui ,  un  véritable  mulcle 
d’une  nature  particulière  ,  qui  fépare  la  poi¬ 
trine  de  l'abdomen.  Il  naît  de  îi  partie  anté- 
ricures  des  laudes -côtes  ;  les  parties  moyen¬ 
nes  font  nerveufes  ;  6c  il  a  Ton  tendon  dans 
3e  milieu.  Ses  nerfs  lui  viennent  de  la  por¬ 
tion  cervicale  de  la  moelle  épiniere.  Il  ne 
défi  g  ne  la  plevre  ,  que  par  le  nom  de  mem¬ 
brane  environnante  ,  ôi  le  mediaûin  ,  que 
par  celui  de  membrane  feparante  ;  c’efl  ainfî 
que  M.  Portai  traduit  fes  expreiTions.  Dans 
la  cavité  de  la  poitrine  font, contenus  le 
cœur  6c  le  poumon  :  le  cœur  eft  au  milieu  , 
ëc  couché  fur  le  poumon.  La  fubfiance  du 
cœur  efl  dure  6c  charnue.  Il  efl  compofé 
de  plufieurs  fibres ,  &  ell  3  en  quelque  forte  > 


et  de  la  Chirurgie.  3 9 f 

îemblable  aux  mufcles  ;  mais  M.  Portai  ob¬ 
ier  ve  qu’il  n’a  pas  connu  la  difpofition  des 
fibres  du  cœur.  Il  connoifioit  Tes  deux  ven¬ 
tricules  ,  les  valvules  ,  qu’il  nomme  mem¬ 
branes  :  il  en  avoir  remarqué  trois  dans  la 
veine  artérielle  (  l’artere  pulmonaire  ) 
tournées  du  dedans  au  dehors.  L'orifice  de 
l'artere  veineafie  (  la  veine  pulmonaire  ) 
qu'il  croit  s} 'ouvrir  dans  le  poumon  ,  a  deux 
membranes  tournées  du  deiatis  au  dehors . 
Cette  derniere  expofition  rfeft  pas  exacte. 
M.  le  Clerc  ,  que  M.  Portai  ne  fait  qu’a¬ 
bréger  y  préfente  la  defcription  de  Galien 
d  une  maniéré  plus  conforme  à  la  nature  , 
tk  ,  nous  orons  dire  ,  plus  conforme  aux 
textes  de  cet  Auteur.  (  Voyez  le  neuvième 
chapitre  du  feptieme  Livre  de  fon  Admi - 
nifiration  anatomique.  )  Mais  pourfuivons. 
A  la  bafe  du  cœur  font  deux  épiphyfes  char¬ 
nues  &  concaves  ,  placées  ,  devant  les  ori¬ 
fices  ,  une  de  chaque  côté  :  on  leur  a  donné 
le  nom  d’ oreillettes,  Galien  a  connu  le  trou 
ovale  ,  tk  en  a  donné,  dit  M.  Portai ,  une 
defcription  auiTi  exaéte  que  les  Anatomifles 
modernes  pourroient  le  faire.  On  ne  fait, 
après  cela  ,  ajoute-t-il  ,  pour  quelle  raifon 
on  en  a  attribué  la  découverte  à  Botal,  qui 
n’en  a  parlé  prefque  qu’en  pafîant.  Il  paraît 
qu’il  connoilloit  l’anaftomofe  des  arteres 
avec  les  veines  &  le  pafage  du  fang  dans 
ces  dernieres  3  par  ces  analtomofes  tk  fojra 
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retour  au  cœur.  Il  favoit  que  les  arteres 
font  toujours  pleines  de  fartg  ,  &  qu’elles 
en  reçoivent  plus  du  cœur  qu’elles  ne  lui 
en  fourniiTent.  Malgré  cela  ,  on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  ait  eu  une  idée  nette  de  la  circu¬ 
lation  ,  telle  que  nous  la  concevons» 

Galien  pâlie  enfuite  aux  poumons.  Il 
dit  qu’ils  font  revêtus  d’une  membrane  qui 
©fl  fouvent  affe&ée  dans  la  péripneumonie; 
que  fa  fubftance  eft  compofée  ,  comme  celle 
du  foie  ,  d’un  tifïu  de  plufieurs  vailfeaux, 
dont  les  intervalles  font  remplis  par  une 
ehair  molle  comme  de  la  bourre  ;  qu’il  n’y 
a  aucun  nerf  dans  toute  la  fubftance  des  pou¬ 
mons  ;  ce  qui  le  porte  à  croire  qu’ils  n’ont 
aucune  fenfibilité.  Cependant ,  pourfuit  cet 
Auteur  s j’ai  découvert  fur  la  membrane  qui 
fert  d’enveloppe  au  poumon  ,  deux  nerfs 
très-petits  ,  qui  viennent  de  la  fixieme  paire 
du  cerveau.  Trois  vailfeaux  principaux  fe 
répandent  dans  le  poumon  y  une  veine  , 
deux  arteres  6c  les  trachées  qui  fervent  à 
porter  l’air  aux  poumons  ,  &  à  tranfporter 
les  fumées  qui  s’élèvent  du  cœur.  Chaque 
poumon  eft  partagé  en  cinq  lobes  dans 
l’homme;  mais,  dans  les  animaux  ,  c’eft  toute 
autre  chofe. 

La  ttachée-artere  ,  dont  le  fournie t  eft 
appelle  larynx  ,  eft  cartilagineufe.  Les  car» 
tilages  fonc  placés  les  uns  au-delfus  des  au¬ 
tres  ,  6c  forment  chacun  un  demi-cercle 
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Etant  membraneux  fur  le  derrière ,  où  ils 
font  contigus  à  l’œfophage  ,  ils  font  forte» 
ment  liés  les  uns  aux  autres  par  de  fortsdiga- 
mens  ,  &  ,  outre  cela,  par  une  membrane 
dont  le  canal  eft  intérieurement  revêtu» 
Lorique  la  trachée-arrere  eft  entrée  dans  la 
poitrine  ,  au-deffous  des  clavicules  ,  elle 
fe  partage  en  deux  ,  &  fe  fous-divife  enfuite 
dans  les  poumons  ,  en  une  infinité  de  ca~ 
naux  dont  les  extrémités  vont  s’aboucher 
avec  l’artere  veineufe  ,  fans  changer  de  na¬ 
ture.  Le  larynx  eft  compofé  de  trois  grands 
cartilages  qui  ne  refferfiblent  en  rien  à  ceux 
des  trachées.  Le  cartilage  antérieur  eft  le 
pius  grand  :  il  eft  extérieurement  convexe  , 
intérieurement  concave.  II  reflêmble  à  un 
bouclier  :  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  tky- 
roïde .  Le  fécond  cartilage  eft  appellé  c/7- 
coïde.  Galien,  dit  M.  Portai ,  paroît  avoir 
été  le  premier  qui  ait  remarqué  que  ce  carti¬ 
lage  a  deux  petites  têtes  par  lefquelles il  s’ar¬ 
ticule  avec  l’aryténoïde:  ce  troifîeme  s’arti¬ 
cule  avec  le  premier  eSc  le  fécond  dans  leur 
partie  poftérieure  ,  &  eft  compofé  de  deux 
petits  cartilages  qui  s’unifient  ,  &  finiftent 
en  pointe  à-peu-près  comme  le  bec  d’une 
aiguiere,  d’où  il  a  pris  fon  nom.  Galien  parle 
enfuite  des  mufcles  qui  ouvrent  &  ferment 
le  larynx  :  il  affure  être  le  premier  qui  les 
ait  connus.  Il  dit  que  ces  mufcles  reçoivent 
des  nerfs  qu’il  appelle  recurrens  ,  deftinés 
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à  les  mouvoir.  RufFus  d’Ephefe  les  avoït 
connus,  félon  M,  Portai;  mais  il  convient 
qu’on  ne  peut  lui  refufer  d’avoir  dit  le  pre¬ 
mier  que  la  glotte  &  des  ligamens  étoient 
î’organe  de  la  voix  Enfin  Galien  a  décrit 
les  glandes  du  larynx  ,  &  leur  véritable 
ufage. 

Les  mamellesfontdeux  corps  glanduleux; 
placés  fur  le  devant  de  la  poitrine.  Elles 
font  deftinées  à  la  fécrétion  du  lait  :  leurs 
arteres  &  leurs  veines  ont  une  communica¬ 
tion  intime  avec  la  matrice  8c  les  tefticules. 
Galien  pafie  pour  le  premier  qui  ait  apperçu 
cette  communication. 

Après  cet  expofé  ,  M,  Portai  vient  à 
l’anatomie  de  la  tête.  Au-defiotis  du  crâne  , 
Galien  dit  qu’on  découvre  une  membrane  à 
laquelle  les  anciens  donnoient  le  npm  de 
méninge  ;  nom  qu’il  n’adopte  pas  ,  parce 
qu’on  le  donnoit  à  toutes  les  autres  membra¬ 
nes.  Cette  membrane,  dit-il ,  efl  dure,  &  fort 
épaiffe:  elle  en  recouvre  une  autre  qui  efî: 
très-fine.  Il  parle  enfuite  des  différentes  par¬ 
ties  du  cerveau,  du  corps  calleux  ,  du  plexus 
choroïde  ,  de  la  voûte  à  trois  piliers  :  il 
connoiffoit  le  corpus  pfalloïdes  ,  le  cona - 
rion  (  ou  glande  pinéàle  )  les  éminences 
appellées  nates  ,  &  le  corps  vermi forme.  Il 
connoiffoit  aufîi  quatre  ventricules  du  cer¬ 
veau  ,  deux  antérieurs,  &  deux  poflérieurs. 
Ces  ventricules  communiquent  entr’eux. 
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La  fubflance  du  cerveau  efl  molle  ,  &  fem- 
bîable  à  la  graifTe.  Il  a  cru  qu’au  derrière  du 
cerveau  le  joignoient  deux  veines.  Le  point 
de  cette  réunion  a  été  appellé  prejfoir  par 
Hérophile  ,  à  caufe  de  fa  fituation  entre  les 
finus  latéraux  ,  le  finus  longitudinal  infé¬ 
rieur  du  cerveau  ,  &c  le  finus  occipital  du 
cervelet.  Galien  efl  du  même  lentiment 
qu’Hérophiîe  fur  le  principe  des  nerfs.  Il 
obferve  que  le  corps  du  cerveau  n’efl  pas  de 
même  nature  par-tout ,  mais  qu’il  efl  plus 
mol  vers  la  partie  antérieure  ,  &  devient 
plus  dur  9  à  mefure  qu’il  avance  vers  X occi¬ 
put  y  Sc  que  fa  portion  la  plus  dure  efl  à  fa 
jonétion  avec  la  moelle  de  l’épine  ,  qui  efl 
dans  cet  endroit  plus  dure  qu’ailleurs  ,  Sc 
qui  devient  de  plus  en  plus  dure  ,  en  s’éloi¬ 
gnant  de  fon  principe.  A  la  partie  poflé- 
rieure  de  la  tête  efl  placé  le  cervelet.  Il  efl 
féparé  du  cerveau  par  une  duplicature  de  la 
dure-méninge  :  fa  fubflance  efl  plus  dure 
que  celle  du  cerveau  ,  fur-tout  vers  la  partie 
qui  touche  à  la  moelle  épiniere.  Willis  9 
comme  l’obferve  M.  Portai ,  a  tiré  parti  de 
cette  Remarque. 

/  Galien  comptoit  fept  paires  de  nerfs,  qui 
tirent  leur  origine  du  cerveau  &c  du  cer¬ 
velet  ,  &  vont  fe  diflribuer  à  différens  or>- 
ganesll  appel îoit  la  premierepai reopt/çue s 
la  fécondé  ,  les  moteurs  ;  ils  vont  fe  diflri¬ 
buer  aux  mufcles  des  yeux  :  la  troifieme  * 
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gujîatifs  ,  parce  qu’ils  vont  à  la  langue.  ïî 
croyoit  que  les  nerfs  de  la  quatrième  paire 
fortoienr  du  crâne  par  le  même  trou  que 
ceux  de  la  troifieme  ;  qu’ils  étoient  plus 
durs,  plus  petits,  &  qu’ils  alloient  fe  diftri- 
buer  aù  palais  ,  pour  fervir  à  l’organe  du 
goût.  Il  décrit  la  cinquième  paire  d’après 
Mari  nus  ,  qui  l’avoit  ainfi  nommée  ,  &  dit 
qu’elle  va  à  l’oreille.  La  fixieme  fe  distri¬ 
bue  >  félon  lui  ,  en  plufieurs  rameaux  ,  qui 
vont  au  ventricule  ,  aux  inteflins ,  au  mé- 
fentere  &  aux  autres  vifceres.  Les  nerfs  de 
la  Septième  paire  font  appelles  moteurs  de 
la  langue.  Les  nerfs  de  l’épine  fortent  par 
paires,  c’efLà  dire  un  de  chaque  côté  de  l'é¬ 
pine,  &  vont  enfuite  fe  difhihuer  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps. 

Galien  admettoit  dans  le  globe  de  l’œil 
fept  membranes  qui  l’environnent,  les  hu¬ 
meurs  vitrée  ,  crylfalline  &  aqueufe.  Il 
croyoit  que  toutes  les  arteres  venoient  du 
cœur,  fur-tout  de  l’aorte ,  qui  prend  naif- 
fance  au  ventricule  gauche  \  que  chaque 
tronc  d’artere  avoit  un  tronc  de  veine  qui 
l’accômpagnoit  mais  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  des  veines  qu’on  trouve  quelquefois 
feules.  Le  Livre  de  Galien  ,  qui  a  pour  titre 
de  Motu  mufculari  ,  prouve  qu’il  étoit 
très-verfé  dans  cette  partie  de  l’anatomie  , 
&c  qu’en  ce  genre  il  avoit  furpafle  tous 
ceux  qui  avoient  vécu  avant  lui.  Il  eft  k 
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premier ,  félon  M.  Portai  y  qui  ait  connu  le 
platyfma  myotdes ,  les  rnufcles  inter  odeux 
&  lombricaux  ,  que  quelques  Chirurgiens 
François  attribuent  à  Hibicot,  &  un  petit 
mufcie  de  la  tête  ,  que  nous  appelions  le 
droit  antérieur.  M.  Portai  n'a  pas  cru  s  dans 
ce  premier  expolé  ,  devoir  rien  extraire  de 
l’Oitéologie  de  Galien  :  il  fe  contente  de 
rapporter  (es  définitions  des  os  ,  du  fqué- 
lette  ,  6c  de  quelques  parties  oîLufes. 

C’eft  ainfi  que  M.  Portai  termine  l’hif- 
toire  des  connoiffanees  anatomiques  qu’on 
trouve  dans  les  Ouvrages  de  Galien  :  il  a 
cru  devoir  y  ajouter  quelques  nouveaux  dé¬ 
tails  dans  le  Supplément  qu’il  a  mis  à  la  fin 
de  fon  cinquième  Volume  ,  en  rappel lanc 
l’Edition  que  Dundafs  a  publiée  de  l’Ana¬ 
tomie  de  Galien  ,  recueillie  par  Oribafe. 
Il  commence  par  quelques  Remarques  de 
Galien  fur  les  enveloppes  du  cerveau  ,  fur 
(es  ventricules  ,  6c c.  Il  rapporte  ,  entr’au- 
rres  chofcs  ,  la  description  qu’il  a  donnée 
de  la  glande  pinéale  ,  qu’il  appelloit  cona - 
rion.  Elle  eft  placée  ,  dit  il  ,  au-deffus  des 
éminences  nates  6c  teftes  :  fà  figure  eft  fera- 
blable  à  celle  d’un  cône;  elle  eft  (nuée  en¬ 
tre  deux  rameaux  des  veines  du  plexus  cho¬ 
roïde  ,  eft  fixée  à  prefque  toutes  les  parties 
voifines  par  diverfes  membranules,  6c  elle 
s’incline  ,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’au¬ 
tre  3  ôc  par- là  préfide  à  la  diilribution  des 
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efprits.  Il  paroît  ,  ajoute  M.  Portai ,  que 
Galien  lui  accorde  d’aufli  grandes. préroga¬ 
tives  que  Defcartes  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
Defcartes  doit  à  Galien  Ton  fyftême  fur  le 
fiege  de  l’ame  dans  la  glande  pinéaîe.  Ce 
n’elf  pas  la  première  fois  que  les  Philofo- 
phes  ont  profité  des  idées  des  Médecins. 
Delà  notre  Auteur  pafle  à  la  defcripnon 
des  yeux  :  il  remarque  enfuite  que  Galien 
a  connu  1  orifice  des  canaux  falivaires  qui 
fe  trouvent  à  la  racine  du  frein  de  la  langue  ; 
qu’il  a  décrit  les  ventricules  du  larynx;  qu’il 
a  connu  que  l’épiglotte  couvroit  entière¬ 
ment  la  glotte  ;  que  le  cœur  étoir  fitué 
tranfverfalement  au  milieu  de  la  poitrine. 
M.  Portai  rapporte  fort  au  long  la  defcrip- 
tion  qu’il  a  donnée  de  cet  organe  II  ne 
corrige  pas  ce  qu’il  a  dit  des  valvules  dans 
fon  premier  Volume  :  il  fe  contente  d’ob- 
ferver  que  Galien  fuit  Erafiftrate  de  fort  près 
dans  la  defcription  qu’il  donne  des  valvules  ; 
qu’il  avoit  ajouté  feulement  que  les  valvules 
auriculaires  font  les  plus  fortes  &  les  plus 
épaifîes  ,  qu’elles  font  tirées  par  des  liga- 
mens  très-blancs  ,  c’eft-à-dire,  par  des  filets 
tendineux  ;  que  les  valvules  figmoïdes  > 
repouffées  par  le  fang  ,  bouchent  l’entrée 
de  l’aorte  ,  comme  fi  elles  ne  formoient 
qu’une  feule  &  grande  valvule  ;  que  ce¬ 
pendant  le  fang  peut  refluer  ,  ou  plutôt 
tranfiider  par  leurs  interftices.  Un  peu  plus 
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bas  ,  M  Portai  obferve  que  Galien  avoit 
connu  j  ulage  de  ces  valvules.  Les  deux 
on  h  ce  s  du  cœur  dans  chaque  ventricule  , 
lui  l'ait- il  dire  ,  font  dcflinés,  l'un  à  rece- 
voir  le  fang  ,  l’autre  à  lui  ouvrir  une  iflue  ; 
celt  dans  cette  vue  que  les  valvules  font 
diverfcment  conftruites  ,  &  diverfement  pla- 
cecs.  11  lavoit  que  les  arteres  etoient  plei¬ 
nes  de  fang  ;  que,  lorfqu'on  les  lioit  les 
parties  où  elles  le  rendent  deviennent 
froides  ,  pales  ,  &  font  privées  de  nourri¬ 
ture.  il  mg noroît  pas  le  commerce  qu’il  y 
a  entr  elles  &  les  veines,  m  Ouvrez  ' dit-il . 
«  de  grandes  arteres  dans  un  animal  vivant. 
»  vous  epuilerez  tout  le  fang  de  cet  animal! 
Mil  nenrelte  point  dans  les  veines  :  elles 
Mfont  vuides  ,  de  même  que  les  arteres  , 
m  comme  1  expérience  me  l’a  appris.  Il  y  a 
m  continue-t  il  ,  une  voie  toujours  ouverte 
m  entre  les  extrémités  de  ces  vailfeaux  :  ils 
ms  abouchent  par  des  conduits  infenfibles  , 
m  qu  tl  appelle  des  paffages  ,  des  anbou- 
»ckures  f  des  anafîomofes  ,  &c  a 

M  p  ail.tre  Pa^age  de  cet  Anteur  ,  que 
M.  Portai  rapporte,  prouve affez clairement 
qu  il  connoiiloit  la  ventable  forme  de  l’épi¬ 
ploon,  &  meme  le  trou  que  M.  Winflow 
croyoït  avoir  découvert.  Il  annonce  aulfi 
clairement  que  le  méfentere  doit  fon  origine 

a!  f  rlt?'"e'  La  description  qu’il  donne 
du  pancréas  ,  ou  plutôt  l’ufage  qu’il  lui  attri- 
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bue  ,  eft  allez  fingulier.  Il  prétend  qu’il 
n’eft  deftine  qu’à  conduire  ,  à  fixer  dans  leur 
place  des  vaifieaux  qu’il  décrit.  11  n’admet- 
toit  que  deux  trous  au  diaphragme  ,  l’un 
qui  donne  paflage  aux  vertebres ,  à  l’œfo- 
phage  ,  à  la  grande  artere  :  l'autre  trou  re¬ 
çoit  la  veine-cave  ,  qui  porte  le  fang  des 
parties  fupérieures  ;  6c  celle  ci  adhéré  for¬ 
tement  au  contour  de  l’orifice  du  dia¬ 
phragme  ,  au  lieu  que  l’orifice  du  ventricule 
eft  lâchement  attaché  à  i’œfophage.  Il  avoit 
remarqué  que  ,  par  i’inîertion  oblique  des 
ureteres  à  la  veilie,  6c  du  canal  cholédoque 
à Tinteftin  duodénum  ,  l’urine  pouvoir  faci¬ 
lement  couler  dans  la  veilie  ,  6c  la  bile  dans 
l’inteftin  ,  mais  que  ces  liqueurs  ne  pou- 
voient  refluer  dans  les  canaux  qui  les  au- 
roient  verfées  ;  6c  ,  par  cette  infertion  obli¬ 
que  |  dit  Galien ,  il  n’eft  point  nécellaire 
qu’il  y  ait  de  fphinâer. 

L’hiftoire  des  os  ,  dit  M.  Portai ,  eft  fu- 
périeurement  traitée  dans  Galien  :  l’expofé 
qu’il  en  fait  ,  juftifie  bien  ce  jugement.  Il 
n’avoit  pas  des  connoiftances  aufti  com* 
pîetes  fur  les  mufcîes  :  il  en  décrit  cepen¬ 
dant  untrès-grand  nombre  avec  allez  d’exac¬ 
titude.  Enfin  M.  Morgagni  a  obfervé  qu’il 
avoit  connu  l’artere  bronchique  ;  qu’il  avoit 
indiqué  les  différentes  couleurs  du  cryftallin 
dans  f état  de  maladie  ,  6c  qu’il  n’avoit  pas 
*o-noré  le  véritable  ufage  de  la  caroncule 
lacrymale.  Nous 
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Nous  nous  fommes  arrêtés  d’autant  plus 
volontiers  à  cet  article  de  J’Hiftoire  de 
.ÎVL  Portai  , ^que  les  Ouvrages  de  Galien 
étant  le  corps  le  plus  complet  d’anatomie 
qui  nous  refte  de  l’antiquité  ^  ce  n’efl:  qu’en 
la  connoifîant  parfaitement  qu’on  peut 
juger  des  progrès  que  les  modernes  ont 
fait  faire  à  cette  fcience.  L’expofé  que 
M.  Portai  fait  de  fa  Chirurgie  n’eft  pas, 
à  beaucoup  près  ,\auffi  complet:  il  ne  con¬ 
tient  guere  qu’une  énumération  des  ma¬ 
ladies  chirurgicales  ,  dont  il  a  parlé,  &  de 
quelques  -  unes  des  opérations  qu’il  a  pro- 
pofees.  Enfin  il  donne  le  titre  de  différens 
Traités  d’Anatomie  &  de  Chirurgie,  qu’on 
trouve  dans  le  Recueil  de  fes  Œuvres,  Sc 
l’ordre  dans  lequel  ils  font  difpofés  dans 
1  Edition  de  Chartier  :  il  donne  également 
la  date  des  différentes  éditions  que  les  Juntes 
ont  publiées  de  cet  Auteur.  Nous  nous  pro- 
pofons  de  rapporter ,  dans  un  fécond  Extrait 
que  nous  réfervons  pour  notre  prochain 
Journal ,  quelques  autres  exemples,  afin  de 
faire  connoitre  ,  autant  qu  il  efl  en  nous  , 
un  Ouvrage  que  nous  croyons  très-propre 
à  accélérer  les  progrès  de  l’Anatomie  &  de 
la  Chirurgie  ,  malgré  quelque  légers  défauts 
que  nous  y  avons  remarqués  ,  mais  inévi¬ 
tables  dans  une  entreprife  aufîi  vafîe  ,  Sc 
chargée  d’un  aufîi  grand  nombre  de  dé¬ 
tails. 

Tome  XXXIIL  S 
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SUITE  DES  RECHERCHES 

et  Expériences 


Sur  plufieurs  Phénomènes  finguliers  que 
VEau  préfente,  au  moment  de  fa  congé¬ 
lation  y  &  fur  les  Effets  des  Aréomètres 
plongés  dans  les  liqueurs  prifes  à  diffé¬ 
rentes  températures  ,  par  M.  BAUMÉ  , 
Maître  Apothicaire  de  Paris  ,  &  Démonf- 
trateur  en  Chymie . 

En  employant,  au  lieu  d’eau  (impie  , 
des  mélanges  d’eau  &  dsefprit-de-vin  ,  pour 
les  foumettre  aux  mêmes  expériences  ,  j’ai 
remarqué  que  ces  mélanges  font  fufcepti- 
blés  de  fe  refroidir  beaucoup  au-dedous  de 
la  glace  ,  fans  fe  geler  ;  mais  ,  lorfque  \q 
froid  eft  parvenu  à  un  certain  point  ,  il 
s’excite  ,  comme  dans  les  expériences  pré¬ 
cédentes  ,  un  mouvement  entre  les  parties 
du  liquide  ,  qui  produit  d’autant  plus  de 
chaleur  ,  que  le  mélange  eft  plus  difficile 
à  fe  geler  :  il  fait  élever  ,  au  moment  de  fa 
congélation  ,  le  thermomètre  ,  d’autant 
plus  qu’il  étoit  defeendu  davantage  dans 
les  premiers  inftans. 

V.  Expérience.  Le  7  Février  1769, 
îa  temprature  du  lieu  à  5  degrés  au-dedus 
de  la  glace  }  j’ai  fait  un  mélange  de  dix 
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livres  de  glace  pilée  ,  &  d’autant  de  Tel 
marin  :  il  a  produit  20  degrés  de  froid  au- 
deffous  de  la  glace.  J’ai  plongé  dans  ce 
mélange  cinq  bouteilles  numérotées  1,2, 
3  ,  4  &  5  :  chacune  contenoit  un  thermo¬ 
mètre  à  efprit-de-vin.  Il  y  avoit  dans  le 
bain  de  glace  &  de  fel  un  femblabîe  ther¬ 
momètre  :  ces  fix  thermomètres  avoient 
exa&ement  la  même  marche. 

Da  ns  la  bouteille  ,n°  1  ,  j’ai  mis  un  mé¬ 
lange  de  trente  onces  d’eau  ,  Sc  de  deux 
onces  d’efprit-de-vin. 

Dans  la  bouteille  ,  n°  2,  j’ai  mis  un  mé¬ 
lange  de  vingt-huit  onces  d’eau  ,  Sc  de 
quatre  onces  d’efprit-de-vin. 

Dans  la  bouteille ,  n°  3  ,  j’ai  mis  un  mé¬ 
lange  de  ving-fix  onces  d’eau  ,  6c  de  fix 
onces  d’efprit-de-vin. 

Dans  la  bouteille,  n?  4  ,  j’ai  mis  un  mé¬ 
lange  de  vingt-quatre  onces  d’eau  >  6c  de 
huit  onces  d’efprit-de-vin. 

Enfin ,  j’ai  mis  dans  la  bouteille ,  n°  5  ^  de 
l’efprit-de-vin  pur ,  qui  donne  >  au  terme 
de  la  glace  ,  37  degrés  à  mon  pefe  li  * 
queur. 

Toutes  ces  bouteilles  ont  réchauffé  îe 
;  bain  de  5  degrés  :  un  quart«d’heure  après  9 
il  n’avoit  plus  que  15  degrés  de  froid  au- 
3  deffous  de  la  glace.  J’ai  fait  durer  6c  j’ai 
jfuivi  cette  expérience  pendant  une  demi- 
t  heure  :  au  bout  de  ce  tems  le  thermo* 
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métré  ,  plongé  dans  le  bain  ^  indiquoit  en¬ 
core  8  degrés  de  froid  au  -  deffous  de  la 
glace.  Voici  ce  qui  en  eft  arrivé. 

Le  thermomètre  ,  plongé  dans  la  liqueur 
de  la  bouteille  ,  n°  i ,  au  lieu  de  fuivre  la 
marche  de  celui  du  bain  ,  n’a  pu  descendre 
qu’à  5  degrés  au-deflous  de  la  glace.  En 
moins  d’un  quart-d’heure  ,  la  liqueur  a 
commencé  à  fe  geler  ,  8c  ,  fur  le  champ  , 
le  thermomètre  a  remonté  de  trois  degrés.  Il 
efl  redefcendu  un  peu  pour  fe  fixer  à  3  de¬ 
grés  au-deflous  de  la  glace  ,  &  il  y  eft  refté 
pendant  une  heure  8c  demie.  La  glace  qui 
s’eft  formée  ,  étoit  aifez  compare  autour 
de  la  bouteille  :  le  centre  étoit  neigneux  >  8c 
mêlé  d’un  peu  de  liqueur. 

Le  thermomètre  ,  plongé  dans  la  bou¬ 
teille  ,  n°  a,  a  defcendu  à  8  degrés  au- 
delfous  do«  la  glace.  La  liqueur  a  com¬ 
mencé  à  fe  geler  ,  8c  le  thermomètre  a 
remonté  de  4  degrés  ,  8c  s’eft  fixé  pour  tou¬ 
jours  à  5  degrés  au-deflous  du  terme  de  la 
glace.  La  glace  qui  étoit  autour  de  la  bou¬ 
teille  ,  étoit  allez  compaéle  :  le  centre  étoit 
neigeux,  8c  mêlé  d’un  peu  de  liqueur  >  qui 
n’a  pas  gelé. 

Le  thermomètre  ,  plongé  dans  la  li¬ 
queur  de  la  bouteille  n°  3  ,  a  defcendu  à 
10  degrés  au-delTous  de  la  glace.  La  liqueur 
a  commencé  à  fe  geler  ,  8c  le  thermomètre 
a  remonté  de  3  degrés  :  il  s’eft  fixé  à  7  de- 
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grés  au  -  deffous  de  zéro.  La  glace  était 
moins  compa&e  que  les  précédentes. 

Le  thermomètre  ,  plongé  dans  la  bou¬ 
teille  ,  n°  4  ,  a  defcendu  y  en  dix  minutes  , 
à  1 1  degrés  au-deffous  de  la  glace  ;  il  a  été 
ftationnaire  pendant  un  quart-d’heure  ,  en- 
fuite  il  a  remonté  ,  &  s’efl  fixé  à  9  degrés 
au-deffous  de  la  glace. 

Enfin  le  thermomètre  9  plongé  dans  la 
bouteille  ,  n°  5  ,  efi  defcendu  à  1 5  degrés  , 
dans  l’efpace  de  cinq  à  fix  minutes  ,  <$c  il  a 
fuivi  exadement  la  même  marche  que  celui 
qui  étoit  plongé  dans  le  bain. 

Il  réfulte  de  ces  expériences ,  i°  que  ces 
liqueurs  prennent  d'autant  mieux  la  tempé¬ 
rature  du  bain  ,  qu’elles  font  moins  gela- 
bîes  ,  &  vice  versâ. 

Les  degrés  indiqués  par  le  thermo¬ 
mètre  ,  au  moment  de  la  congélation  de 
ces  liqueurs  ,  font  bien  les  degrés  où  elles 
font  fufcepribles  de  fe  geler  ;  mais  c^efl 
îorfqu’elles  éprouvent  quelque  degré  de 
froid  de  plus  ;  car  ,  ayant  expofé  ces  li¬ 
queurs  feulement  au  degré  de  froid  qu’elles 
ont  indiqué  9  chacune  pendant  leur  congé¬ 
lation  ,  aucune  n’a  gelé  ,  comme  de  l’eau  , 
expofée  dans  la  glace  toute  feule  ,  ne  peut 
jamais  fe  geler. 

30  Toutes  ces  expériences  prouvent  bien 
qu’il  s’excite  de  la  chaleur ,  pendant  la  con- 
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gélation  de  l’eau  ,  puifque  les  thermomètres 
plongés  dans  ces  liqueurs  ont  d’abord 
baifTé  au-deffous  du  terme  où  elles  le  gè¬ 
lent  ,  8c  qu’auffi-rôt  qu’elles  commencent 
à  fe  geler  ,  elles  font  remonter  les  thermo¬ 
mètres  de  plulieurs  degrés. 

4°  On  a  dû  remarquer  que  le  terme  de 
la  congélation  n'eft  pas  le  même  pour  tou¬ 
tes  les  liqueurs  :  il  faut  une  inteniït.é  de  froid 
d’autant  plus  grande  ,  que  la  liqueur  eft: 
moins  gelable  ;  ainli  ce  qui  eft  bien  digne 
de  remarque  ,  c’eft  que  le  degré  de  froid  , 
qui  eft  en  état  de  conferver  la  glace  faite, 
n’eft  pas  fuffifant  pour  faire  geler  la  liqueur 
dont  cette  glace  eft  formée. 

C’eft  pour  cette  raifort  que  l'eau  ne  peut 
fe  geler  ,  que  lorfqu’il  régné  à-peu-près  un 
degré  de  froid  au-deffous  de  la  glace  ;  <3c , 
fans  cette  inteniité  de  froid  3  il  n’y  a  point 
de  congélation.  Mais  ,  lorfqu’elle  com¬ 
mence  à  fe  geler  ,  elle  fe  réchauffe.  Cet 
effet  eft  confiant  >  même  lorfqu’elle  eft  ex- 
pofée  à  15  ou  ao  degrés  au-deffous  de  la 
glace.  11  faut  ,  pour  que  la  glace  puiffe  fe 
conferver  ,  qu’il  régné  au  moins  un  demi- 
degré  de  froid  au-deffous  de  zéro. 

Il  en  eft  de  même  d’un  mélange  de  deux 
onces  d’efprit-de-vin  -,  8c  de  trente  onces 
d'eau.  Il  ne  peut  fe  geler  que  par  un  froid 
de  5  degrés  au-deffous  de  la  glace  :  cette 
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glace  ne  peut  fe  conferver  ,  fans  fe  fondre , 

que  par  un  froid  de  3  degrés  au-delfous  de 
zéro. 

.  Ce  mélange  de  quatre  onces  d’efprit-de- 
vin  ,  &  de  vingt-huit  onces  d’eau  ,  ne  peut 
fe  geler ,  que  lorfqu’il  eft  refroidi  à  8  de¬ 
grés  au-deffous  de  la  glace,  &  fintenfité 
du  froid  ,  qui  peut  conferver  cette  glace 
eft  de  5  degrés. 

Il  faut  10  degres  de  froid  pour  faire 
geler  un  mélange  de  fix  onces  d’efprit-de- 
vin  ,  &  de  ving-fix  onces  d’eau  ,  &  7  de¬ 
grés  de  iroiu ,  pour  conferver  la  glace  qui  en 
efl  formée. 

Enfin  un  mélange  de  huit  onces  d’cfprit- 
de-vin  ,  &  de  vingt-quatre  onces  d’eau  , 
ne  commence  à  fe  geler  que  lorfqu’il  efl 
refroidi  à  1 1  degrés  au-deiïous  de  la  glace  * 
&c  1  inteniite  du  froid  qu  il  faut  pour  con¬ 
ferver  cette  glace  ,  eft  de  9  degrés. 

II.  fuit  delà  que  l’inrenfité  du  froid  né- 
ceftaire  pour  conferver  ces  différentes  ^la¬ 
ces  ,  augmente  prefque  comme  les  nom¬ 
bres  impairs,  3  ,  5,7,9.  Il  n’7  a  que 
ieau^,  pour  laquelle  il  faut  un  demi  de°ré  : 
s  il  eût  fallu  1  degre  y  cela  auroit  été  jufte 
comme  les  nombres  impairs. 

Mais  les  degrés  de  froid  néceffaire  pour 
faire  geler  ces  memes  liqueurs  ,  font  comme 
les  nombres  1,  5  ,  8  ,  10 ,  n.  Je  laiffe 
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aux  Géomètres  îe  foin  de  chercher  les  loix 
de  ces  rapports. 

J'ai  voulu  m’afiurer  jufqu’à  quel  point 
cette  progreftion  d’intenfité  de  froid  f  qui 
eft  nécefîaire  poilr  conferver  la  glace  ,  fe 
fuivroit ,  &  ,  dans  cette  vue  ,  j'ai  continué 
les  expériences  dans  le  même  ordre. 

J’ai  fait  un  mélange  de  dix  onces  d’efprit- 
de  -vin  ,  &  de  vingt-deux  onces  d’eau  ;  j’ai 
plongé  ce  mélange  dans  îe  bain  dont  nous 
■venons  de  parier  :  il  a  acquis  15  degrés  de 
froid,  qui  étoit  la  température  du  bain.  Il 
s’eft  fixé  à  13  degrés ,  n’a  pas  gelé  ;  mais  la 
liqueur  avoir  la  confiftance  d’un  fyrop  à 
moitié  cuit. 

Un  mélange  de  douze  onces  d’efprit-de- 
vin ,  &  de  vingt  onces  d’eau  ,  n’a  pu  pren¬ 
dre  que  14  degrés  de  froid  dans  le  bain  >  qui 
en  avoit  15  :  ce  mélange  avoit  moins  de 
confiftance  que  le  précédent. 

Un  mélange  de  quatorze  onces  d’efprit- 
de-vin  ,  &  de  dix-huit  onces  d’eau  ,  n’a  pu 
prendre  pareillement  que  14  degres  de  froid 
dans  le  même  bain  :  ce  mélange  avoit  en¬ 
core  moins  de  confiftance  que  les  précé¬ 
deras. 

Enfin  le  mélange  de  feize  onces  d’efprit- 
de-vin  Sc  de  feize  onces  d’eau  ,  s’eft  mis 
à  la  température  du  bain. 

A  l’égard  de  la  congélation  fubite  ,  qui 
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»opere  ,  lorfque  l’eau  ,  refroidie  au-defTous 
de  zéro*  reçoit  un  mouvement  étranger* 
voici  comme  je  le  conçois  :  l’eau  ,  qui  a 
10  degrés  au  deflus  de  Ja  glace  *  contient 
du  reu  élémentaire  ,  qui  donne  aux  parties 
un  arrangement  relatif  à  ce  degré  de  cha- 
ieur  :  cette  eau  ,  expofée  enfuite  au  froid  * 
dans  un  endroit  tranquille  ,  perd  une  partie 
de  ce  reu  ,  proportionnellement  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  ambiant  ;  mais  ,  comme  il 
ir  y  a  pas  de  mouvement ,  l’eau  conferve  le 
meme  arrangement,  en fe  refroidiïlant  beau¬ 
coup  au-dellous  de  la  glace  :  fes  parties  in¬ 
tégrantes  font  ,  les  unes  envers  les  autres  « 
dans  un  état  de  flagnation.  Si  ,  dans  cet 
état,  on  donne  le  moindre  ébranlement  à 
1  eau  ,  toutes  fes  parties  intégrantes  fe  met» 
tent  en  mouvement  :  ii  fe  produit  de  la  cha« 
leur  ;  1  eau  fe  gele  ,  &  le  thermomètre  re¬ 
monte  au  point  où  la  glace  fe  conferve  f 
ians  fe  fondre. 

Dans  mes  expériences  ,  je  n’ai  pas  pu 
refroidir  1  eau  ,  ni  mes  différens  mélanges 
deau  &  d’efprit-de-vin  ,  beaucoup  au- 
delious  de  leur  terme  de  congélation  *  parce 
que  ,  pour  faire  toutes  ces  expériences  ,  on 
elt  oblige  d  agiter  Sc  de  mouvoir  les  bou¬ 
teilles  ,  ce  qui  trouble  néceflàirement  le 
repos  de  la  maffe  des  liqueurs. 

tes  différens  degrés  de  froid  où  les  11- 
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queurs  fpiritueufes  fe  îaiffent  geler  ,  for¬ 
ment  des  moyens  très-commodes  pour  con- 
noître  la  quantité  d’eau  Sc  de  liqueur  fpiri- 
îueufe  contenue  dans  un  efprit-de-vin. 

J’ai  fait  obferver  précédemment  ,  que 
de  l’eau  qui  a  10  degrés  de  chaleur,  oc» 
cupe  le  moins  de  volume  poffible.  Lorf- 
qu’on  l’échauffe  ,  elle  fe  dilate  :  fa  pefanteur 
fpécifique  diminue  ,  6c  le  pefe-liqueur  doit 
s’enfoncer  davantage  ,  à  proportion  que 
l’eau  elï  plus  chaude.  Mais ,  comme  la  cha¬ 
leur  ,  de  fon  côté  ,  dilate  le  pefe-liqueur  ? 
elle  diminue  fa  pefanteur  fpécifique  ,  6c  fait 
qu’il  s’enfonce  moins  :  il  fe  fait  une  com- 
penfation  ,  6c  le  pefe  -  liqueur  donne  le 
même  degré. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  les  liqueurs 
font  refroidies  au-deffous  de  la  glace  :  les 
liqueurs  font  plus  denfes  y  mais  le  volume 
du  pefe-liqueur  eft  moins  grand  :  il  aug¬ 
mente  de  pefanteur  fpécifique  ;  il  s’enfonce 
davantage  ,  Si  donne  encore  le  même 
degré. 

Si  l’eau  &  les  liqueurs,  en  fe  dilatant  ÿ 
diminuent  de  pefanteur  fpécifique  ,  elles 
doivent  toujours  donner  le  même  réfultat 
au  pefe-liqueur ,  fou  qu’elles  fe  dilatent  par 
la  chaleur  qu'on  introduit  artificiellement 
entre  leurs  parties ,  (oit  que  cette  chaleur  foit 
produite  par  le  mouvement  que  le  froid  ex- 
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cite  entre  ces  parties.  Dans  F  un  8c  l’autre 
cas  ,  il  y  a  dilatation  ,  augmentation  de  vo¬ 
lume  ,  &  néceffairement  diminution  de  pe¬ 
santeur  fpécifique  ;  par  conféquent ,  il  n'y 
a  rien  d’étonnant  que  le  pefe-liqueur  donne 
toujours  le  même  degré  dans  la  même  li¬ 
queur  expofée  à  un  froid  de  15  degrés  au- 
deffous  de  la  glace  ,  ou  échauffée  à  25  de¬ 
grés  au  -  deffus  de  la  congélation  ;  c’efl  ce 
que  j’ai  marqué  dans  ma  Table  ,  qui ,  comme 
i?  r  ai  dit  y  a  été  dreffée  d’après  des  expé¬ 
riences  faites  dans  une  température  froide. 
Au  refte  ,  il  peut  fe  faire  encore  que  le  mou¬ 
vement  qui  s’excite  entre  les  parties  de 
l’eau  qui  fe  refroidit  ,  8c  que  le  nouvel  ar¬ 
rangement  que  ces  mêmes  parties  pren¬ 
nent  entr’elles  ,  pendant  leur  refroidifle- 
ment  ,  diminue  fa  pefantcur  fpécifique  , 
d’autant  plus  qu’on  la  refroidit  davantage* 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  ;  c’eft  ce  que  j’ai  fait  remarquer  9 
en  publiant  mon  pefe-liqueur  :  fon  jeu  eft 
plus  grand  ,  parce  que  la  dilatation  de  ces 
liqueurs  fe  fait  dans  un  rapport  beaucoup 
plus  grand  que  celui  du  pefe-liqueur  ;  la, 
comparaffon  n’eft  pas  la  même. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  ex¬ 
plique  pi ufieurs  faits  dont  on  n’avoit  pas 
encore  foupçonné  la  caufe  ,  telle  que  la 
liquidité  des  eaux  courantes  dans  les  grandes 
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rivières ,  pendant  les  grands  hivers.  On  efê 
furpris  par  exemple  ,  que  le  froid  de  l’hi- 
ver  1709  y  &  celui  de  nos  derniers  hivers  , 
n’ait  pas  fait  geler  entièrement  la  riviere. 
Il  s’eft  confervé  dans  le  milieu  un  courant  : 
cela  vient  de  ce  que  l’eau  qui  n’eft  pas 
gelée  ,  &  qui  eft  en  mouvement  ,  ne  peut 
acquérir  que  la  froideur  du  terme  de  la  con¬ 
gélation^  ce  degré  n’eft  pas  fuffifant  pour 
la  congeler.  Dans  cçs  températures  froi¬ 
des  ,  l’eau  de  riviere  laide  même  exhaler 
une  fumée  qui  devient  vifîble  ,  parce  que 
le  grand  froid  qui  régné  dans  l’air  am¬ 
biant  j  condenfe  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  l’eau. 

De  toutes  les  liqueurs  acqueufes ,  c’eft 
l’eau  pure  qui  fe  geîe  le  plus  facilement. 
Lorsqu’elle  eft  mêlée  avecqueîque  fubftance 
faline  &  extra&ive  ,  comme  elle  l’eft  dans 
les  végétaux  &  dans  les  humeurs  des  ani* 
maux  ,  fa  congélation  eft  plus  difficile  : 
ainfï  il  rfy  a  plus  rien  d’étonnant  que  des 
gens  ,  qui  ont  eu  le  malheur  de  féjourner  , 
pendant  quelque  -  tems  ,  fous  les  glaces  , 
if  aient  point  été  gelés  complettement ,  6c 
que  même  quelques-uns  d’eux  ne  foient  pas 
morts  ,  lorfque  la  nature  leur  a  confervé  le 
trou  ovale  ,  pour  entretenir  au  cœur  la  cir¬ 
culation  du  fang. 

Examinons  préfentement  quelques  au-* 
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très  phénomènes  ,  mais  qui  font  relatifs  à  la 
manere  que  nous  traitons  :  nous  verrons 
qu’il  y  a  des  fubffances  qui  ont  des  proprié- 
tés  différentes ,  lorfqu’elles  font  prifesdans 
diiierens  états  ,  &  il  n’efl  quelquefois  pas 
facile  d’en  rendre  raifon.  Par  exemple  ,  les 
acides  minéraux  ,  concentrés  ,  mêlés  avec 
de  l’eau  ,  excitent  de  la  chaleur  ;  mais  , 
Jorfqu ’on  les  ver fe  fur  de  la  glace  pilée  ,  ils 
produisent  ,  à  mefure  que  la  glace  fe  fond  s 
un  froid  tres-confiderahle  ,  de  la  glace  entre 
en  fufion. 

Lorfqu ion  mêle  de  l’eau  &  de  Fefprit- 
de-vin  ,  il  fe  produit  de  la  chaleur  ;  mais  » 
lorfque  l’on  mêle  de  la  glace  &  de  l’efprit- 
de-vin  ,  il  fe  produit  un  très-grand  froid  * 
a  mefure  que  la  glace  fe  fond.  Je  pourrois 
rapporter  un  plus  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  fembîables  où  les  mêmes  fubilances 
agiffent  différemment  ,  fuivant  l’état  où  elles 
fe  trouvent. 

eipece  de  fufion  qui  arrive  dans  ces 
mélanges  ,  ne  peut  pas  être  attribuée  à  de 
l’eau  contenue  dans  la  glace,  qui  ne  feroic 
pas  gelée,  mais  interpofée  entre  les  parties 
de  la  glace  ,  puifque,  fi  la  glace  nef}  pas 
parfaitement  feche ,  &  qu’elle  contienne  la 
plus  petite  quantité  d’eau  ,  l’eau  agit  comme 
eau  :  il  fe  reproduit  de  la  chaleur  fur  le 
champ  ,  principalement  lorfqu’on  fait  l’ex- 
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périence  avec  de  l’acide  vitriolique  con» 
centré ,  parce  que  c’eft ,  de  tous  les  acides  * 
celui  qui  s’échauffe  le  plus  avec  l’eau.  Si 
l’on  connoifïoit  un  plus  grand  nombre  de 
faits  de  cette  nature  ,  peut-être  pourroit-on 
établir  cette  loi  générale. 

De  deux  corps  qu’on  mêle  enfembîe, 
dont  l’uneft  toujours  fluide,  <3 c  l’autre  peut 
être  ,  ou  liquide  ,  ou  figé  ,  ce  dernier  pro¬ 
duit  de  la  chaleur  ,  quand  il  eft  liquide  ,  8c 
il  produit  du  froid  ,  quand  il  eft  figé. 

Pour  moi  ,  je  crois  pouvoir  attribuer  la 
fufion  mutuelle  de  la  glace  &  du  fel  ,  &  la 
fufîon  de  la  glace  par  les  liqueurs  qui  ont 
la  propriété  de  la  mettre  en  fufion  ,  au  froid 
qpi  s’excite  entre  les  parties  du  mélange  qui 
dilate  &  écarte  les  parties  les  unes  des  au** 
très.  Je  luis  porte  à  croire  que  ce  froid  agit 
indépendamment  de  l’abfence  du  feu  ,  8c 
qu’il  produit  ,  dans  les  circonftanees  pré¬ 
fentes  ,  des  effets  à-peu-près  femblables  à 
ceux  du  feu.  Le  froid  ,  dans  ce  cas  ,  feroit 
un  être  réel  ,  8c  non  un  être  négatif  ? 
comme  le  penfent  la  plupart  des  Phyfi- 
ciens. 

Lorfque  les  corps  font  pénétrés  d’une 
certaine  quantité  de  feu  ,  ils  fe  dilatent.» 
leurs  parties  fe  défuniftent  ;  &  ,  lorfqu’elîes 
le  font  jnfqu’à  un  certain  point  ,  les  corps 
4eviennent  liquides  $  ils  entrent  en  Mon- 
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Le  froid  ,  porté  à  un  certain  degré produit 
des  effets  à-peu-près  femblables  ,  avec  cette 
différence  feulement  que  ,  dans  le  com~ 
mencement  du  refroidiffement ,  les  corps 
fe  refferrent  ,  &  diminuent  de  volume. 
Lorfqu’ils  font  parvenus  à  un  certain  point 
de  diminution  ,  il  y  a  un  repos  où  ils  ceffent 
de  fe  contra&er ,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
montré  précédemment  ,  à  l’égard  de  l’eau 
fouterreine.  Mais  ,  lorfque  le  froid  aug¬ 
mente  ,  les  corps  fe  dilatent  ,  augmentent 
de  volume  :  les  parties  s’éloignent  les  unes 
des  autres  ,  comme  par  l’effet  du  feu  ,  8c 
les  corps  entrent  en  fufion  ;  c’eft  ce  qui 
arrive  a  la  glace  mêlee  avec  les  acides  miné¬ 
raux  8c  avec  de  l’efprit-de-vin.  Dans  le 
commencement  de  ces  mélanges  ,  le  froid 
eft  foible  :  il  n’augmente  qu’à  mefure  que- 
la  glace  entre  en  fuiion  ;  &  cette  fu¬ 

fion,  une  fois  commencée  ,  continue  à  fe 
faire  dans  une  progrefîion  très-rapide.  Le 
froid  alors  augmente  dans  une  progreffior* 
énorme. 

Ce  que  nous  difons  fe  paffer  dans  ceâ 
mélanges,  arrive  à  la  glace  route  feule: 
la  nature  nous  préfente  les  mêmes  phéno¬ 
mènes. 

Tout  le  monde  eff  à  portée  d’obferver 
que  de  1  eau  glacee  y  contenue  dans  un  vafg 
plein,  coule  8c  fe  répand  par-deflùs-  leg 
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bords,  comme  une  lave  de  volcan  ;  ce  qui 
indique  non-feulement  une  dilatation  entre 
les  parties  de  la  glace  ,  mais  même  un  com¬ 
mencement  de  fufion.  Cet  effet  efl  d’autant 
plus  fenfibîe  que  le  froid  devient  plus 
grand.  La  glace  fe  dilate  même  fi  confïdé- 
rablement  ,  qu’elle  fait  des  effets  incroya¬ 
bles  pour  rompre  les  obflacles  qui  lui 
réfiflenc.  L’Académie  de  Florence  ,  qui  a 
calculé  ces  effets  ,  trouve  qu’il  efl  égal  à 
2772 o  livres.  (  Voyez  EJfais  de  Vhyfique 
de  Mu  schemb  ro  eck  ,  page  434,  (pa¬ 
ragraphe  90 6.  ) 

Les  Phyficiens  expliquent  ces  phéno¬ 
mènes  ,  en  les  attribuant  à  l’air  contenu  dans 
l’eau  ,  qui  fe  dégage  à  mefure  qu’elle  fe 
gele  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  je 
trouve  cette  explication  fatisfaifante.  Plu- 
fleurs  Phyficiens  ont  comprimé  de  l’air ,  &c 
ont  réduit  huit  ou  neuf  cens  parties  à  une. 
Cet  air,  ainfi  comprimé  ,  fe  contient  dans 
des  vafes  d’une  force  allez  médiocre  ,  fans 
les  caffer.  Il  efl  à  préfumer  que  l’air  qui  fe 
dégage  de  l’eau  qui  fe  gele  ,  n’efl  pas  plus 
difficile  à  contenir.  Les  efforts  que  fait  la 
glace  viennent  ,  à  mon  avis  ,  du  mouve¬ 
ment  &  de  la  dilatation  qui  s’excitent  entre 
fes  parties  y  &  qui  la  difpofent  à  une  forte 
de  fufion. 

Un  morceau  de  métal ,  expofé  au  froid  s 
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doit  nécefïairement  fuivre  la  même  mar* 
che.  Il  doit  ,  dans  les  commencemens  >  di¬ 
minuer  de  volume.  Mais  ,  lorfqu’il  eft 
frappé  de  froid  ftiffifamment^il  doit  de  même 
commencer  à  augmenter  de  volume  ,  un 
peu  avant  d’être  gelé;  j’entends  métal  gelé  , 
î’inftantoù  il  eft  tellement  pénétré  de  froid  , 
qu’il  eft  caffant  ,  à  un  choc  médiocre  :  le 
fer  eft  dans  ce  cas.  Il  faut  peut-être  un  plus 
grand  froid  pour  que  les  autres  métaux  par¬ 
viennent  au  même  point  :  il  doit  y  avoir 
entr’eux  à  cet  égard  ,  les  mêmes  diffé¬ 
rences  qu’il  y  a  entre  les  liqueurs.  Je  fuis 
même  porté  à  croire  que  *  s’il  étoit  polïible 
de  fe  procurer  un  froid  fuffifant ,  le  métal  , 
comme  Peau  gelée  ,  éprouveroit  cette  forte 
de  fulion  dont  nous  venons  de  parler  ,  qui 
néanmoins  eft  bien  différente  de  celle  qui 
eft  occafionnéc  par  le  feu  :  en  un  mot  ,  je 
penfe  que  ,  s’il  étoit  poffible  de  fe  procurer 
un  froid  fuffifant ,  on  parviendroit  à  liqué¬ 
fier  les  corps  les  plus  durs  ,  de  même 
qu’on  les  fait  entrer  en  fufion  au  miroir 
ardent. 

Peut-être  le  feu  eft  -  il  effentiellement 
froid  :  je  l’ai  déjà  foupçonné  dans  mon  Ma¬ 
nuel  de  Chymie .  Il  paroît  difficile  de  le 
foupconner  autrement.  Si  le  feu  eft  chaud , 
le  foleil ,  qui  eft  le  réfervoir  général  du  feu 
qui  exifte  pour  nous  ,  devroit  fe  confom- 
mer  à  la  fin  ,  s’il  n’a  une  réparation  conti- 
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nuelle  ;  ce  qui  n’eff  pas.  Les  obfervations 
les  plus  exa&es  ne  difent  point  que  le  vo¬ 
lume  du  foleil  change.  Si  le  feu  eff  froid  , 
on  peut  foupçonner  qu’il  agit  différemment , 
fuivant  fa  quantité.  La  fenfation  de  chaleur 
qu’il  produit  ,  îorfqu’il  fe  trouve  en  dofe 
convenable  ,  vient  uniquement  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  exerce  fon  aétion  fur  les  corps 
qu’il  veut  pénétrer;  mais  ,  lorfqu’il  fe  trouve 
en  beaucoup  moindre  quantité  ,  il  peut  fe 
faire  qu’il  agiffe  d’une  maniéré  différente  ;  il 
produit  du  froid,  &  tous  les  ravages  que  le 
froid  occafionne.  Ce  feroit  dans  ces  cir- 
confiances  qu’il  conviendroit de  le  nommer 
fluide  frigorifique  s  fi  l’on  vouloir  établir  un 
fluide  de  cette  nature. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les 
froids  ,  auroit  befoin  d’être  appuyé  d’un 
plus  grand  nombre  d’expériences  :  aufîi  je 
ne  donne  la  plupart  de  ces  idées  que  comme 
des  conjeéfures  ;  &  il  eft  quelquefois  né- 
ceffaire  d’en  hazarder  ,  fur-tout  fur  une 
matière  auffi  neuve  que  l’eft  celle-ci  ;  d’ail¬ 
leurs  la  plupart  des  expériences ,  qu’il  con¬ 
viendroit  de  faire,  font  très- difficiles ,  fk 
quelques-unes  même  impoffibles. 
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Sur  la  lame  cartilagineufe  de  la  Cornée  , 
pour  fervir  de  Réponfe  à  la  Lettre  de 
M.  D  ESC  EM  ET  t  Docteur- Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  inférée 
dans  le  Journal  de  Médeci ne  du  mois  de 
Juillet précédent  ;  par  M.  DemüURS  , 
Médecin  ordinaire  Oculifte  du  Roi  ,  de 
l  Académie  Royale  des  Sciences  ,  &c. 

Dans  une  Lettre  anatoraico-poîémique  , 
adreffee  a  M.  Petit  ,  que  je  fis  imprimer  au 
mois  de  Mars  1767  Sc  dont  une  maladie  , 
furvenue  à  l’oeil  ,  à  la  fuite  de  l’inoculation 
de  la  petite-vérole  ,  étoit  le  fujet  principal , 
je  crus  ,  autant,  pour  expliquer  quelques 
accidens  qui  inéritoient  de  l’être  ,  que  pour 
rendre  ma  Lettre  plus  intéreflante  ,  devoir 
faire  part  au  Public  d’une  découverte  que 
j  avois  faite  depuis  plus  de  vingt-huit  ans  9 
&  que  je  réfervois  pour  un  Ouvrage  plus 
confiderable.  C’étoit  la  defcription  Sc  les 
ufages  d’une  lame  cartilagineufe  qui  fe 
trouve  a  la  partie  poffeneure  de  la  cornée  9 
qui  en  revet  la  concavité  y  Sc  fe  prolonge 
fur  la  face  antérieure  de  Puvée  ou  iris . 

J  avouai  de  bonne  foi  que  pavois  fait  des 
tentatives  inutiles  pour  la  fuivre  jufqu  a  la 
face  poftérieure  de  cette  membrane ,  à  raifon 
de  fon  extrême  fineffe  ,  &  de  la  facilité  aveu 
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laquelle  elle  fe  déchire.  Mais  ,  voyant  que 
la  pouffiere  noire  qui  tapifle  toutes  les  par¬ 
ties  renfermées  dans  la  chambre  poftérieure 
de  l’humeur  aqueufe  ,  ne  s’en  détachoit  pas 
aufli  facilement  qu’elle  fe  fépare  de  la  cho¬ 
roïde  ,  je  crus  pouvoir  avancer  comme  une 
conjecture  très-plaufible  ,  que  cette  lame 
cartilagineufe  fe  continuoit  fur  la  face  pofté- 
neure  de  l’uvée  &c  les  procès  ciliaires  ,  & 
qu’elle  fournifloit  une  lame  à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  capfule  du  cryftaïlin.  J’ajoutai 
que  cette  lame  cartilagineufe  nous  donnoit 
une  nouvelle  preuve  de  la  prévoyance  in¬ 
finie  de  l’Auteur  de  la  nature ,  qui  âvoit ,  par 
ce  moyen  fi  fimple  ,  obvié  à  un  inconvé¬ 
nient  très-dangereux  ,  <5 c  qui  devoit  nécef- 
fairement  réfulter  de  la  ftruèfure  même  de 
l’œil.  En  effet  la  cornée  étant  d’un  tifiu 
fort  lâche  ,  &  très-fufceptible  de  macéra¬ 
tion  ,  lorfqu’elle  efi:  plongée  ou  baignée 
dans  un  liquide  propre  à  s’infintier  dans  les 
interfiices  de  fes  fibres  ,  &  qui  ,  quelque 
limpide  qu’il  foit ,  en  altéré  toujours  la  tranf- 
parence  ,  n’auroit  pas  manqué  d’éprouver 
bientôt  cet  inconvénient  ,  fi  la  nature  n’y 
avoit  pourvu  f  en  la  revêtant  ,  par  fa  fur- 
face  concave  %  d’une  lame  cartilagineufe 
tranfparente  f  qui  n’eft  pas  de  même  lufcep- 
tible  de  macération. 

Je  jouis  ,  pendant  deux  ans  ,  de  Thon* 
neur  de  cette  découverte ,  &  fus  fort  fur- 
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pris  ,  après  ce  tems-là  ,  de  me  la  voir  con¬ 
certer  par  M.  Defcemet ,  qui  ,  dans  une  Let¬ 
tre  inférée  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  d’Avril  1769  ,  m’accufa  de  l’avoir 
prife  dans  un  Mémoire  qu’il  a  lu  à  l’Aca¬ 
démie  en  1759  ou  1760.  Ce  qu’il  y  a 
d  étonnant  dans  cette  imputation  ,  c’eft  que  , 
dans  le  même  endroit  de  cette  Lettre  ,  il 
convient  que  le  Volume  des  Savans  étran¬ 
gers  où  ce  Mémoire  ert  imprimé  ,  n’é- 
toit  ,  au  mois  d’Avril  1769  ,  publié  que 
depuis  quelques  mois  ;  c’eft-à-dire  ^  qu’il  ne 
l’a  été  que  près  de  deux  ans  après  Pim- 
prertjon  de  la  mienne  ;  <5 c  ce  n’ert  qu’alors 
que  j’ai  pu  en  avoir  connoiflance.  Je  n’en 
ai  pas  eu  davantage  d’une  Thefe  dans 
laquelle  il  avoit  ,  dit-il  ,  parlé  d’une  nou¬ 
velle  membrane  de  l’œil  ;  &  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  cette  Thefe  étoit  tout  aurti 
inconnue  à  M.  Petit  qu’à  moi  ,  puifque 
dans  la  Réponfe  qu’il  fit ,  quatre  mois  après , 
a  ma  Lettre  9  dans  laquelle  il  a  lai  fie  tranf- 
pirer  beaucoup  d’aigreur ,  il  ne  me  fit  aucun 
reproche  de  plagiat  ;  reproche  fi  grave  &  fi 
permis  dans  la  Réponfe  même  la  plus  mo¬ 
dérée.  .Les  Thefes  de  Médecine  ,  quoi¬ 
qu’on  général  fort  eftimables  ,  font  néan¬ 
moins  rarement  aurti  répandues  qu’elles  mé- 
riteroient  de  l’être  ;  &  M.  Defcemet  a  été 
apparemment  fi  convaincu  de  leur  peu  de 
publicité  ,  ou  li  perfuadé  du  peu  de  fen- 
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fation  qu’avoit  fait  la  fîenne  ,  qu’il  n’a  pas 
daigné  en  faire  mention  dans  fon  Mémoire 
fur  la  Choroïde. 

Cependant  *  comme  c’eff  dans  cette 
Thefe  qu’il  a  effectivement  parlé  d’une  nou¬ 
velle  membrane  de  l’œil  ,  qu’il  a  appellée 
la  membrane  de  V humeur  aqueufe  ,  &  que 
c’eft  le  feul  Ouvrage  qu’il  puiffe  m’oppofer  , 
comme  étant  antérieur  à  ma  Lettre ,  il  me 
relie  à  examiner  la  defcription  qu’il  y  donne 
de  cette  membrane  &  à  la  comparer  avec 
celle  que  j’ai  donnée  de  ma  lame  cartilagi- 
neufe  de  la  cornée. 

Voici  ce  qu’il  dit  au  §.  i  ,  après  avoir 
parlé  de  la  fclérotique  : 

v>  La  fécondé  tunique  qui  fe  laiffe  ap- 
fy  percevoir,  ell  connue  fous  le  nom  de 
«  choroïde.  Elle  tapilfe  la  concavité  de  la 
v  fclérotique  ,  &  fe  divife  en  deux  lames  9 
yy  fur  lefquelles  on  apperçoit  un  grand  nom- 
«  bre  de  nerfs  tk  d’arteres.  L’intérieure  , 
»  qu’on  nomme  la  lame  Ruyfchienne  ,  naît 
p>  de  la  fclérotique  ,  près  du  nerf  optique  , 
?>  perce  la  lame  externe  ,  &  prefque  carti- 
?>  lagineufe  ,  blanchâtre  ,  bleuâtre  en  quel¬ 
ques  endroits  ,  &  devient  infenfiblement 
ÿ)  plus  mince.  Parvenue  à  l’endroit  où  la 
n  fclérotique  forme  la  cornée  ,  elle  s’en 
??  écarte  ,  s’infinue  entre  les  fibres  du  liga- 
»  ment  ciliaire  ,  revet  la  face  poftérieure  de 
99  l’uvée  j  dont  elle  forme  le  limbe  ,  fe  ré» 
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>5  fléchie  enfuite  fur  la  face  antérieure  de 
»  cette  membrane  ,  &  fe  prolonge  jufqu  a 
»  fa  circonférence  :  delà  elle  fe  porte  enfin 
»  fous  la  forme  d’une  membrane  diaphane  , 
«  très  élaftique,  jufqu’à  la  concavité  de  la 

99  cornée  ,  qu’elle  tapiffe . On  peut  lui 

99  donner  Je  nom  de  membrane  de  L'humeur 
99  aqueufe  (a). 

Cette  defeription  eft  fi  défe&ueufe  f 
que  ce  n’eft  qu'avec  répugnance  que  je  la 
tranferis  ici  ;  &  je  ne  l’aurois  pas  fait ,  fi 
cela  n'eut  été  néceffaire  dans  une  pareille 
difcufîion.  De  crainte  même  qu'il  ne  me 
reproche  encore  ,  comme  il  l’a  déjà  fait 
dans  fa  Lettre  du  mois  d’Avril  1769  ,  ainfi 
que  dans  celle  du  mois  de  Juillet  1770  9 

(a)  Tenais'  deinde  tunica  quee  feprœbet  confpi- 
eienda  ,  choroïde  a  audit  ,  cavam  fcleroticce  fuper - 
ficiem  fuccingit ,  in  binas  lamellas  ,  infinitis  di - 
verfo  reptatu  nervis  &  arteriolis  prœditas,  divi- 
ditur ,  quarum  interior ,  Ruyfchiana  dicta  y  à  fcle- 
xoticâ  ,  prope  nervum  opticum  ,  nafeitur  ,  exte - 
rioremqne  perforât  fer e  cartilaginea  ,  albida  ,  co- 
lore  cœruleo  partim  depicta  ,  fenfim  graeilefeens  • 
deindepergit  ad  locumubi  fcleroticacorneamfacit , 
ab  eâ  recedit ,  inter  fibras  ligamenti  ciliaris  fefe 
infinuat ,  pojieriorem  uveœ  faciem  veflit ,  ejus  lim- 
hum  facit  ,  mox  refleâitur  in  anteriorem  uveœ  fa- 
ciem  ,  &  ad  illius  circumferentiamferpit;  tandem 
progreditur  fumme  diaphana  ,  elajiica  vald'e  ad 
concavitatem  corneœ  quam  induit ,  &  cui  adhœ- 

refeit  è  regione  pupiîlœ . aquei  humoris  Mem - 

brana  mérité  nuncupanda* 
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que  je  ne  l’ai  pas  entendu  ,  ce  qu’il  ne  s’eft 
pas  mis  en  peine  de  prouver  ,  ni  dans  1  une 
ni  dans  l’autre  ,  j’ai  cru  devoir  ajouter  de 
nouveau  en  note  ,  dans  celle-ci  ,  le  paflage 
latin  ,  extrait  de  fa  Thefe ,  que  j’avois  inféré 
dans  ma  première  Réponfe  ,  afin  qu’on 
puifTe  comparer  la  tradu&ion  avec  le  texte. 

C’eft  une  inattention  bien  finguliere  ,  en 
faifant  naître  de  la  fcîétotique  la  lame  in¬ 
terne  de  la  choroïde  ,  de  lui  faire  percer  la 
lame  externe.  C’en  eft  une  autre  de  don¬ 
ner  à  cette  lame  interne  ,  c’eft-à-dire  à 
la  lame  Ruyfchienne  ,  la  qualification  de 
j vrefque  cartilagineufe  ;  c’efè  une  erreur 
de  lui  accorder  une  aufli  grande  étendue  , 
de  prétendre  qu’elle  s’infinue  entre  les  fibres 
du  ligament  ciliaire  ,  &  de  la  faire  parvenir 
enfin  jufqu’à  la  concavité  de  la  cornée, 
aufli  mince  qu’il  faut  l’y.  fuppofer  ^  en  ad¬ 
mettant  qu’elle  diminue  infenfiblement  d’é- 
paifîeur. 

La  membrane  de  l’humeur  aqueufe  de 
M.  Defcemet ,  décrite  dans  fa  Thefe  ,  n’é- 
toit  donc  alors  autre  chofe  que  la  lame 
Ruyfchienne  elle-même  ,  qui  fe  proîon- 
geoit  jufqua  la  face  poflérieure  de  la 
cornée. 

Or  la  lame  de  la  cornée  ,  que  j’ai  dé¬ 
crite  ,  page  19  de  ma  Lettre  ,  eff  une  mem¬ 
brane  cartilagineufe  ,  tranfparente  ,  diadi¬ 
que  ,  &  beaucoup  plus  épaifle  que  ne  l’eft 

la 
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la.  membrane  Ruyfchienne  -  même  à  fa 
n  ai  flan  ce.  fcLlîe  n’a  aucun  rapport  avec  elle 
&  ne  s’étend  pas  au-delà  des  chambres  de 
i  humeur  aqueufe  ,  a  laquelle  elle  fournie 
une  cap  fuie  particulière. 

La  lame  cartilagineufc  de  la  cornée  différé 
uonc  entièrement,  quant  à  fon  origine  ôc 
à  fon  étendue,  de  la  membrane  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  de  M.  Defcemet.  Il  en  con- 
vient  lui-même,  page  8  de  la  Lettre  qu’il  a 
fait  diftribuer  à  l’Académie  le  11  de  ce 
mois,  où  il  dit  :  »  J’accorde  à  M.  Demours 
”  cette  propofition  toute  entière  :  elle  fe- 
roit  encore  vraie  ,  ajoute-t-il  tout  de  fuite 
fi  ,  au  lieu  de  la  defeription  qu’il  a  tra- 
w  duite  ma  Thefe  ,  &  qu’il  n’a  pas  en- 
w  tendue  ,  il  avoit  cite  celle  de  mon  IVIé- 
”  moire.  «  N’étoit-ce  pas  là  l'endroit  où  il 
auroit  dû  faire  remarquer  les  paflages  que  je 
n’avois  pas  entendus,  félon  lui  ?  Il  ne  l’a  ce¬ 
pendant  pas  Fait. 

J’ai  expofé,  au  refie ,  fans  le  moindre 
deguifement  ,  les  deferiptions  que  nous 
avons  données ,  lui  &  moi  ,  de  cette  dé- 
couverte  ,  afin  de  mettre  T  Académie,  dont 
il  fo  !  licite  avec  inflance  le  jugement  ,  en 
e'tat  de  prononcer  fur  l’exa&itude  ou  l’ infi¬ 
délité  de  l’une  &  de  l’autre. 

,  Y-?11?  c.e  Tie  )>voi5  à  dire  au  fujet  de 
la  Thefe  de  M.  Defcemet ,  le  feul  de  fes 
Ouvrages  qui  ait  ete  publié  avant  ma 
Tome  XXXIII,  X 
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Lettre  >  &  dont  j’aurois  pu  avoir  con- 
noifTance. 

Quant  à  mon  Mémoire  fur  la  Choroïde , 
quoiqu’il  n’ait  paru ,  comme  je  l’ai  déjà 
remarqué ,  &  comme  il  en  efl  convenu 
lui-même,  qu’environ  deux  ans  après  9 
M.  Defcemet  ne  laiffe  pas  que  d’avancer 
avec  la  plus  grande  confiance  ,  que  c’eft 
principalement  dans  ce  Mémoire  que  j’ai 
puifé  les  obfervations  que  j’annonce  comme 
nouvelles  ,  &  les  Remarques  de  pratique 
que  je  m’attribue.  Je  ne  fais  pas  trop  com¬ 
ment  il  s’y  prendra  pour  concilier  une  pa¬ 
reille  imputation  avec  les  époques  que  j’ai 
rapportées  ci-deiïus.  Quoi  qu’il  en  foit , 
puifque  c’efl-là  fon  dernier  retranchement  , 
c’efl-là  qu’il  faut  l’attaquer;  8c  je  le  ferai 
jje  crois  ,  avec  le  même  avantage  ,  fi  je 
prouve  que  ce  Mémoire  n’efl  qu’une  tra¬ 
duction  libre  8c  paraphrafée  de  fa  Thefe  ,  à 
laquelle  il  a  ajouté  quelques  expériences 
triviales,  3c  corrigé  les  inattentions  inexcu- 
fables  que  j’ai  relevées  plus  haut.  Mais, 
quant  à  fa  membrane  de  l’humeur  aqueufe  , 
la  defcription  n  en  diffère  qu’en  ce  que  cette 
membrane  3  qui  n’étoit  d’abord  que  la  lame 
Ruyfchienne  elle-même  ,  prolongée  jufqu’à 
la  concavité  de  la  cornée ,  efl  devenue  de¬ 
puis ,  la  partie  antérieure  de  la  choroïde. 

Il  me  refie  à  prouver,  dit-il ,  page 
du  Volume  où  fe  trouve  fon  Mémoire, 
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»  que  la  choroïde  ne  fe  termine  pas  à 
«i’uvée,  mais  qu’elle  forme,  par  le  moyen 
«  de  la  membrane  de  l’humeur  aqueufe  ,  un 
yy  globe  femblable  à  celui  que  la  cornée  fait 
99  avec  la  fclérotique.  Avant  que  d’aller 
99  plus  loin^,  je  rappellerai  que  j’ai  divifé  la 
99  choroïde  en  partie  antérieure ,  &  en  partie 
99  postérieure .  J’ai  dit  (  c’eft  toujours  M.  Def- 
99  cemet  qui  parle  )  que  la  partie  poflé- 
«rieure  s’étend  depuis  l'origine  du  nerf 
«optique  (il  a. voulu  dire  fans  doute  l’in- 
99  fertion  du  nerf  optique  ,  car  l'origine  de 
99  ce  nerf  eft  dans  le  cerveau  )  jufqu’au 
99  cercle  ciliaire,  &  que  la  partie  antérieure 
99  commence  au  cercle  ciliaire  ,  &  fe  ter- 
99  mine  à  la  cornée  exclulivement.  « 

Voilà  donc  la  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  ,  qui  forme  a&ueliement  la  partie 
antérieure  de  la  choroïde  :  or  cette  defcrip- 
tion  ne  s’accorde  pas  plus  avec  la  véritable 
ftruélure  des  parties,  que  celle  que  j’ai  rap¬ 
portée  ci-devant ,  d’après  fa  Thefe.  La  lame 
cartilagineufe  de  la  cornée  n’a  aucun  rap¬ 
port  avec  la  membrane  de  Ruyfch ,  ni  avec 
la  choroïde.  Elle  ne  s’étend  pas  au  delà  des 
chambres  de  l'humeur  aqueufe  ,  à  qui  elle 
fournit  une  capfule  particulière,  qui  con¬ 
tient  cette  humeur  ,  comme  les  membranes 
hyaîoïde  &  arachnoïde  contiennent  l’hu¬ 
meur  vitrée  ,  &  le  cryftallin.  C’eft  cette 
capfule  de  l’humeur  aqueufe  ,  du  moins 

*  rn  *  • 
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depuis  la  face  antérieure  de  l’uvée  jufqu’à 
celle  de  la  capfule  du  cryllallin  ,  dont  il 
m'accorde  la  découverte  *  &  qu’il  n’a  jamais 
prétendu  ,  dit-il  ,  me  difputer  :  c’elt  à  la 
page  31  de  fa  derniere  Lettre. 

Il  réfulte  de  ce  que  j’ai  dit  ci-defïus ,  que , 
puifque  la  defcription  que  j'ai  donnée  de  la 
lame  cartilagineufe  de  la  cornée  ,  différé 
entièrement  de  celle  de  la  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  de  M.  Defcemet^  comme 
il  en  convient  lui  même ,  page  8  de  cette 
Lettre  ,  &  que  ,  puifqu’il  ne  prétend  rien  à 
la  découverte  du  fac  capfulaire  de  l’humeur 
aqueufe ,  comme  il  i’a  déclaré  formelle¬ 
ment  à  la  page  31  ,  il  ne  lui  relie  donc  que 
le  foible  avantage  ,  que  je  ne  lui  ai  pas  con- 
tefté  ,  d’avoir  entrevu  une  petite  partie  de  la 
membrane  en  queilion.  Mais  j’ai  ajouté  , 
en  même-tems  ,  qu’il  n’en  avoit  pas  connu 
les  ufages  ;  c’efl  ce  qui  me  refie  à  prouver. 

M.  Defcemet  dit ,  page  184,  que  r>  la 
??  fclérotique  &  la  choroïde  ,  étant  parfaite- 
»  ment  defféchées  ,  deviennent  prefqu’aufli 
w  tranfparentes  que  la  cornée  (ce  qui  n’eff 
??  pas  vrai  de  la  choroïde  )  &  que  fi  on  les 
>3  met  tremper  dans  l’eau,  elles  reprennent 
«  leur  couleur  primitive.  «  Cette  propriété 
de  la  fclérotique  l’engage  dans  une  réflexion 
un  peu  étrangère ,  dit-il ,  au  fujet ,  mais 
qui  fert  à  l’explication  de  plufieurs  phéno¬ 
mènes  que  l’on  remarque  dans  les  cornées 
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des  enfans  nouveaux  nés  ,  &  dans  celles 
des  vieillards  ,  &  qui  probablement  peut  être 
de  quelqu  utilité  pour  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  de  la  cornée  &  de  la  fcl érotique . 

On  fait , -continue-t  -  il  ,  que  les  yeux 
des  enfans  nouveaux  nés  font  blanchâtres  5 
on  fait  aufïï  que  les  yeux  des  vieillards  ont 
un  cercle  blanc  :  or  ,  voyant  que  les  cor¬ 
nées  ,  qu’il  avoit  fait  macérer  dans  l’eau  , 
devenoient  blanchâtres  ,  &  qu’elles  per- 
doient  leur  tranfparence  ,  il  a  été  porté  à 
croire  que  la  couleur  blanchâtre  des  yeux 
des  enfans  nouveaux  nés  vient  de  ce  que 
leur  cornée  eft  furchargée  d’humidité. 

Cette  remarque  eft  jufïe;  mais  M.  Def- 
cemet  l’a  prife  d’un  Mémoire  que  M.  Petit 
a  donné,  en  1727,  fur  ce  fujet.  D’ailleurs 
quel  rapport  a  ce  long  partage ,  le  feul  où  il 
foit :  parlé  de  maladies  de  la  cornée  &  de  la 
fclérotique ,  avec  les  ufages  de  la  membrane 
de  1  h  umeur  aqueufe  ?  Elle  n’y  eft  feulement 
pas  nommée. 

M.  Defcemet  dit  encore,  page  189  , 
qu’ayant  fait  macérer  la  membrane  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  avec  une  portion  de  la  cor¬ 
née  ,  celle-ci  devint  fort  épaiffe ,  blanchit 
&  perdit  fa  tranfparence  ,  au  lieu  que  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  ne  fouffrit 
aucune  altération  dans  l’eau. 

Cela  eft  encore  exadement  vfai.  Mais 
pourquoi  n  en  a-t-il  pas  conclu  que  ,  puif- 

T  ni 
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qu’elle  étoit  impénétrable  a  l’êau  ,  elle  étoit 
deftinée  à  garantir  la  cornée ,  qui  ne  l’eft 
pas  de  même,  des  inconvéniens  qu’elle  au- 
roit  infailliblement  éprouvés  de  la  part  de 
la  férofité  qui  remplit  les  chambres ,  fi  elle 
eût  été  expofée  immédiatement  à  fon  ac¬ 
tion  ?  Il  n’y  avoit ,  à  la  vérité ,  qu’un  pas  à 
faire  pour  lui  afligner  cet  important  ufage. 
Mais  ce  pas ,  il  ne  l’a  pas  fait  :  il  y  a  quel¬ 
quefois  bien  loin  d’un  principe  à  une  con* 
féquence  îumineufe.  Ainfi  M.  Defcemet 
n’ayanrdit  nulle  part,  dans  fon  Mémoire, 
que  la  membrane  de  l’humeur  aqueufe  fût 
defHnée  à  garantir  la  cornée  des  inconvé- 
îîiens  de  la  macération ,  je  rfai  pu  y  pren¬ 
dre  ce  que  j’en  ai  dit  dans  ma  Lettre. 

J’ai  remarqué  auili  que  la  précaution  que 
la  nature  avoit  prife  de  munir  la  face  interne 
de  la  cornée  d’une  lame  impénétrable  à 
l’eau  ,  nous  donnoit  l’explication  d’un  phé¬ 
nomène  dont  il  eft  très-important  de  con- 
noître  la  caufe.  C’eft  la  foiblelfe  de  vue 
qu’éprouvent  les  perfonnes  qui  pleurent 
beaucoup  ,  &  celles  qui  abufent  des  lotions 
des  yeux  dans  des  liqueurs  chaudes  &c  re¬ 
lâchantes  ;  foibleffe  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  Fefpece  de  macération  que  la  cornée 
éprouve  dans  ces  cas  ,  parce  qu’elle  n’eft 
revêtue ,  par  fa  furface  convexe  que  d5une 
membrane  extrêmement  mince  ,  qui  n’eft 
pas  impénétrable  à  l’eau  ,  &  qui  ne  fauroit 
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par  conféquent  en  garantir  extérieure¬ 
ment  la  cornée,  comme  elle  l’efl  intérieu¬ 
rement  par  le  fac  capfulaire  dé  l’humeur 
aqueufe.  J’ai  déduit  delà  une  remarque 
très-importante  de  pratique,  qui  eft  qu’il 
falloir  être  très-fobre  dans  le  traitement  des 
maladies  des  yeux,  fur  l’ufage  des  liqueurs 
relâchantes  :  or  il  n’y  a  encore  rien  dans  le 
Mémoire  de  M.  Defcemet  qui  ait  le  moin¬ 
dre  rapport  avec  cette  remarque  de  pra¬ 
tique,  à  moins  qu’il  ne  prétende  avoir  dit 
la  même  chofe  ,  en  bbfervant  que,  pu'Kque 
la  felérotique  &  la  choroïde  deviennent 
prefqu’aulli  tranfparenres  que  la  cornée  , 
îorfqu’elles  font  parfaitement  deflëchées  , 
&  reprennent  leur  couleur  primitive  ,  quand 
on  les  fait  tremper  dans  l’eau  ,  il  eft  pro¬ 
bable  que  cela  peut  être  de  quelqu’utilité 
pour  le  traitement  des  maladies  de  la  cor¬ 
née  &  de  la  felérotique.  Il  conviendra  au 
moins  qu’il  ne  faut  pas  être  grand  forcier 
pour  faire  de  pareilles  remarques  de  pra¬ 
tique. 

J’ai  ajouté  que  la  lame  cartilagineufe  de 
la  cornée  donnoit  une  enveloppe  à  toutes 
les  parties  contenues  dans  la  chambre  pof- 
térieure  de  l’humeur  aqueufe  ,  qui ,  à  l’ex¬ 
ception  de  la  capfule  du  cryftallin  font 
toutes  couvertes  d’une  poufliere  noire  ,  que 
cette  humeur  n’auroit  pas  manqué  de  diflou^ 

T  jv 
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dre  8c  d'entraîner ,  fi  elle  n’eut  été  garantie 
de  Ton  a&ion  par  le  moyen  de  la  mem¬ 
brane  fine  8c  délicate  qui  la  recouvre* 
Comment  M.  Defcemet  pourra-t-il  dire 
que  j’ai  encore  pris  de  lui  cet  ufage  tout 
suffi  important  que  le  premier  ,  puifqu’il  n’a 
feulement  pas  employé  le  mot  de  poujjiere 
noire  ? 

J'ai  dit  encore  que  la  lame  qudMa  cap-* 
fuie  de  l’humeur  aqueufe  fourniftoit  à  celle 
du  cryftallin,  étoit  deftinée  à  fortifier  celle-ci  » 
8c  à  mettre  le  cryftallin  lui-même  ,  conjoin¬ 
tement  avec  les  deux  autres  lames  dont  fa 
capfuie  eft  formée  ,  à  l’abri  des  incon- 
véniens  de  la  macération  ,  dont  il  eft  en¬ 
core  plus  fufceptible  que  la  cornée  même* 
Tout  cela  a  échappé  à  M.  Defcemet  ,  8c 
c’eft  une  grande  inattention  à  lui  d’avoir  dit 
dans  fa  première  Lettre,  8c  répété  dans  la 
derniere ,  que  c’eft-  dans  fon  Mémoire  que 
j’ai  puifé  les  obfervations  que  j’annonce 
comme  nouvelles ,  8c  les  remarques  de 
pratique  que  je  m’attribue. 

Le  feul  ufage  qu'il  ait  reconnu  à  la  mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueufe  ,  tant  dans  fa 
Thefe  que  dans  fon  Mémoire  ,  celui  qui  a 
été  l’objet  principal  de  fes  recherches,,  8c 
qui  lui  a  paru  aflêz  important  pour  devenir 
celui  d’un  autre  Mémoire  qu’il  a  annoncé  ». 
il  y  a  environ  dix  ans  *  eft  quelle  eft  le 
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fîege  de  la  catarade  membraneufe  de  la 
chambre  antérieure  :  or  je  lui  ai  fait  remar¬ 
quer,  i°  que  Duddel,  Chirurgien-Oculilte 
Anglois  ,  lavoit  devancé  ,  quant  à  cette 
idee  ,  dans  un  Traité  fur  les  Maladies  de  la 
Cornee  ,  qu  il  a  pub lip  il  y  a  quarante  ans; 
£  qu  en  fuppofant  que  la  membrane  de  • 
i  humeur  aqueufe  pût  perdre  fa  tranfpa- 
rence  ,  elle  ne  formeroit  jamais  une  ca¬ 
taracte.- 

Je  finirai  par  une  réflexion  qui  eft  encore 
une  conféquence  du  principe  ci-delTus  éra- 

a  ?  quf  la  ^ame  cartilagineufe  de  la  cornée 
elr  impénétrable  à  la  férofité  qui  remplit  les 
-  chambres;  S c  je  la  propoferai  avec  toute  la 
referve  pofïible,  parce  qu’elle  femble  con¬ 
tredire  j  obfervation  d’un  Anatomifle  pour 
lequel  j’ai  toujours  eu  la  plus  grande  vé¬ 
nération,  &  dont  je  ne  prononce  le 
nom  qu’avec  une  forte  de  refpeft  :  c’eft 
M.  Winflow..  Il  dit  ,  dans  fon *ExpoJztion 
anatomique  >  Traité  de  la  Tête  ,  para¬ 
graphe  16  1 

”  La  cornée  tranfparente  efhpercée  d’un 
w  grand  nombre  de  pores  imperceptibles  p 
99  par  îefquels  fuinte  continuellement  une 
»  liqueur  ou  férofité  très- fine  ,  qui  s’éva- 
”  pore  à  mefure  qu’elle  en  fort.  On  s’en 
«peut  affurer  en  prefîànt  un  œil,. un  peu 
«  de  tems  après  la  mort }  l’ayant  bien  efTuy<j 
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»  auparavant  ;  car  alors  on  verra  très-fenfi- 
9>  blement  une  rofée  très-fine  s’accumuler 
99  peu-à-peu,  jufqu’à  former  de  petites  goût- 
99  teletres  ;  ce  qu’on  peut  reitérer  plufïeurs 
9>  fois.  C’eft  cette  rofée  qui  produit  fur  les 
99  yeux  des  moribonds  une  efpece  de  pelli- 
9>  cule  glaireufe  ,  qui  quelquefois^  peu  de 
99  tems  après  ,  fe  fend,  « 

Quoique  M.  Winflow  n’ait  pas  dit  for¬ 
mellement  que  la  férofité  ,  qu’il  a  vu  fortir 
de  la  cornée  ,  fous  la  forme  d’une  rofée 
très  fine  ,  fût  la  même  que  celle  qui  remplit 
les  chambres ,  il  l’a  cependant  donné  à  en¬ 
tendre  ,  puifqu’il  n’a  pas  indiqué  d’autres 
fources  de  cette  férofité  :  or  cette  obfervation 
ne  s’accorde  pas  avec  la  ftruchire  de  la  lame 
cartilagineufe  de  la  cornée  ,  qui  eft  impéné¬ 
trable  à  cette  efpece  d’humeur ,  &  qui  a  dû 
l’être  par  toutes  les  raifons  ci-deffus  alléguées. 
11  faut  donc  chercher  une  autre  explication 
de  ce  phénomène.  Pour  moi ,  il  me  femble 
que  la  rofée  très-fine,  qui  fort,  non  des 
pores  mais  des  interftices  des  fibres  de 
cette  membmne ,  quand  on  la  prefie  ,  peu 
de  tems  après  la  mort ,  n’eft  autre  chofe 
que  de  la  férofité  lacrymale  ,  qui  s’y  eft 
infiltrée  par  voie  de  macération  ,  de¬ 
puis  la  mort  ,  ou  même  dans  les  der¬ 
niers  inftans  de  la  vie;  ce  qui  peut  don¬ 
ner  aux  yeux  des  moribonds  cette  couleur 
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îerne  ,  ou  louche  ,  qu’on  y  remarque  fi  fou- 
vent. 

Cette  Réponfe  a  été'  lue  à  l’Académie  le 
2.8  du  même  mois  où  M.  Defcemet  y  a  fait 
difiribuer  la  fienne  ;  & ,  s’il  a  quelque  chofe 
à  y  répliquer ,  je  l’exhorte  à  fuîvre  cet  exem¬ 
ple,  &  dette  perfuadé  qu'elle  eft  toujours 
difpofée  à  écouter  favorablement  tout  ce 
qui  peut  conduire  à  la  découverte  de  la  vé» 
ri  té  ,  qui ,  fembîabîe  à  cette  lumière  pro¬ 
duite  par  la  collifion  des  corps  >  naît  fou- 
vent  du  choc  des  opinions. 


LETTRE 


De  M .  CA  Z  J  OT,  premier  Vrofeffeur  de 
la  Faculté  de  Droit  en  ÎU niverjîté  de 
Reims  ,  au  fujet  de  ce  qui  le  concerne 
dans  la  fécondé  Réponfe  de  M.  Brun 
à  M.  Ch  E  VA  LIER  ,  inférée  dans 
te  Journal  de  Septembre  dernier , 

M  O  N  S  1  E  U  R  9 

Avec  les  deux  faits  que  je  pofïede  incon- 
teftablement  ,  &  dont  je  vais  vous  faire 
part ,  excité  par  votre  Note  au  bas  des 
pages  a 5 8  ,  259  de  votre  dernier  Journal  » 
j’ai  cru  que  je  pouvois ,  que  je  devois  même 
contredire  par  faits  la  derniere  des  alfer- 

■J  n 
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tions  de  M.  Pomme- Brun  *  page  161  du. 
même  Journal  Septembre  1770. 

Le  premier  de  ces  deux  faits  ^  d’une  va¬ 
leur  infiniment  fupérieure  à  celle  du  fé¬ 
cond  ,  c’eft  ma  fanté  a&uelle  ,  qui  fe  fou- 
tient  toujours  bien  y  qui  continue  de  faire 
.Padmiration  de  tout  Reims ,  qui  me  per¬ 
met  de  marcher  prefque  continuellement  r 
même  en  pleine  campagne. 

Le  fécond  de  ces  faits  ,  d’une  valeur 
moindre  ,  c’eft  une  confultation  demandée 
à  hocca  ,  &  reçue  par  écrit  :  en  voici  la 
copie ,  fans  la  moindre  altération. 

»  La  paralyfie  imparfaite,  qui  occupe  le 
n  côté  gauche,  eft  le  produit  de  l’engorge- 
99  ment  du  cerveau ,  qu’un  fang  épais  a  pro- 
99  duit  ,  d’après  une  dilfipation  extrême 
99  d’efprits  animaux ,  que  dès  contentions 
99  d’efprit  ont  procurée  :  on  eft  d’avis  d’jr 
99  remédier  par  les  remedes  fuivans  ,  qui 
?*font,  i°  les  bains  &  la  douche  des  eaux 
99  de  Bourbonne  ,  pour  lefqueîîes  il  con- 
99  viendroit  que  M.  le  Confultant  partît  tou£ 
??de  fuite,  étant  déjà  très-préparé  par  les 
>9  eaux  de  Vichi ,  qui  l’ont  très-évacué. 

99 1°  Les  bouillons  de  vipere  ,  que  l’om 
99  fera,  avec  demi-livre  de  veau  ,  la  moitié: 
90  d’une  vipere  ,,  la  chicorée  ,  l’aigremoine 
n  &  le  crelfon.  $°  Les  bols  fuivans  :  Pre- 
mn&z  dix  grains  de  poudre  de  guttete ,  au^ 
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tant:  de  racine  de  valériane  en  poudre  , 
»  incorporporés  avec  fuffifante  quantité  de 
**fyrop  d’œillet,  dont  on  fera  trois  pilules 
«  que  le  malade  prendra  ,  tous  les  matins  ,  à 
»  jeun  ,  avalant  par-deiîus  une  taffe  d’infu-- 
n  lion  de  citronelle. 

»  40  On  purgera ,  dé  tems  en  tems ,  avec 
»  des  minoratifs  :  Je  régime  doit  être  doux. 

malade  évitera  la  faîure  ,  l'épicerie . 

»  &  tout  aliment  de  haut  goût ,  boira  le  vin 
»  bien  trempé  ;  mais  il  fera  de  l’exercice , 
n  &:  quittera  abfolument  le  cabinet.  Déli— 
wbéré  à  Paris  le  27  Août  1768. 

Signé  Pomme  ,  Médecin- Consultant  du  Roi * 

»  P.  S.  La  faignée  ,  que  Ton  propofe  r 
wnous  paroît  très-contraire  ,  pour  ne  pas 
w  dire  meurtrière  ^  attendu  l’apauvrifTement 
w  du  fang  &  des  efprits  animaux,  u. 

Quoique  M.  Chevalier ,  Chirurgien,  que 
je  ne  connois  pas  ,  ait  rendu  publique,  fans 
nous  en  dire  un  mot ,  la  Lettre  de  ma 
femme  &  la  mienne,  écrites  à  M.  Juvet, 
Médecin  quoiqu’il  y  ait  laide  lui-même 
ou  du  moins  occaJîonné  des  négligences, 
comme  il  ne  faut  plus  défefpérer  ,  fans  ces 
mots  ,  de  perfonne  ,  ou  de  qui  que  cejoit 
quoiqu’on  m’y  ait  attribué  une  attaque  d’a¬ 
poplexie  ,  &  dés  convuîtions  que  je  n’âi 
jamais  éprouvées  \  malgré  ,  dis- je,  ces  pe- 
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tits  griefs  dont  j’ai  fait ,  depuis  peu  ,  un  re¬ 
proche  plus  badin  que  férieux  à  M.  Juvet  , 
je  vous  avoue  ,  Mon  heur ,  que  je  n’ai  pu 
lire  patiemment  la  double  Réponfe  de 
M.  Pomme-Brun  à  M.  Chevalier.  En  effet , 
comment  un  grand  Maître  ,  qui  veut  ap- 
prendre  que  tout  aggrejfeur }  quel  qu'il  foit  , 
ne  doit  fe  préfenter  qu  avec  des  armes  sûres  , 
s'il  veut  s'épargner  la  honte  de  fe  voir  ré¬ 
futé  par  lui-même  y  peut-il  ne  pas  craindre 
pour  foi-même  la  punition  dont  il  menace 
les  autres  ï  lui  fur-tout  qui  a  la  hardieffe  de 
nier  la  vérité  de  deux  Lettres  conjointes  , 
&  très-affirmatives ,  d’un  rétabliffementauffi 
réel  que  la  lumière  de  midi.  Cet  amateur 
fcrupuleux ,  ce  grand  ferutateur  de  faits 
vrais  ,  nous  prétend-il  ,  ma  îemme  &  moi  , 
ou  des  perfonnages  fuppofés  ,  mafqués  à  fa 
maniéré,  ou  des  imp.ofteurs  impudens  ?  Le 
choix  lui  eft  auffi  indifpenfable  que  Tune 
&  l’autre  alternative  lui  reliera  peu  hono¬ 
rable. 

Je  vous  avoue  fout  franchement,  Mon- 
Êeur,  que  je  ne  conçois  rien  à  ce  pur 
affemblage  de  mots  :  une  .maladie  ,  qui 
n’efl  connue  que  par  deux  co-nfu  [tarions  , 
(données,  fans  doute,  par  M.  Pomme  ) 
&  dont  le  fait  eft  pour  le  même  de  nulle 
valeur;  ma  maladie,  expreffément  citée, 
tout-à-fait  inconnue  j  quoi  ?  tout- à- fait  ^ 
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même  après  la  leéhire  du  Journal  critiqué  * 
&  malgré  la  consultation  ci-jointe  ?  En  vé¬ 
rité  ,  Moniteur,  ceci,  qui  ne  tient  point 
au  fond  de  la  fcience  de  médecine  ,  &  dont 
je  puis  >  par  conféquent ,  raîfonner  par  la 
feul  bon  fens;  oui  ceci  eft  bien  difficile,, 
pour  ne  pas  dire  impoffibîe  ,  à  croire.  Mais 
le  vrai  eft  que  ceci  étoit  avantageux  à  la 
façon  de  peu  fer  &  d’attaquer  de  M.  Pomme- 
Brun  ,  qui  avoit  ofé  dire  :  Préfente^  nous  des 
faits  de  meilleure  valeur. 

Si  l’expoîé  de  ma  maladie  avoit  fait  fur 
ce  Médecin  la  moitié  de  l’impreffion  qu’a 
dû  faire  fur  moi  fon  pronoftic  de  la  faignée 
meurtrière ,  mon  article  dans  le  journal  lui 
auroit  été  plus  préfent.  Malgré  cet  inquié¬ 
tant  pronoftic,  j’ai  cédé  à  i’avis  preffant 
pour  la  fai q née  du  pied  ,  fans  qu’il  m’en 
foit  arrrivé  deftruôion  fubite  de  mon  indi¬ 
vidu  à  l’ouverture  de  îa  veine  :  Ità  prœ - 
dixerat ,  non  ab  ilice  cavâ  ,  mais  ore  di~ 
ferto. 

Ces  faits  ,  celui  du  pronoftic  mis  à  part  9 
car  tout  homme  peut  fe  tromper;  ces  faits, 
réunis  aujourd'hui  contre  l’enflure  des  afïer- 
tions  de  M.  Pomme-Brun  y  prouvent  bien 
qu  il  ne  fait  point  ufage  du  précepte  qu’il 
donne  à  tout  aggrefïeur ,  &  que,  faute  de 
cette  fage  précaution  ,  il  écrit  au  moins  in- 
confidérément,  de  cela  par  la  feule  & 
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même  raifon  qui  paflionne  &  aveugle  pref- 
que  tous  les  hommes  ;  je  veux  dire  l’amour- 
propre  y  ou ,  ce  qui  eft  là  même  chofe ,  le 
trop  grand  attachement  d’un  chacun  à  fa 
propre  opinion  même  la  plus  linguîiere  , 
laquelle  rejette  tout  contraire  ,  perfonnes  & 
chofes,  &  admet  avidement  toute  appa¬ 
rence  favorable  ;  par  exemple  ,  la  lettre  de 
M.  France. 

Vrai  Palémon  dans  toutes  les  difputes  de 
chofes  entre  MM.'Pomme  &  Chevalier ,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  dire  que  l’applica— ■ 
don  y  par  P.  S.  du  vers  de  Phedre  , 

Inops  potentcm  ,  dum  vuît  imitari ,  périt  y 

doit  paroître  à  tout  îe&eur  impartial ,  d’un 
morgue  infupportable  fur-tout  de  la  main 
&  à  la  gloire  unique  du  réaggreffeur- 
précepteur  même  ,  fur-tout  après  votre 
dernier  Nota,  Moniteur  ,  dont  la  bonne 
foi  eft  bien  plus  utile  à  vos  lecleurs  ,  qu’a- 
gréable  au  perfonnage  démafqué. 

Je  m’apperçois  que  ma  Lettre  eft  de^ 
venue  bien  longue  :  je  la  crois  pourtant  ? 
fauf  l’amour-propre  ÿplenam  dicendis » 

J’ai  l’honneur  d’être  t  & c. 


Sentiment  de  M.  Levret  ,  &e. 


SENTIMENT 


De  M,  LEVRE  T  ,  da  Coltege  &  de  V  Aca¬ 
démie  de  Chirurgie  ,  Accoucheur  de  Ma¬ 
dame  la  Dauphine  ,  fur  le  Projet  d'un. 
Jnflrument  pour  faire  la  ligature  des  po¬ 
lypes  utérins  ,  fur  la  Maniéré  de  s'en 
fervir  ,  &  fur  les  Cas  pour  lefquels  on  ît 
deftineroit  ;  par  M .  Laugier  ,  Docteur 
en  médecine  (a). 

M.  Laugier  dit  que  cet  infiniment  fe- 
roit  à-peu-près  dans  le  goût  du  nouveau 
que  nous  avons  rendu  public  ( b )  ;  qu’iî 
n’en  difFéreroit  que  parce  que  les  tuyaux  ne 
feroient  point  courbes  ,  6c  qu’on  pourroiü 
les  joindre  6c  les  disjoindre  ,  leur  afîem- 
blage  n’étant  fixé  qu’au  moyen  d’une  vis 
qu’on  mettroit  6c  qu’on  ôteroit  à  volon¬ 
té. 

Voilà  la  defcription  de  I’inftrument  pro¬ 
jeté  ,  fur  lequel  nous  avons  à  dire  , 

i®  Qu’avant  d’avoir  fixé  le  nôtre  au  point 
ou  il  eft  aujourd’hui  ,  nous  avions  auili 

(<2)  Ce  projet  eft  inféré  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  du  mois  d’Oéïobre  dernier. 

(b)  Dans  le  même  Journal  de  Juin  de  cette 
année» 
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formé  des  projets  à-peu-près  femblabîes  à 
ceux  de  M.  Laugier  ,  mais  dont  l’exécution  , 
ne  répondant  point  allez  bien  à  no$  vues  , 
nous  a  engagés  à  faire  de  nouvelles  tenta¬ 
tives  qui  nous  ont  conduit  peu-à-~peu  à  ce 
que  nous  avons  donné  au  public  ,  non 
comme  projet  ,  mais  comme  ayant  déjà 
fait  plusieurs  fois  fes  preuves. 

a»Q  ue ,  pour  embralfer  un  corps  fphé- 
rique ,  fufpendu  par  une  attache  de  petit 
volume  ,  dans  une  cavité  orbiculaire ,  qui 
en  efl  quelquefois  entièrement  remplie ,  des 
corps ,  quoique  grêles  ,  s’ils  font  en  ligne 
droite  ,  s’y  ajufleroient  fouvent  trop  mal 
pour  préférer ,  dans  ces  cas  ^  des  tuyaux 
droits  à  des  courbes  ,  fur-tout  quand  Je  po¬ 
lype  a  beaucoup  de  folidité  ;  ce  qui  cft  très- 
commun.  Les  tuyaux  courbes  font  donc 
préférables ,  dans  ces  cas  ,  à  ceux  qui  fe- 
roient  droits  ,  fur-tout  étant  obligé  d’en  em¬ 
ployer  deux  éloignés  l’un  de  l’autre. 

30  Que  la  disjon&ion  des  deux  tuyaux 
droits  obligeroit  les  deux  mains  de  l’opéra¬ 
teur  à  être  employées  enfemble  ,  &  de  la 
même  maniéré  ,  à  tâtonner  au  hafard  ,  pour 
embraiïer  le  corps  que  l’on  délireroit  failir  ; 
au  lieu  qu’avec  nos  tuyaux  courbes  &  réu¬ 
nis  en  ferre  d’écrevifîè  ,  une  main  feule 
fuffit  pour  le  jeu  complet  de  l’inftrument  , 
tandis  qu’avec  un  ou  deux  doigts  de  l’autre 
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main  ,  on  juge  non-feulement  de  ce  qui  fe 
païïe  ,  mais  on  facilite  l’opération  à  la  fa¬ 
veur  du  tad  dire&  &  immédiat. 

40  Qu'à  la  place  de  la  vis  ,  on  auroit  pf& 
mettre  une  jon&ion  à  coulifie ,  comme  au 
forceps  ;  ce  qui  ,  pouvant  être  arbitraire  , 
8c  ,  par  conféquent,  prefqu’indifférent  ,  ne 
mérite  pas  que  nous  nous  arrêtions  plus  long- 
tems  fur  ce  point. 

50  A  Pégarddu  manuel  de  î’inftrument 
projeté,  nous  n’avons  rien  à  en  dire,  juf- 
qu’à  ce  que  M.  Laugier  l’ait  fixé  d’après  la 
pratique ,  parce  que  c’eft  à  elle  à  nous 
prouver  fi  les  chofes  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes ,  &  à  nous  à  fufpendre  notre  jugement 
jufqu’aux  preuves  de  fait.  > 

1  6°  Quanta  ce  que  M.  Laugier  croit  qu’a¬ 
vec  rinftrument  qu’il  a  projeté  ,  il  fe  tire- 
roit  mieux  d’affaire  que  nous  ne  pouvons 
faire  avec  le  nôtre  ,  pour  les  polypes  du 
vagin  ;  ceci  gît  encore  en  preuve  :  remet¬ 
tons  au  tems  &c  à  l’expérience  à  nous  éclai¬ 
rer  fur  cette  fpéculation  ;  fpécuîation  que 
nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  dé¬ 
primer  ,  puifqu’en  cas  de  befoin  elle  pour- 
roit  ouvrir  des  vues. 

70  Nous  en  pouvons  dire  autant  fur 
le  projet  de  lier  une  tumeur  dont  l’at¬ 
tache  feroit  fa  partie  la  plus  volurni- 
neufe  ,  8c  nous  avouons  de  bonne  foi 
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que  ,  jufqu’à  préfent ,  nous  n’en  avons  pas 
fait  la  tentative ,  mais  que  nous  neîe  croyons 
pas  poffible  ,  à  moins  qu’on  ne  traversât  de 
part  en  part  latumeur^  par  la  ligature ,  afin  de 
lui  donner  un  point  d’appui  fixe  >  qui  piaffe 
l’empêcher  de  gliffer. 

8°  Four  ce  qui  eft  des  difficultés  que 
M.  Laugier  croit  pouvoir  fe  préfenter  dans 
3a  pratique,  foit  de  la  part  du  volume 
énorme  d’une  tumeur  ,  foit  de  l’éloigne¬ 
ment  de  l’attache  d’une  médiocre  ;  que  s 
dans  ces  deux  cas  ,  «  le  Chirurgien  qui 
99  voudroit  ,  ou  porter  l’anfe  furfle  pédi- 
n  cule  ,  ou  faire  paffer  ces  corps  à  travers 
«la  courbure  concave  de  notre  nouvel 
«infiniment ,  «  y  trouveront  des  difficultés 
qui  ne  fe  préfenteroient  point  dans  le  moyen 
projeté,  ayant  huit  ou  neuf  pouces  de 
long.  Nous  avons  déjà  dit  notre  fentiment * 
(  n°  i  )  fur  le  premier  de  ces  cas.  A  l’é¬ 
gard  du  fécond  ,  M.  Laugier  a-t-il  jamais 
trouvé  dans  fa  vie  des  vagins  de  huit  à  neuf 
pouces  de  profondeur  ,  fur-tout  dans  le-cas 
d’une  tumeur  médiocre  !  Qu’il  nous  per¬ 
mette  d’ailleurs  de  lui  rappeller  que  le 
vuide  du  plus  grand  baffin  d’une  femme 
a  à  peine  cinq  pouces  de  diamètre  ,  n’im¬ 
porte  dans  quel  fens  on  le  mefure ,  &  que 
îe  plus  petit  de  nos  inflrumens  a  fix  pou¬ 
ces  de  longueur  ,  &  le  plus  grand  fept 
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pris  centralement  entre  Tes  parties,  tant  fu- 
péritures  qu’inferieures. 

90  Mais ,  de  ce  que  nous  avons  fait  gra¬ 
ver  notre  infiniment  fous  un  triple  afped  , 
afin  oe  remplir  plus  facilement  les  vues 
qui  peuvent  fe  préfenter  dans  le  cours  de  la 
pratique  ,  6c  dont  nous  avons  rendu  raifort 
dans  le  lieu  cité  ,  qu’on  argue  contre  nous 
de^  la  multiplité  de  ce  moyen  ,  comme  fi 
cetoit  un  grand  défaut  ,  on  nous  met  en 
droit  de  répondre  :  Faffe  le  Ciel  que  nous 
n  ayons  jamais  de  plus  grand  obllacle  à 
furmonter  ,  6 c  nous  finirons  notre  carrière 
paifibîement  ! 

io°  Au  refie  ,  on  ne  peut  qu’applaudir 
au  motif  qui  a  fait  écrire  M.  Laugier.  Nous 
adoptons  volontiers  fa  louable  modeflie 
de  prendre  pour  arbitres  les  juges  com- 
petens  du  tribunal  des  Savans  ,,  s’en  rap¬ 
portant  entièrement  à  eux3  pour  décider 
la  valeur  de  ce  que  ce  Do&eur  a  expofé 
dans  fes  projets ,  6c  de  ce  que  nous  avons 
rendu  public ,  après  l’avoir  mis  en  prati¬ 
que. 
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LETTRE 

Sur  l'Uf âge  du  Forceps  courbe  ,  adrejfée 
à  M.  LEVRET  ,  du  College  &  de  V  Aca¬ 
démie  de  Chirurgiè  ,  Accoucheur  de  Ma¬ 
dame  la  Dauphine  ,  &c,  par  M.  G uiot  » 
Maître  en  chirurgie  ,  tun  des  Chirurgiens 
en  chef  de  l'Hôpital  français  à  Geneve  , 
Ajfocié  à  l'Académie  royale  de  Chirurgie 
de  Paris  f  &c. 

Je  croyois",  Monfieur  Sc  très -honore 
Ami  ,  que  l’utilité  du  forceps  courbe  ,  de 
votre  invention  ,  étoit  généralement  con¬ 
nue  &  approuvée  du  Public,  &  ,  en  parti¬ 
culier  ,  de  ceux  qui  pratiquent  l’art  d  accou¬ 
cher  :  je  vois  cependant ,  par  les  Reflexions 
que  vous  avez  inférées  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  d’Aout  dernier  y  qu  il  y 
a  encore  des  gens  qui  prétendent  que  cet 
inftrument  eft  dangereux  ,  ou  tout  au  moins 
inutile.  On  trou  ve  ici  comme  ailleurs  des  gens 
de  cette  efpece.  Il  y  a  pen  de  jours  qu’une 
Dame  de  cette  ville  ,  étant  avec  moi  auprès 
d’une  de  fes  parentes  ,  qui  étoit  en  travail 
pour  accoucher  ,  m’exhorta  de  ne  me  point 
fervir  de  fers  (  c’eft  fon  expreffion  )  pour 
délivrer  la  malade  ,  parce  ,  dit-elle  ,  qu  eile 
connoiffoit  deux  Dames  à  qui  il  étoit  refié  des 
incontinences  d’urine  >  après  avoir  été  ac- 
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couchées  par  ce  moyen  ,  &  qu’elle  avoit 
oui  dire  à  un  Médecin  que  cette  incom¬ 
modité  leur  avoit  été  caufée  pour  avoir  été 
accouchées  avec  l’inftrument  ,  &  qu’il  pro¬ 
duisit  fbuvent  de  mauvais  effets.  Je  lui  ré¬ 
pondis  que  cela  n’arrivoit  que  quand  on 
î’employoit  trop  tard  ,  ou  qu’il  étoit  manié 
par  des  mains  mal-habiles  ,  &  que  j’avois 
fait  plus  de  cent  accouchemens  avec  l’inf- 
trument,  fans  qu’il  en  eût  réfulté  aucun 
mal  à  la  mere  ni  à  l’enfant.  Mais  peut-être 
n’aurois-je  pas  été  cru  ,  fi  ,  dans  cette  même 
occafion ,  je  n’avois  pas  prouvé  par  le  fait 
ce  que  j’avois  affirmé.  La  malade  ,  après 
quarante-cinq  heures  d’un  travail  des  plus 
rudes ,  me  conjura  de  l’accoucher.  Ses 
forces  s’épuifoient ,  les  douleurs  fe  ralen- 
tiffoient;  l’enfant  reftoit  enclavé,  malgré 
les  plus  grands  efforts;  &  une  tumeur  con- 
ffdérable  fe  formoit  fur  fa  tête.  Je  déclarai 
alors  aux  parens ,  que  la  fanté  de  la  mere  & 
Ja  vie  de  l’enfant  étoient  en  danger,  fi  l’on 
attendoit  que  la  nature  finît  l’ouvrage.  Sur 
cette  déclaration  ,  on  me  pria  de  faire  ce 
que  j’effimerois  convenable.  Je  pris  le  for¬ 
ceps  courbe,  &  ,  dans  une  minute,  je  dé¬ 
livrai  la  malade  d’une  groffe  fille  bien  por¬ 
tante  ,  à  la  grande  fatisfaftion  de  l’accou¬ 
chée  &  de  fes  parens,  qui  doivent  être 
guéris  de  leurs  préjugés ,  puifque  la  mere 
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&  l’enfant  font  aufli  bien  qu’on  peut  le 
délirer  aujourd’hui ,  qui  eït  le  dixième  jour 
des  couches. 

Je  pourrais  ajouter  un  grand  nombre 
d’expériences  que  j’ai  faites  de  la  grande 
utilité  de  cet  inftrument ,  fi  mon  fuffrage 
étoit  de  quelque  poids  après  le  vôtre  & 
ceux  de  tant  de  célébrés  Praticiens  qui  ont 
publié  les  avantages  de  ce  forceps.  Je  me 
réduirai  donc  à  dire  qu  il  y  a  ^  au  moins 
trente  ans  que  j’ai  commencé  à  pratiquer 
les  accouchemens  ,  &  qu’il  y  en  a  bien 
vingt  que  j’ai  employé  avec  fucces  fo  for¬ 
ceps  ,  dont  perfonne ,  avant  moi ,  ne  con- 
noiffoit  l’ufage  dans  ce  pays.  J’ai  joué  Dieu 
cent  fois  d’avoir  fait  votre  connoiiïance  ,  & 
de  m’être  procuré  par  ce  moyen  un  inflru»* 
ment  avec  lequel  j  ai  fauve  la  vie  a  un  grand 
nombre  d’enfans ,  en  fauvant  celle  de  leurs 
meres.  Quelle  différence  de  cet  inflrument 
faîutaire  avec  ces  crochets  &c  ces  autres 
inftrumens  meurtriers,  dont  les  plus  célé¬ 
brés  Accoucheurs  étoient  obliges  autrefois 
de  fe  fervir  pour  terminer  des  accouche¬ 
mens  difficiles,  &  qui  ne  pouvoient  fauver 
la  mere  qu’en  immolant  l’enfant  !  Ce  ne- 
cle  fera  illuftré  par  l’invention  du  forceps 
courbe  ,  comme  par  l’admiffion  de  l’inocu¬ 
lation  de  la  petite-vérole  en  Europe.  Quel 
bonheur  pour  le  genre  humain  >  s  il  fe  fai- 
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foit ,  de  tems  en  tems  ,  des  découvers  aufll 
utiles ,  pendant  qu’on  invente  tant  de  moyens 
de  deftru&ion  ! 

Le  forceps  courbe  ,  bien  fait ,  de  manié 
par  des  mains  expérimentées  ,  n’eft  pas  feu¬ 
lement  utile  dans  les  cas  où  il  n’y  a  plus 
rien  à  efpérer  de  la  part  de  la  nature  ,  il 
l’eft  très-fouvent  dans  Les  cas  où  le  travail 
eft  long  de  douloureux.  Je  fais  que  fou- 
vent  y  après  de  longues  de  cruelles  dou¬ 
leurs  ,  une  femme  fe  délivre  naturelle¬ 
ment  ;  mais  j’ai  aufti  fouvent  vu  que,  dans 
ces  cas  ,  l’enfant  meurt  dans  le  travail,  de 
que  la  compreiïion  longue  de  forte  y  que 
fouftre  le  vagin  de  Puretre  ,  donne  lieu 
à  des  maux  quelquefois  incurables ,  de  que 
l’intenlité  de  la  durée  du  travail  portent  le 
trouble  dans  l’économie  animale ,  de  font 
naître  des  maladies  graves  ,  pendant  les 
couches.  C’eft  pour  prévenir  ces  maux , 
que  ,  dans  les  cas  où  la  matrice  eft  oblique  , 
de  dans  ceux  où  la  tête  de  l’enfant  fe  pré¬ 
fente  autrement  que  la  face  tournée  vers  le 
facrum  ,  &  refte  long-tems  dans  le  vagin , 
fans  avancer,  je  n’ai  pas  héfité  de  tirer  l’en¬ 
fant  avec  le  forceps  ;  de  j*ai  toujours  réufïï, 
fans  caufer  le  moindre  dommage  à  l’enfant 
ni  à  fa  mere,  de  fans  que  celle-ci  ait  eftuyé 
jautantdefievre  dansfes  couches,  que  celles 
qui  accouchent  naturellement  ,  après  un 
>iong  de  pénible  travail:  la  plupart  même 
i  Tome  XXXUL  Y 
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nont  point  eu  de  fievre ,  après  avoir  été 
accouchées  avec  le  forceps.  J’ai  effuyé,  ainfl 
que  M.  du  Mourier-Charpentier,  les  traits 
malins  de  l’envie  ,  lorfque  j’ai  commencé  à 
me  fervir  de  votre  forceps.  On  répandit 
dans  le  public ,  que  je  n’accouchois  qu’a¬ 
vec  des  fers  ;  8c  vous  penfez  bien  que  les 
Auteurs  de  cette  calomnie  avoient  intérêt  à 
la  répandre.  Cela  leur  réuffit  auprès  deplu- 
fieurs  femmes  dont  j’avois  auparavant  la 
confiance.  Mais  cette  terreur  des  fers  >  qui 
les  avoit  failles ,  s’évanouit ,  quelque  tems 
après  ,  lorfque  quelqu’un  ,  qui  fe  mit  à 
pratiquer  les  accouchemens  ,  8c  qui  ,  par 
de  baffes  adulations ,  fe  procura  la  protec¬ 
tion  de  quelques  Médecins  en  crédit,  eut 
befoin  d’employer  votre  forceps ,  dont  il  fe 
difoit  l’inventeur.  Les  éloges  qu’on  donna 
alors  à  Pinftrument  fuccéderent  à  la  frayeur 
qu’on  en  avoit  infpirée  ,  8c  les  femmes  fe 
font  à  préfent  familiarifées  avec  lui.  Plulieurs 
de  celles  pour  qui  j’en  ai  fait  ufage,  vou- 
loient  que  je  m’en  ferviffe  dans  leurs  accou¬ 
chemens  fuivans.  Il  y  en  a  une  que  j’ai  ac¬ 
couchée  de  cinq  enfans  avec  le  forceps  : 
elle  fe  porte  bien  ,  8c  fes  enfans  auffi.  J’tn 
ai  inoculé  trois  ce  dernier  printems. 

Si  vous  croyez  que  cette  lettre  puiffe 
concourir  à  détruire  les  préjugés  qui  reffent 
encore  contre  le  forceps,  8c  qui  fontnuifibies 
au  bien  de  l’humanité ,  vous  en  ferez  i’ufags 
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que  vous  jugerez  convenable.  Je  fuis  avec 
une  parfaite  conlidération  &  fincere  atta¬ 
chement  ^  Moniteur ,  dcc. 


Autres  témoignages  en  faveur  du  forceps 
courbe  de  M.  Levret, 

1®  Extrait  d9 une  lettre  de  M.  Va  H* 
Schellebf.ck  ,  Docleur  en  médecine ,  d 
Dordreckt . 

>3 J’avois  vu  avec  un  très-grand  plaifir  , 
»  dès  l’année  1753  ,  les  fuccès  avec  lefquels 

M.  Guiot  de  Genève  fe  fervoit,  dans  fa 
99  petite  république  >  du  forceps  courbe  de 
99  votre  invention.  Encouragé  par  vos  le- 
99  90ns  de  par  fon  exemple  ,  je  m’en  fuis 
99  fervi  dans  ma  pratique  avec  les  mêmes 
99  avantages ,  de  j’ofe  me  flatter  d’avoir  fauve 
99  quantité  de  meres  de  d’enfans  par  Ion  fe- 
»  cours:  auffi  le  regardé- je  comme  ma 
99  main  droite.  Il  m’eft  même  arrivé  une 
99  fois  ,  qu’ayant  voulu  recourir  à  quelques 
vautres  moyens  qui  fe  trouvèrent  infufH- 
99  fans  ,  je  fus  allez  heureux  pour  terminer, 
99  par  (on  moyen  un  accouchement  où  la 
99  mere  de  l’enfant  couroient  le  plus  grand 
99  danger.  C’étoit  la  femme  d’un  Miniltre.  II 
99  y  avoit  un  jour  de  demi  qu’elle  étoit  en 
9>  travail ,  de  les  eaux  étoient  percées  au 
9)  moins  depuis  quinze  à  feize  heures.  La 

-  Vij 
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99  tête  de  l’enfant  étoit  au  paflage  ,  &  nyavoit 
99  à  faire  ce  femble  ,  que  peu  de  chemin 
99  pour  fortir.  Cet  enfant  fut  pris  de  con- 
vulfîons  :  les  fecouffes  qu’il  donnoit  à  la 
99  niere  ,  furent  fi  vives  ,  quelles  lui  eau- 
99  ferent  les  douleurs  les  plus  aiguës  ,  au 
99  point  de  lui  faire  jetter  les  hauts  cris.  Cet 
99  exemple  me  prouve  qu’on  attend  fouvent 
99  trop  long-tems  pour  délivrer  les  femmes, 
99  &  que  beaucoup  d’enfans  meurent  au 
n  paffage ,  parce  qu’on  les  y  laiffe  trop  long- 
99  tems,  &c.  « 

a0  Extrait  (Tune  obfervation  inférée  dans 
/’effai  fur  les  hernies  de  M.  Hoin  ,  Mai- 
tre-és-Arts  &  en  Chirurgie  ,  Penfonnaire  de 
V Académie  des  Sciences  de  Dijon  ,  dans  la 
clajfe  de  Médecine  ,  Chirurgien  en  chef  du 
grand  hôpital  de  cette  ville  ,  AJfocié  de  VA - 
cadémie  royale  de  Chirurgie  de  Paris  ,  &c.; 
imprimé  a  la  fuite  de  la  nouvelle  méthode 
d’opérer  les  Hernies  ;  par  M.  le  Blanc  , 
Chirurgien~Lithotomifle  de  VHôtel-Dieu. 
d  Orléans ,  Profejfeur  royal  dy Anatomie  <S* 
d opérations  aux  écoles  de  Chirurgie  de  la 
meme  ville  y  &c. 

Il  s’agit,  dans  cette  Obfervation  ,  d’une 
Marchande  de  Dijon  attaquée  d’une  en- 
térocele  vaginale,  arrivée  au  terme  d’une 
couche.  L’inteüin  pincé  contre  une  branche 
du  pubis  ,  par  la  tête  de  l’enfant  ,  qui  étoit 
un  peu  defeendue  ,  occafîonna  les  douleurs 
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les  plus  atroces,  &  les  accidens  les  plus  gra¬ 
ves;  ce  qui  fit  fentir  à  M.  Hoin  la  nécefiité 
d’accélérer  l’accouchement.  Il  parvint,  aidé 
de  deux  de  fes  confrères  qu’il  avoit  fait  ap¬ 
peler,  à  procurer  la  dilatation  de  la  ma¬ 
trice  ,  &  à  percer  les  eaux;  ce  qui  fut  fuivi 
de  la  defcente  de  la  tête  de  l’enfant  dans  le 
vagin.  Mais  alors  la  matrice  cefl'a  d’agir;  &c 
les  Accoucheurs  jugèrent  que  ce  feroit  en 
vain  qu’ils  attendroient  quelque  fecours  de 
la  part  de  la  nature. 

»  Dans  ces  circonfiances  ,  dit  M.  Hoin  , 
»p âge  300  de  fon  EJfai ,  je  propofai  d’em- 
»  ployer  le  forceps  de  la  correélion  de 
»  M.  Levret  ;  infiniment  fi  ingénieufement 
»  fabriqué  ,  qu’il  faifit  une  tête  fans  qu’on 
»  puifie  être  dans  le  cas  de  craindre  qu’il 
9)  blefie  ,  ou  la  mere  ,  ou  l’enfant.  Mon  avis 
v  fut  approuvé.  Je  me  fervis  du  forceps; 
v  &"  l’accouchement ,  qui,  fans  lui,  me* 
yy  naçoit  d’être  encore  bien  éloigné,  fut, 
«  à  fa  fa  veur  ,  terminé  promptement  ,  à  la 
»  grande  fatisfaâion  de  la  malade  &  à  la 
»  nôtre.  « 

Il  ajoute ,  dans  une  note  :  »  l’enfant 
7)  étoit  très- gros,  &  bien  portant.  II  a  joui 
w  d’une  bonne  fanté  jufqu’à  fa  quatrième 
vannée  qu’il  eft  mort  ,  dans  les  premiers 
v  jours  ,  d  une  fievre  putride.  Le  forceps 
yy  ne  l’avoit  pas  blefïé  ,  &  la  mere  avoit 
w  trouvé  Pillage  de  cet  infirument  fi  peu. 
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n  douloureux  ,  qu’elle  s’en  faifit ,  pendant 
77  que  j’étois  occupé  à  îa  délivrer,  &  le 
»  baifa  avec  tranfport  *  fans  avoir  eu  la  pré- 
7>  caution  de  l’effuyer.  Cette  fcene ,  qui 
9>  nous  prouvoit  le  contentement  de  la  ma¬ 
lade*  augmenta  le  nôtre.  Mais  l’accou- 
97  cliée  ne  fe  borna  point  à  ces  .  marques 
$7  d’affe&ion  pour  un  infiniment  qui  lui  avoit 
97  été  fi  fa  lu  taire  ,  elle  s’obftinaà  le  garder 
7>  dans  Ton  lit  pendant  deux  ou  trois  jours* 
97  &  me  le  rendit  à  regret.  Je  me  fuis  fervi 
?>plufieurs  fois  du*  même  forceps  ,  avec  la 
f7  même  utilité  ,  dans  des  cas  ou  la  tete 
77  étoit  enclavée.  Mais  les  meres  ,  quoique 
77  perfuadées  que  la  confervation  de  îa  vi e 
77  de  leurs  eufans  étoit  due  à  cet  inf* 
97  trument,  n’ont  pas  porté  leur  recon- 
$9  noiffance  envers  lui  auffi  loin  que  la 
77  Marchande.  Je  puis  affurer  qu’aucune 
77  d’elles  n’a  été  bleffée  par  l’ufage  du  for- 
#>  ceps.  « 

M.  le  Blanc  joint  fon  fuffrage  à  celui  de 
M.  Hoin.  «J’ai  tiré,  dit-il  dans  une  fe- 
97  conde  note  *  un  grand  nombre  d’enfans 
r>  avec  le  forceps  de  M.  Levret ,  avec 
99  toute  la  facilité  poffibie  ,  fans  que  les 
77  meres  ni  les  enfans  aient  été  bielles  par 
77  cet  inflrument.  Tous  les  Accoucheurs 
77  d’Orléans  s’en  fervent  avec  fuccès ,  & 
9)  le  regardent  comme,  un  inflrument  di* 
»  vin. « 
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ObSERV.  METEOROLOGIQUES. 

ETAT  DU  CIEL. 

Jours  1 
dum.  * 

La  Matinée.  | 

L’ Après-Midi. 

!  Le  Soir  à  il  h. 

I 

N-N-E.  nuag. 

S-E.  nuages.  ( 

Nuages. 

2 

S-S-O.  nuag. 

S-O.  n.é.t.pl. 

Ecl.  tonn. 

3 

O  S-O. couv. 
nuages. 

O  S  O.  n.  e'cl. 
tonn.  pl. 

Ecl.  tonn. 

4 

S-O,  nuages. 

S-S-O.  nuag. 
écl.  tonn. 

Pluie. 

5 

S-S-O.  c.  pî. 

0.  nuages. 

Beau. 

6 

O-S-O.  c.  n. 

S-O.  n.  pî. 

Couvert. 

7 

O.  nuages. 

0.  nuages. 

Nuages* 

8 

S-O. couv.  pl. 

0.  pluie. 

Nuages. 

9 

O  n,  pet.  pl. 

0  S-O.  nuag. 

Nuages. 

10 

S  0  nuages. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

il 

S  S-O.  c.  pl.t. 

S-S-O.  gr.  pl. 

Nuages. 

12 

S  -  0.  c.  pluie. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

13 

O-S-O.  c.  pl. 

0.  nuages. 

Couvert. 

H 

S-S-O.  couv. 

S-O.  c.  p.  pî. 
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O-S-O.  nuag. 

S-O.  nuages. 

Nuages.  • 
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S-S  E.  lég.  n. 

S-E.  légers  n. 

Beau. 

17 

SSE.  lég.  n. 

S-S-E.  nuag. 

Nuages. 

18 

S  -  E.  lég.  n. 

S-E.  beau. 

Beau. 

19 

S-O.  nuages. 

O-S-O.  nuag. 

Beau. 

20 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

21 

S-O.  n.  pluie. 

S  0.  pluie,  n. 

Pluie. 

22 

S  O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

*3 

■S-O.  nuages. 

S  0.  n.  pluie. 

Nuages. 

24 

S  0.  n.  p.  pl. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

*5 

S-E.  pl.  nua- 

S  -  O.  nuages. 

Couvert. 

ges. 

vent.  écl.  pl. 

26 

S.  pluie  couv. 

S-S-O.  c.pî.v. 

Couvert. 

a7 

S-O.  pluie,  v. 

0  S-O.  v.  c. 

Nuages. 

28 

O  S  O.  couv. 

O-N-O.  nuag. 

Beau. 

?  29 

O-N-O.  br.  n. 

N  -O.  nua.  b. 

Beau. 

1 

E  -  N  -  E.  br. 
nuages. 

E-N-E.  Jaeau. 

Beau. 

Qbserv.  Me  teorologiqües.  4^ 

ta  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  24  |  degrés  au- 
deffiis  du  terme  de  la  congélation  de4 Veau,  &  la 
moindre  chaleur  de  9  degrés  au  -  deflîis  du 
même  terme  :  îa  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  15  ^  degrés,  r 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  5  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  7  lignes: 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  (te.  10  li¬ 
gnes.  ^ 

Le  venta  foufflé  1  foisduN-N-E. 

1  fois  du  l’E-N-E. 

3  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-E. 

1  fois  du  S. 

6  foîsduS-S-O. 

16  foisdu  S-O, 

8  fois  del’O-S-0. 

5  fois  de  l’O. 

2  fois  dePO-N-O. 

I  fois  duN-O. 

Iî  a  fait  7  jours  beau. 

2  jours  des  brouillards, 

28  jours  des  nuages. 

12  jours  couvert. 

16  jours  de  la  pluie. 

5  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre, 

3  jours  du  vent. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pin - 
dant  le  mois  de  Septembre  1770. 

On  a  obfervé  ,  pendant  ce  mois  ci ,  un 
allez  grand  nombre  de  fièvres  intermit¬ 
tentes,  dont  le  plus  grand  nombre  fuivoit 
îe  type*des  fievres  doubles-tierces;  8c  quel¬ 
ques-unes  dégénéroient  en  fievres  rémit¬ 
tentes  ,  accompagnées  de  plus  ou  moins 
d’accidens.  1 

On  a  vu  aufli  un  très-grand  nombre  de 
dévoiemens  ,  la  plupart  bilieux ,  8c  quel¬ 
ques  dysenteries.  Il  y  a  eu  ,  en  outre  ,  quel¬ 
ques  rougeoles,  8c  des  petites  véroles. 


; 


; 
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Obfervatiotis  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  dy Août  1770  ;  par  M.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 

L’air  a  été  tempéré  ,  les  premiers  jours 
du  mois  ;  mais,  depuis  le  5  jufqu’au  15  ,  les 
chaleurs  ont  été  allez  vives.  La  liqueur  du 
thermomètre,  le  6  ,  le  7  &  le  8  ,  .s’eft: 
élevée  à  24  degrés  ;  de,  le  9  ,  elle  s’eft: 
portée  au-deflus  du  terme  de  25  degrés. 
Après  le  15  ,  elle  ne  s'eft:  guere  élevée 
plus  haut  que  celui  de  18  degrés. 

Nous  avons  eu  peu  de  pluie  ce  mois. 
Les  jours  qu’il  a  plu,  ce  n’a  été  que  des 
ondées ,  fi  l’on  en  excepte  le  Ier  de  le  15  : 
aufli  le  mercure  ,  dans  le  baromètre ,  a 
prefque  toujours  été  obfervé  au-deflus  du 
terme  de  28  pouces. 

Il  y  a  eu  de  la  variation  dans  les  vents. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre ,  a  été  de  25  \  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  , 
de  la  moindre  chaleur  a  été  de  9  degrés.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
14  degrés. 

La  pius  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre ,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes^ 
de  Ton  plus  grand  abaiffement  a  été  de 

V  vj 
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0.7  pouces  ii  lignes.  La  différence  entre  c es 
deux  termes  eft  de  4  lignes. 

Le  vent  afoufflé  3  fois  du  Nord. 

10  fois  du  Nord  vers  TEfl. 
3  fois  de  TE ff. 

1  fois  du  Sud  vers  l  Eff* 
a  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

3  fois  de  l’Oueft. 

6  fois  duN.  vers  l’Ou. 

Il  y  a  eu 23  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

9  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  grande 
féchereffe  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  au  mois 

d'Août  1770. 

Il  y  a  eu  peu  de  maladies  aigues  y  ce 
mois,  tant  à  la  campagne  qu’à  la  ville  p 
malgré  les  travaux  de  la  moiffon.  La  fievre 
continue-putride  a  été  ,  en  général  ,  bien 
moins  commune  &  bien  moins  grave  : 
néanmois  les  perfonnes  en  qui  les  fymp- 
tômes  fe  font  trouvés  le  plus  mirigés  ,  ont 
été  prefqu’auffi  long-tems  que  les  autres  à 
fe  rétablir  :  il  leur  relloit  une  petite  fievre 
opiniâtre ,  qui  ne  fe  diffipoit  gucre  que  par 


A  L  I  L  E  I,  ■  ,N  4^9 

un  ufage  fuivi  des  amers  mitigés  y  &  fur-, 
tout  du  quinquina. 

La  fraîcheur  des  nuits  ,  après  le  15  du 
mois,  a  caufé  des  coliques  violentes ,  ac¬ 
compagnées ,  dans  la  plupart  ,  de  cours  de 
ventre  ,  &  de  douleurs  vives  au  bas-ventre» 
En  peu  de  jours  elles  jettoient  les  malades 
dans  un  état  d'angoifîes ,  d’abattement  con- 
fidérables.  Comme  il  y  avoit  de  la  fievre  <5 c 
de  la  chaleur  ,  la  faignée  étoit  néceffaire  ; 
6c  l’on  devoit  la  répéter  plus  ou  moins  , 
d’autant  plus  que  le  fang  étoit  fouvent 
couenneux  ,  &  la  férofité  d’un  jaune  foncé. 
Les  bouillons  de  veau  &  de  poulet,  l’eau 
d’orge  y  les  décodions  des  plantes  émol¬ 
lientes  6c  mucilagineufes  ,  tant  en  boifîons 
qu’en  lavemens  ,  ont  aulïi  été  employés 
avec  fuccès.  Les  potions  parégoriques  dé¬ 
voient  être  entre-mêlées  ;  6c  Tonne  dévoie 
purger  que  lorfque  les  douleurs  du  bas- 
ventre  6c  la  fievre  étoient  abfolument  difîi- 
pées ,  6c  le  calme  bien  rétabli. 


AVIS. 


MM.  de  la  Société  typographique  de 
Bouillon  croient  devoir  prévenir  le  Public  * 
que  le  terme  de  l’abonnement  pour  l 'Etat 
général  des  Médecins  &  Chirurgiens  du 
royaume ,  qui  a  été  dernièrement  annoncé  ? 


4J0  Cours  b’Anatomie» 

fera  prolongé  jufqu’au  15  Novembre  1 77°  > 
l’avis  en  ayant  été  donné  trop  tard  dans  les 
Nouvelle?  publiques. 

g  1  ■.  '.”=5 

COURS  D’ANATOMIE, 

M.  Ferrand  ,  Maître  en  Chirurgie  du 
College  de  Paris,  Adjoint  du  Comité  per¬ 
pétuel  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  , 
ancien  Profefleur  de  l’Ecole-pratique,  Afîo- 
cié  des  Académies  des  Sciences  de  Rouen 
<&  de  Florence  ,  &c.  a  recommencé  fon 
Cours  d’ Anatomie  lundi  15  Oâobre 
3770 ,  à  quatre  heures  &  demie  après  midi , 
dans  Ton  amphithéâtre,  rue  Mâcon. 

Il  continue  ,  les  lundi ,  mardi ,  jeudi  8c 
vendredi  de  chaque  femaine,a  la  mêmeheure» 

Il  y  a  une  falle  de  difle&ion. 


M.  Fort  al  y  Profefleur  de  médecine  au 
College-royal  de  France,  ProfefTeur  d’A- 
natomie  de  Msr  le  Dauphin ,  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  ,  &c.  commencera  un 
Cours  d’Anatomie  le  5  Novembre  1770, 
à  neuf  heures  &  demie  du  matin  ,  qu’il  con¬ 
tinuera  les  jours  fuivans  ,  à  l’ancien  Pref- 
bytere  Saint-André-des-Arts ,  près  la  rue 
de  l’Eperon» 


1 


Cours  de  Chymie.  472 


M.  C.  L.  Varnier ,  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris ,  Do&eur  de  celle  de  Montpellier  * 
commencera  lundi  $  Novembre  1770  ,  à 
midi  précis ,  un  Cours  d’ Anatomie ,  dans  le¬ 
quel  il  expofera  la  ftru&ure  des  différens  or¬ 
ganes  du  corps  humain  ,  &  en  tirera  des  con¬ 
séquences  relatives  à  la  phyfiologie  de  à  la 
pratique  de  médecine  ; 

Dans  l’amphithéatre  de  M.  Petit  y  rue  de 
la  Bûcherie  ,  aux  Ecoles  de  médecine. 


COURS  DE  CHYMIE. 

M.  Hilaire-Marin  Rouelle ,  Démonflra- 
teur  en  Chymie  au  Jardin  du  Roi  ,  &  Apo¬ 
thicaire  de  Mgr  le  Duc  d’Orléans  ,  pre¬ 
mier  Prince  du  Sang  >  ouvrira  le  ia  No¬ 
vembre  1770  ,  en  fa  maifon  ,  rue  Jacob  ? 
près  celle  des  Deux- Anges  ,  un  Cours  de 
Chymie  expérimentale  &  théorique  ,  dans 
lequel  il  fe  propofe  de  donner  une  analyfe 
plus  étendue  qu’aucune  de  celles  qu’on  a 
préfentées  jufqu’ici ,  des  végétaux  ,  des  ani¬ 
maux  de  des  minéraux. 

Nota.  M.  Rouelle  doit  publier  un  Prof 
peclus  de  ce  Cours  ,  dont  nous  nous  pro- 
pofons  de  donner  une  Notice  un  peu  éten¬ 
due  dans  quelques-uns  des  Journaux  fui- 
vans. 


472.  Leçons  de  Chymie  pharm. 


LEÇONS  DE  CHYMIE 


PHARMACEUTIQUE. 

M.  Mitouart  ,  Apothicaire  >  donnera , 
pendant  le  cours  de  cet  hiver  ,  des  Leçons 
de  Chymie  ,  dans  lefquelles  il  analyfera  les 
fubflances  des  trois  régnés  de  la  nature  , 
développera  la  théorie  des  opérations  ,  & 
en  fera  l’application  à  la  pharmacie. 

Il  commencera  le  jeudi  15  Novembre 
1770  ,  à  trois  heures  &  demie  de  relevée  , 
en  fon  laboratoire  ,  rue  de  Beaune  ,  faux- 
bourg  Saint-Germain  ,  &  continuera  ,  les 
lundi ,  mardi  ?  Jeudi  &  vendredi  de  chaque 
femaine. 


COURS  D’HISTOIRE 

NATURELLE , 

Concernant  les  Minéraux  ,  les  Végétaux ,  les 
Animaux  &  les  differens  Phénomènes 
de  la  nature  ; 

Par  M.  Valmont  de  Bomare ,  Cenfeur 
royal ,  Maître  en  Pharmacie  ,  Démonflra- 
teur  d’Hiftoire  naturelle  ,  avoué  du  Gou¬ 
vernement  ,  Membre  de  plufieurs  Acadé¬ 
mies  des  Sciences,  Belles-Lettres  &  Beaux- 
Arcs  ,  Dire&eur  des  Cabinets  de  S.  A.  S, 
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Mgr  le  Prince  de  Condé  ,  Maître  d’Hiftoire 
naturelle  de  S.  A.  S.  M§r  le  Duc  de  Bour¬ 
bon  ,  &c. 

En  fon  Cabinet,  rue  de  la  Verrerie ,  près 
la  rue  du  Coq ,  le  lundi  3  Décembre  1770  , 
à  dix  heures  &  demie  crès-précifes  du  ma¬ 
tin  ,  &  fera  continue  les  mercredi  >  ven¬ 
dredi  &  lundi  de  chaque  femaine  ,  à  la 
même  heure. 

N.  B.  On  ouvrira  un  fécond  Cours 
d’Hiftoire  naturelle  le  jeudi  6  Décembre 
1770,  à  onze  heures  &  demie  très  -  pré- 
cifes  du  matin.  Ce  Cours  particulier  fera 
continué  les  famedi  ,  mardi  6c  jeudi  de 
chaque  femaine  ,  à  la  même  heure.  Ceux 
qui  voudront  y  prendre  part  font  avertis 
d’entendre  le  Difconrs  fur  le  Ipe&acle  6c 
l’étude  de  la  nature  ,  qu’on  fera  le  3  de 
Décembre  >  à  l’heure  indiquée. 


PRIX  PROPOSES 

Par  £  Académie  des  Sciences  ,  Belles-Lettres 
&  Arts  de  Lyon. 

L’Académie  des  Sciences  ,  Bell  es  Let¬ 
tres  6c  Arts  de  Lyon  propofe  ,  pour  le  prix 
de  Mathématiques  ,  fondé  par  ^A.Chriftin  , 
qui  fera  diftribué  à  la  fête  de  S.  Louis  1771, 


Prix  proposés. 


3e  fujet  fuivant:  Quels  font  les  moyens  les 
plus  faciles  &  les  moins  difpendieux  de 
procurer  à  la  ville  de  Lyon  la  meilleure  eau  f 
&  dÜ en  dijlribuer  une  quantité  fufffante  dans 
tous  fes  quartiers. 

L’Académie  exige  des  Auteurs  qui  vou¬ 
dront  réfoudre  ce  problème  ,  de  déter¬ 
miner  la  qualité  des  eaux  qu’ils  indique¬ 
ront  ,  d’aÜigner  la  quantité  néceflaire  à  la 
confommation  ,  6c  de  joindre  à  leurs  pro¬ 
jets  le  plan  des  machines  qu’ils  voudront 
employer ,  le  calcul  de  leur  produit  6c  de 
leur  entretien  ,  celui  des  nivellemens  né- 
ceffaires ,  6c  le  devis  des  frais. 

Le  prix  eft  une  médaille  d’or  de  la  va¬ 
leur  de  300  livres. 

La  même  Académie  a  déjà  publié  qu’elle 
décerneroit ,  le  jour  de  la  S.  Louis  1771  , 
un  prix  triple  ^  c’eft-à-dire  trois  médailles 
d’or  ,  de  la  valeur  de  300  livres  chacune  9 
à  celui  qui ,  fous  la  forme  des  Mémoires 
qu’on  adreffé  aux  Académies  ,  lui  commu- 
niqueroit  la  découverte  la  plus  utile  dans 
les  arts  ,  en  établijfant  que  cette  découverte 
lui  appartient  y  &  nef  pas  antérieure  au 
Programme  publié  le  go  Août 

propofe  encore  ,  pour  le  fujet  d’un 
prix  réfervé,  quelle  doit  diftribuer  le  jour 
de  la  S.  Louis  1773  ,  de  déterminer  quels 
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font  les  principes  qui  confli tuent  la  lymphe  ; 
quel  efl  le  véritable  organe  qui  la  prépare  ; 
fi  les  vaififeaux  qui  la  portent  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,font  une  continuation 
des  dernier  es  divi fions  des  arteres  fan  gui - 
nés  ,  ou  fi  ce  font  des  canaux  différens  & 
particuliers  à  ce  fluide  ;  enfin  quel  efl  fon 
ufage  dans  V économie  animale . 

Ce  prix  ,  confinant  en  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  300  livres  ,  fera 
double. 

Les  Mémoires  fur  ces  différens  fujets 
doivent  être  adreffés  ,  francs  de  port  ,  à 
M.  de  la  Tourrette  i  Confeiller  de  la  Cour 
des  Monnoies ,  Secrétaire  perpétuel  pour 
la  Ciaffe  des  Sciences ,  rue  Boiflac  ;  ou  à 
M.  Bollioud-Mermet ,  Secrétaire  perpétuel 
pour  la  Ciaffe  des  Belles-Lettres  rue  du 
Plat;  ou  chez  Aimé  de  la  Roche  ,  Impri¬ 
meur-Libraire  de  l’Académie ,  aux  Halles  de 
la  Grenette.  Nota.  Ces  Mémoires  ne  fe¬ 
ront  admis  que  jufqu’au  premier  Avril  des 
années  où  chaque  prix  devra  être  dif- 
tribué. 

M.  Fouteau  le  fils  ,  Chirurgien  gradué  , 
de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  de 
Paris  ,  de  celle  de  Rouen  ,  6c  l’un  des 
Membres  de  l’Académie  de  Lyon  ,  après 
avoir  fait  de  profondes  recherches  fur  le 
vice  cancéreux  ,  a  voulu  exciter  les  Savant 
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à  s’occuper  d’un  fujet  qui  intérefle  elTen- 
tiellement  l’humanité.  Il  a  dépofé  600  li¬ 
vres  y  pour  être  distribuées  a  celui  qui  y 
au  jugement  de  l’Académie  de  Lyon  ,  1  au- 
roit  le  mieux  traité.  Cette  Compagnie  a 
agréé  l’engagement  de  M.  Fouteau  ,  6c 
avoit  propolé  ce  prix  9  pour  la  pre- 
fente  année  1770  ,  dans  les  termes  fui- 
vans  : 

On  demande  des  recherches  fur  les  caufes 
du  vice  cancéreux  y  qui  conduifent  à  déter¬ 
miner  (a  nature  ,  fes  effets ,  &  les  meilleurs 
moyens  de  le  combattre . 

Quoique  l’Académie  ait  reçu ,  fur  cette 
queltion  y  des  Ouvrages  intéreffans ,  ilsluL 
ont  paru  laifler  encore  trop  à  délirer  fur  un 
fujet  auffi  important ,  pour  ne  pas  le  con¬ 
tinuer  ,  &  renvoyer  la  diftribution  du  prix 
à  l’année  1773  >  en  confervant  néanmoins 
le  droit  du  concours  aux  Mémoires  qui  lui 
ont  été  adrefïés.  Le  prix  fera  double.  Les 
belles  adions  n’ont  pas  feulement  leur  mé¬ 
rite  propre  ,  elles  ont  encore  celui  d’infpirer 
le  détir  de  les  imiter.  Un  citoyen  généreux , 
qui  n’a  pas  voulu  donner  à  l’Académie  la 
fatisfadion  de  le  connoître  &  de  publier  fon 
nom  ,  a  fait  dépofcr  une  fomme  de  600  li¬ 
vres  pour  être  jointe  à  celle  qu’a  propofée 
M.  Fouteau  :  ainli  le  prix  fera  de  50  louis. 
L’Académie  efpere  que  ce  nouvel  encou- 
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ragement  produira  de  nouveaux  efforts  de 
la  part  des  Auteurs. 

Elle  demande  qu’après  avoir  défini  ce 
qu’on  entend  par  cancer  ,  ils  développent 
les  progrès  que  la  médecine  a  faits  jufqu’à 
nos  jours  ,  dans  la  connoiffance  des  mala¬ 
dies  cancéreufes  ;  qu’ils  analyfent  les  obfer- 
vations ,  les  expériences  &  les  opinions  des 
Auteurs  les  plus  célébrés ,  en  raflemblant  les 
moyens  diététiques  ,  chirurgicaux  &  phar¬ 
maceutiques  employés  jufqu’à  préfent  , 
pour  attaquer  ces  maladies  formidables; 
qu’ils  les  décrivent  rapportent  leurs  obfer- 
vations  pratiques  &  leurs  expériences  ; 
qu’ils  apprécient  les  fymptômes  qui  précé¬ 
dent  accompagnent  &  fuivent  le  cancer  ; 
qu’ils  fixent  le  pronoftic  ,  &c  établirent  les 
indications  dans  fes  différens  fieges_,  fes  di- 
verfes  efpeces  &  fes  divers  états  ;  qu’ils  re¬ 
montent  aux  principes  qui  y  donnent  lieu  ; 
qu’ils  déterminent  la  maniéré  de  les  recon- 
noître  ,  &  en  donnent  une  théorie  fatisfai- 
fante  ;  qu’ils  indiquent  les  meilleurs  fpéci- 
fiques  connus  dans  tous  les  cas ,  en  démon¬ 
trant  leur  pouvoir  ou  leur  infuffifance  ;  qu’ils 
donnent  enfin  >  s’il  eft  pofîible  ,  de  nou¬ 
velles  vues  furies  découvertes  à  faire  ,  &c 
fur  les  moyens  d’y  parvenir. 

L’Académie  invite  aufli  les  Auteurs  à 
drefîer  des  Tables  raifonnées,  qui  contien- 
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nent  l’extrait  de  ce  qu’ils  auront  dit  ou  rap« 
porté  de  pluseffentiel. 

L’Académie  exige  que  les  Mémoires  lui 
foient  rendus  dans  le  courant  du  mois  de 
Janvier  1773  »  pafïé  lequel  tems  ils  ne  fe¬ 
ront  pas  admis.  La  diftribution  fera  faite 
dans  la  même  féance  que  celle  du  prix  pré¬ 
cédent. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Nofoîogie  méthodique ,  dans  laquelle  les 
maladies  font  rangées  par  Gaffes ,  fuivant 
le  fyftême  de  Sydenhan  ,  &  l’ordre  des  Bo- 
taniftes  ;  traduite  du  latin  de  M.  François 
Boijfier  de  Sauvages  ,  Do&eur  en  méde¬ 
cine  »  Profeffeur  royal  en  l’Univerfité  de 
Montpellier,  &c. :  Ouvrage  augmenté  de 
quelques  Notes  en  forme  de  Commentaire, 
par  M.  Nicolas ,  Chirurgien  gradué,  avec 
cette  épigraphe  : 

Si  morbi  cujujlibet  hifloriam  diligenter  perfpcc~ 
tam  haberem  ,  par  malo  remedium  nunquam  non, 
fcirem  adferre,  Sydenham  ,  Tome  1. 

A  Paris,  chez  Hérijfant  le  fils  1770,  grand 
in- 8 0  de  8co  pages. 

Manuel  du  jeune  Chirurgien  ,  dans  le¬ 
quel  on  trouve  en  abrégé  toutes  les  vérités 
anatomiques,  phyfiologiques  de  pratiques, 
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dont  la  connoiiïance  conftitue  le  véritable 
Chirurgien.  On  a  joint  à  cet  Ouvrage  un 
Précis  de  Pharmacie  chirurgicale ,  quelques 
Formules  des  plus  communes  de  remedes 
internes  ,  6c  les  Dofes  des  Médicamens 
{impies  6c  compofés  ,  avec  cette  épigraphe 
tirée  de  la  Préface  des  (Euvres  à’Ambroife 
Paré  : 

Car  les  Arts  fe  parfont ,  fe  poliiïènt  &  s’éclair- 
cifTenc  par  certaines  définitions  ,  divifions,  dé» 
monftrations ,  préceptes ,  réglés  universelles. 

A  Paris  ,  chez  Hérijfant  le  fils  1770,  pe«° 
tit  Z/z-8 0  de  plus  de  6co  pages. 

Cette  produftion  eft  de  la  même  main 
que  la  traduction  précédente. 

Traité  des  Sels  ,  dans  lequel  on  dé¬ 
montre  qu’ils  font  compofés  d’une  terre 
fubtile  ,  intimement  combinée  avec  de 
l’eau  ;  traduit  de  l’Allemand  de  George - 
ErneftStahL  A  Paris  >  chez  Vincent ,  1770* 
in-i  z. 


E  XTRAlTdc  l'Ul flaire  de  l’Jnatomie  &  delà 
Chirurgie .  Par  M.  Portai ,  Médecin ,  page  387 
Suite  des  Recherches  &  Expériences  fur  la  Con¬ 
gélation.  Par  M.  Baume,  Apothicaire  ,  41O 

Nouvelles  Réflexions  fur  la  Lame  cartilagineufe 
de  la  Cornée.  Par  M.  Demours  ,  Médecin ,  427 
Lettre  de  M.  Caziot,  P rofeffeur  en  Droit,  fur  la 
Réponfe  de  M.  Brun  à  M.  Chevalier,  443 
Sentiment  de  M.  Levret ,  Chirurgien ,  fur  le  Pro¬ 
jet  de  M.  Laugier  pour  la  ligature  des  Polypes 

Utérins ,  _  449 

Lettre  fur  V  Ufage  du  Forceps  courbe ,  Par  M. 


Guiot ,  Chirurgien  ,  414 

Autres  Témoignages  en  faveur  du  Forceps  de  M. 
Levret,  t  459 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris ,  pour 
le  mois  de  Septembre  IJJO ,  '  4^3 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Septembre  IJIO ,  .  4^6 

Obfervations  météorologiques  faites  a  Lihe  pen¬ 
dant  le  mois  d'Août  vjyo.  Par  M#  Boucher  f 

Médecin ,  4^7 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 


d'Août  1770.  Par  le  meme  , 
Avis , 

Cours  T  Anatomie  , 

Cours  de  Chymie  &  de  Pharmacie , 
Cours  d'Hi foire  naturelle , 

Prix  de  V Académie  de  Lyon  9 
Livres  nouveaux . 
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JOURNA  L 

DE  MÉDECINE» 

C  H  I  R  U  R  G  1  E  , 
PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  Mgrle  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang, 

Par  M.A.  ROUX,  Docleur-RégentSe  ancien 
Profejfeur  de  P harmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de? Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux' ,  &  de  la  Société  royale 
d*  Agriculture  de  la  Généralité  de  Parts . 

Tviedicina  non  ingenii  humani  partus,  fedtemporî 

filia.  B  agi. 

D  É  C  E  M  B  R  E  *770» 

tome  x  x  xi  il 

A  PARIS, 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire, 
Quai  des  Auguftins. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


r'** 


DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE , 

P  H  A  R  M  A*C  IE;  ôcc. 

D  É  C  E  M.  B  R  E  iy  yo. 


SECOND  EXTRAIT. 


Jilfloire  de  V  Anatomie  &  de  la  Chirurgie  ,  contenant 
V  Origine  &  les  Progrès  de  ces  Sciences ,  avec  un 
Tableau  c  hronolo  g ,  des  principales  Découvertes  t 
&  un  Catalogue  des  Ouvrages d' Anat.  &  de  Chir 
des  Mémoires  Académiques  Di [Tertations  infé¬ 
rées  dans  les  Journaux ;& de  laplupart  des  Thefes 
qui  ont  été  foutenues  dans  les  Facultés  de  Méd  de 
l'Europe;  par  M.  Portai  ,  LeZeur  du  Roi  '  & 
Pro  fèffeurde  Méd.  au  College-Royal  de  France 
Profèffeur  d'Anat.  de  Mgr  le  Dauphin  ,  de  IA - 
cad.  Royale  des  Sciences  ,  &c.&c.  &ctavec  cette 
épigraphe  : 

Exhisenim  patebir,qijotres  quæ  vuïgô,obHifiori* 
ignorationem,  repertæ  à  pofterioribus  credebantur 
quanto  antea  prepofiræfuerint.  Morgagni  Fnilï 
ad  V  ÀISALVÆ  Tract,  de  Aure.  ’  P  j  ' 


A  Parisychei  Didor/e jeune,  1 77o,in-8*,cinq  vol. 

Le  s  Médecins  Grecs  ,  qui  fuccéderen c 
a  Galien  ,  n  ajoutèrent  prefque  rien 
aux  connoifîances  anatomiques  qu'on  avoE 

Xi; 
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de  fon  tems.  Le  refpeèt  fervile  qu’ils 
avoient  conçu  pour  cet  homme  célébré  , 
leur  fit  préférer  l’étude  de  Tes  ouvrages  à 
-  celle  de  la  nature.  La  chirurgie  fit  cepen¬ 
dant  quelques  progrès  :  Oribafe  ,  Ætius  , 
Alexandre  4e  T raîles ,  Paul  d’Ægine  la  pra¬ 
tiquèrent  avec  fuccès.  Il  en  fut  à-peu-près 
de  même  fous  les  Arabes.  La  religion  ^ 
qu’ils  profefïbient  *  en  leur  défendant  de 
toucher  aux  cadavres ,  les  réduifit  à  l’étude 
des  livres  des  Médecins  Grecs  ,  les  feuls 
qu’ils  épagnerent ,  lors  de  la  deflrudion  de  la 
'  fameufe  bibliothèque  d’Alexandrie.  L’Italie 
eut  la  gloire  de  voir  renaître  chez  elle  le  goût 
de  l’anatomie.  Frédéric  II,  Roi  de  Sicile,  en 
eft ,  félon  M.  de  Haller  ,  le  premier  reüau- 
rateur.  Il  fit  une  loi  qui  défendoit  à  toute 
perfonne  d'exercer  la  chirurgie  }  fans ,  au 
préalable ,  avoir  pris  des  connoiffances  fufii- 
fantes  en  anatomie  ;  de  ,  pour  en  procurer 
l’exécution,  il  créa,  à  la  follicitation  de  Mar- 
tianus,  fon  Médecin  >  une  chaire  où  elle  de- 
voit  être  démontrée ,  tous  les  cinq  ans. 
Quelque  tems  après  ,  on  vit  s’élever  à  Bou¬ 
logne  une  femblable  école.  Malgré  cela  , 
l’anatomie  ne  fit  aucun  progrès:  la  chirurgie 
fut  cultivée  avec  plus  de  fuccès.  Salicet  Sc 
Lanfranc,  qui  vivaient  dans  le  treizième  fie- 
cîe  ,  la  tirèrent  de  l’oubli  où  elle  étoit  plon¬ 
gée  i  de  ajoutèrent  même  aux  connoiffances 
qu’ils  avoient  puifée  dans  les  ouvrages  des 
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anciens.  Mtindinus  ,  qni  leur  fuccéda peu 
de  rems  après ,  réveilla  l'attention  des  Mé- 
cins  &  des  Chirurgiens  pour  l’anatomie. 
Il  faifoit  fes  démonftrations  publiquement , 
&  y  mettoit  allez  d’ordre:  il  fit  même  im¬ 
primer  Tes  leçons  y  ôt -y  joignit  de  nou¬ 
velles  obfervations  de  de  nouvelles  décou¬ 
vertes.  Ce  livre  ,  quoique  mal  écrit,  eut  une 
telle  célébrité  en  Italie ,  qu’il  fut  le  feul  donc 
on  fe  fervit  pendant  près  de  200  ans.  Les 
ûatutsde  l’Académie  de  Padoue firent  même 
une  loi  aux  candidats  defuivre  le  texte  de  cet 
Auteur.  Ce  ne  fut  que  long-tems  après  Mun- 
dinus  .,  que  parurent  Mathieu  de  Gradibus  , 
Gabriel  de  Zerbis  ,  Bérenger  de  Carpi ,  qui 
avancèrent  beaucoup  les  progrès  de  l’ana- 
tomie  ;  tandis  que  Guy  de  Chauîiac,  Jean 
de  Vigo  }  &  le  même  Bérenger,  cultivoient 
la  chirurgie  avec  encore  plus  de  fuccès.  Ils 
furent  bientôt  fuivis  de  Mariana ,  le  premier 
qui  ait  décrit  la  méthode  de  tailler  au  grand 
, appareil  ;  de  Michel  Servet  ,  qui ,  dans  fon 
ouvrage  ,  de  Trirutatis  Erroribus  ,  fi  con¬ 
damnable  à  d’autres  égards  ,  paroît  avoir 
connu  la  circulation  du  fang  ;  de  Rhodion  , 
dont  le  traité  fur  les  accouchemens  eft  un 
des  plus  complets  qu’on  eût  donnés  avant 
lui  ;  d’Alphonfe  Ferri,  le  premier  qui  aie 
traité  expreifement  des  plaies  d’armes  à  feu  5 
oe  1  agauit,qui  eut  ht  réputation  d’une  excel¬ 
lent  Auteur  en  chirurgie,  quoiqu’il  aitfliivi 
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partout  Guy  de  Chauliac  ,  de  Charles 
Etienne,  qui  tient  une  place  très-diflinguée 
parmi  les  Anatomïftes  ;  place  qu’il  paroît 
avoir  méritée  par  plufieurs  découvertes  très— 
intéreflantes.  La  fondation  du  College 
royal  de  France  ,  par  François  I ,  qui  fe  lit 
.vers  ce  tems  ,  excita  la  meme  émulation 
parmi  les  François.  Outre  Charles  Etienne^ 
que  nous  venons  de  nommer ,  on  y  vit  pa¬ 
raître  Gonthier  d'Andernac  ,  Jacques  Du¬ 
bois  ,  connu  fous  le  nom  de  Sylvius  9 
le  Va  (leur  ,  qu’on  peut  mettre  au  rang  de 
ceux  qui  ont  connu  la  circulation  du  fan  g 
avant  Hervée,Ferneî,&c. Enfin  parut  Véfale 
qui  s’étoit  formé  dans  l’école  de  Gonthier. 
Comme  il  furpalîa  tous  les  AnatomiÜes  qui 
l’a  voie  rit  précédé,  nous  croyons  devoir  en¬ 
trer  dans  quelques  détails  à  fon  fujer. 

André  Véfale  naquit  à  Bruxelles  ,  îe 
31  Décembre  1514,  d’André  Véfale,  Apo¬ 
thicaire  de  l’Empereur  Maximilien.  On  l’en¬ 
voya  ,  dès  fon  plus  bas  âge  ,  à  Louvain  , 
pour  y  faire  les  humanités  &  fon  cours  de 
philofophie.  Véfale  alla  enfuite  à  Mont¬ 
pellier  pour  y  etudier  la  médecine.  La  répu¬ 
tation  des  maîtres  qui  enfeignoient  dans 
ru  niverlité  de  Paris  rengagèrent  à  venir 
dans  ce'te  capitale  :  il  y  prit  des  leçons  de 
Gonthier,  de  Sylvius,  de  Ferneî,  &c.  Le 
goût  qu’il  prit  pour  î’anatomie  lui  fit  fou- 
vent  braver  les  plus  grands  dangers.  Il 
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alla  plus  d’une  fols ,  avec  fes  camarades  9 
aux  Charniers,  des  Innocens  ,  ôc  aux  Four» 
ches  patibulaires  ,  pour  enlever  des  cada¬ 
vres  humains  :  il  ouvrit  aufîi  un  grand  nom¬ 
bres  d’animaux.  Par  fes  diffe&ions  fréquen¬ 
tes  ,  par  fes  méditations  profondes  ,  par  fes 
ledures  longues  ôc  répétées  ,  il  parvint 
bientôt  à  furpaffer  fes  maîtres.  La  guerre  , 
qui  s’éleva  entre  la  France  ôc  l’Empereur  ^ 
l’engagea  à  fe  retirer  à  Louvain  ,  fa  patrie® 
Peu  de  tems  après  ,  il  fuivit  l’armée  que 
l’Empereur  avoit  îevéecontre  laFrance.  Les 
occafions  fréquentes  qu’il  eut  de  faire  des 
recherches  anatomiques  ,  accrurent  telle» 
ment  fa  réputation  ,  que  la  république  de 
Venife  le  choifit  pour  occuper  une  place  de 
Profeiïeur  dans  l’Univerfité  de  Padoue  ,  011 
il  enfeigna  ,  pendant  fept  ans,  la  méde¬ 
cine  ,  ôc  fur-tout  l’anatomie.  Il  publia  ,  en 
1739,  des  planches  anatomiques,  qui  firent 
l’admiration  des  Savans.  Il  a  été  le  premier 
qui  ait  ofé  relever  les  erreurs  de  Galien* 
tant  en  médecine  qu’en  anatomie,  ce  qui  lui 
attira  un  grand  nombre  d’ennemis.  Eufla- 
che  à  Rome  ,  Dryander  à  Marpurg  ,  Syl- 
vius  à  Paris,  s’élevèrent  contre  lui  ,  &  Pac- 
câblèrent  d’injures,  fur-tout  le  dernier.  Fal- 
loppe  feul  l’attaqua  avec  modération ,  Ôc  avec 
tout  le  refped  qu’il  devoit  à  un  homme  qu’il 
regardoit  comme  fon  maître.  La  réputation 
de  Vélale  croiffant  de  jour  en  jour ,  l’Em- 
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pereur  Charles-Quint ,  qui  l’avoir  déjà  ho¬ 
noré  de  fes  faveurs,  le  choiût  pour  fon  pre¬ 
mier  Médecin:  ce  fut  le  terme  de  fes  travaux 
anatomiques.  Il  ne  jouit  pas  long-tems  des 
faveurs  de  la  fortune.  Un  Gentilhomme 
Efpagnol ,  qu’il  avoit  traité,  étant  mort, 
Vëfale  demanda  aux  parens  du  défunt  la 
permiiïion  d’ouvrir  le  cadavre.  A  peine 
eut-il  ouvert  la  poitrine,  qu’il  y  vit  le  cœur 
palpitant.  Cette  trille  cataftrophe  parvint 
aux  oreilles  des  parens  ,  qui  non-feulement 
Je  pourfuivirent  comme  un  meurtrier  ,  mais 
encore  l’accuferent  d'impiété  à  ITnquili- 
îion.  Ce  tribunal  févere  alloit  le  punir  de 
fon  erreur, lorfque  Philippe  II ,  Roi  d’Efpa- 
gne ,  trouva  le  moyen  de  le  fouftraire  à  fes 
Juges  ,  en  lui  faifant  faire  un  pèlerinage 
à  la  Terre-Sainte.  Véfale  ,  en  conféquence , 
paria  en  Chypre  avec  Jacques  Malatefte , 
Général  des  Vénitiens,  &  delà  à  Jérufaîem. 
Peu  de  tems  après  la  mort  du  célébré  Fal- 
!ope,le  Sénat  de  Venife  le  rappella  pour  lui 
donner  fa  place.  Mais  ,  comme  il  faifoit 
voile  pour  revenir  à  Padoue  ,  il  fur  jette  , 
avec  les  débris  de  fon  navire  ,  dans  Pille 
de  Zante  ,  où  ce  grand  homme  ,  réduit  aux 
dernieres  extrémités  ,  mourut  de  faim,  le 
i  $  Oélobre  1564,  âgé  feulement  de  cin¬ 
quante  ans  ,  ayant  publié  fon  ouvrage  fur 
la  ftru&ure  du  corps  humain  ,  à  l’âge  de 
vingt-neuf;  fait  incroyable  ,  s’il  n’étoit  pas 
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atteftépar  les  Aureurs  les  plus  dignes  de  foi, 
La  maifon  de  Véfale  ferc  aujourd’hui  de 
couvent  aux  Capucins  de  Bruxelles  ,,  qui  fe 
font  l’honneur  de  dater  leurs  Lettres  ex 
Ædibus  Vejalnianis * 

M.  Portai  donne  un  catalogue  très-dé- 
taillé  de  fes  ouvrages  6c  des  différentes 
éditions  qu’on  en  a  laites.  Il  rapporte  ^  à  ce 
fujet,  que  Véfale  étant  à  Baffe  ,  en  1546^ 
pour  les  faire  réimprimer ,  il  profita  du  loilîr 
que  lui  laifloit  fon  féjour  dans  cette  ville 9 
pour  préparer  une  fquéletre  d’homme  ,  donc 
il  fit  préfent  au  corps  des  Médecins.  Ils  le 
reçurent  avec  reconnaiilance  ;  6c  ,  pour  en 
conferver  la  mémoire  ,  on  y  ajouta  une 
infcription  qu’on  y  lit  encore.  Pour  donner 
une  idée  des  travaux  de  Véfale  fur  l’ana¬ 
tomie  notre  Auteur  a  cru  devoir  fuivre  le 
même  ordre  que  cet  Auteur  avoit  adopté.  Il 
compare  quelquefois  fes  defcriptions  avec 
celles  de  JVL  Winffow  ,  celui  de  tous  les 
Anatomiftes  qui  a  publié  la  defcriptioa  la 
plus  complets  du  corps  humain. 

L  ofléologie  étant  la  bafe  de  l’anatomie 
c’eft  par  elle  que  V éfale  a  cru  devoir  corn* 
mencer.  M.  Portai  rapporte  quelques-unes 
de  fes  généralités  ;  6c  il  obferve  que  c’eft 
une  lource  où  pluiieurs  Anatomiites  moder¬ 
nes  ont  puifé,  6c  notamment  M.  WinffoWp 
qui  l’a  traduit  prefque  littéralement.  Véfals: 
divife  la  tête  en  crâne  6c  en  face.  La  def- 
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cription  des  os  du  crâne  eft  plus  concife  8c 
plus  fuccinde  dans  l’expofition  anatomique 
de  M.  Winflow  ,  que  dans  l’ouvrage  de 
cet  ancien  Anatomifte.  La  face,  félon  lui , 
eft  compofée  de  deux  parties  que  Pon 
nomme  mâchoires  ;  la  fupérieure  ,  qui  eft 
formée  par  douze  os  fpongieux  ,  &  l’infé¬ 
rieure  par  un  feuî  os  allez  loîide.  Galien 
avoit  avancé  que  les  os  de  la  mâchoiie  fu¬ 
périeure  éroient  plus  folides  que  celui  de  la 
mâchoire  inférieure.  M.  Portai  fait  un  mé¬ 
rite  à  Véfale  d’avoir  ofé  contredire  fon  maî¬ 
tre  en  ce  point.  Il  divifoit  en  lîx  paires  les 
douze  os  qui  compofe-nt  la  mâchoire  fupé¬ 
rieure.  Nous  connoiffons  aujourd’hui  ceux 
de  la  première  paire  fous  le  nom  à' os  de  la 
pommette ,  ceux  de  la  fécondé  ,  fous  le  nom 
d’os  unguis.  La  troilieme  paire  étoient  les 
os  ylanum  ,  qui  font  partie  de  l’os  etmoïde* 
8c  que  M.  Winflow  a  eu  raifon  de  com¬ 
prendre  avec  cet  os.  La  quatrième  paite 
étoient  les  maxillaires;  la  cinquième,  les 
os  quarrés  du  nez  ;  8c  la  fixieme  ,  les  pa¬ 
latins.  Véfale  regardoit  l’os  vomer  &  les 
cornets  inférieurs  comme  des  dépendances 
de  l’os  etmoïde.  En  effet  ,  dit  M.  Portai , 
ces  os  font  joints  à  l’etmoïde  ,  chez  les  en- 
fans  ,  &  dans  la  plupart  des  têtes  des  adultes» 
Il  donne  une  ample  description  des  fînus 
fphénoïdaux ,  des  finus  maxi'  laires  ,  des 
etmoïdaux  8>c  des  frontaux.  Il  nie  formelle- 
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ment  tout  paflage  des  fînus  fphénoïdaux 
dans  la  cavité  du  crâne.  La  mâchoire  infé¬ 
rieure  eft  décrite  aufîi  exactement  dans 
l’ouvrage  de  Véfale  que  dans  celui  de 
M.  Winflow  :  l’on  y  voit  quelle  eft  l’éten¬ 
due  ,  la  fituation  6c  la  direction  du  conduit 
oblique  ;  on  y  trouve  le  nombre  des  alvéoles. 
Il  n’a  pas  oublié  d’avertir  qu'après  l’extrac¬ 
tion  d’une  dent  ,  leurs  parois  fe  rappro- 
choient ,  &  que  ces  cavités  s’oblitéroient  : 
il  connoilioit  aufti  les  cartilages  inter-articu¬ 
laires  ,  &c  les  principaux  îigamens  de  l’arti¬ 
culation.  Véfale  n’a  décrit  que  deux  offelets 
de  l’ouïe  ,  le  marteau  &  Fenclume  :  cepen¬ 
dant  il  dit ,  un  peu  plus  bas,  qu’il  y  en  a 
quatre  dont  il  ne  donne  point  la  dénomina¬ 
tion.  Il  eft  allez  vraifembîable  qu’il  parle 
des  deux  olfeiets  de  chaque  côté.  Le  lima¬ 
çon  ni  les  trois  canaux  demi  circulaires  ne 
lui  étoient  pas  connus  :  du  moins  ne  les 
a-t-il  pas  décrits. 

Kn  décrivant  le  tronc,  qu’il  divife  en 
trois  pairies,  une  commune,  6c  deux  pro» 
près  ,  il  entre  dans  les  détails  les  plus  inté- 
relîâns  fur  les  courbures  de  l’épine  ,  l’arti¬ 
culation  des  vertebres  entr’elles,  les  corps 
qui  1  es  iéparent ,  les  Iigamens  qui  les  réu¬ 
nifient.  Il  donne  les  figures  caradériftiques 
de  chacune  des  côtes,  6c  fes  planches  font 
voir  quelle  eft  leur  courbure  ,  leur  diftance 
;  naturelle ,  &  les  cartilages  qui  L  aurifient  5 
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&  qui  les  lient  au  flernum.  Iî  décrit  ce  dernier 
avec  la  même  exa&itude ,  au  trou  près  *  qu’on 
y  trouve  quelquefois;  trou  dont  Columbus  a 
parlé, &  que  Véfalen’a  point  connu.  Les^os 
de  l 'épaule,  fi  faciles  à  connoître,  puifqu’ils 
font  ft  fenfibles  ,  n’étoient  rien  moins .  que 
décrits,  avant  cet  Anatomifle.  C’efl  lui  qui 
îe  premier  a  divifé  les  omoplates  tu  face  h 
en  angles y  en  bords.  Ces  divifions  font  ne- 
cefiaires  ,  dit-il ,  pour  déligner  l’attache  de 
chaque  mufcle.  La  defcription  qu  il  donne 
des  apophy fes  coracoïde  Ôc  acromiiimy  eft 
fi  claire  ,  qu’on  croit  les  voir  en  îe  lifant» 
La  clavicule  forme  une  efpece  d’S  ^  ro¬ 
maine  :  elle  a  deux  extrémités  ;  1  une 
fier n ale  ,  &  l’autre  humérale.  Entre  ces 
extrémités  ofleufes,  le  Jfernum  &  1  apophyfe 
acromium ,  on  trouve  deux  cartilages  diC 
tinds  &  féparés  des  os,  qui  permettent  le 
jeu  nécefïaire  aux  parties.  Il  n’y  a  que 
l’homme  &  les  animaux  qui  fe  fervent  de 
leurs  extrémités  fupérieures  pour^  porter 
les  atimens  à  la  bouche  ,  comme  le  linge 
tk  i’ours  ,  qui  aient  des  clavicules  ;  elles 
forment  deux  arcs-boutans  qui  éloignent 
les  omoplates  de  la  poitrine. 

Parmi  nombre  de  détails  curieux,  dans 
lefqueîs  cet  Auteur  entre  ,  en  décrivant  les 
os  de  l’extrémité  fupérieure  on  lit  avec 
plaiflr  rhiftoire  des  articulations  des  différens. 
os  qui  la  compofenL  Véfale  parle  fort  an 
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long  d’un  cartilage  qui  eft  attaché  à  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  cubitus  ,  &  qui  eft  placé 
entre  les  os  de  l’avant-bras  6c  du  carpe.  Il 
n’oublie  point  les  ligamens  latéraux  de  l’arti¬ 
culation  ,  & c  les  finuofités  creufées  fur  les 
extrémités  des  os  de  l’avant  bras  ,  qui  don¬ 
nent  pafï'age  aux  tendons  des  fléchiffeurs  6c 
extenfeurs  de  la  main.  Si  l’on  en  croit 
M.  Portai  ,  Bertin  n’a  puifé  les  principaux 
faits  de  fa  defcription  des  os  de  l'avant-bras* 
que  dans  cette  fource. 

Les  os  innominés  font  à  l’extrémité  infe- 
rieure  ce  que  Pépaule  eft  à  la  fupérieure  ; 
mais,  èn  outre  ,  ils  concourent  à  former  la 
cavité  du  baffin.  Le  badin  eft  compofé  des 
os  ileum  6c  ifchium  ,  qui  font  chacun  au 
nombre  de  deux  ,  6c  î’os  facrurn  ,  qui  eft 
placé  en  arriéré  ,  6c  qui  eft  impair.  La  partie 
oiïeufe  de  la  cavité  cotyloïde  eft  décrite  de 
main  de  maître.  Le  contour  cartilagineux*, 
le  ligament  rond  ,  6c  l’échancrure  interne  9 
font  indiqués.  La  defcription  du  trou  ova¬ 
laire,  du  ligament  qui  le  bouche,  6c  delà  plu¬ 
part  des  mu!  clés  voiîins,  eft  fort  exa&e:  il  n’a 
cependant  point  connu  l’obturateur  externe. 
Parmi  nombre  de  détails  intéreflans ,  dans 
îefquels  Véfale  entre  fur  les  os  de  l’extré¬ 
mité  inférieure  *  on  lit  avec  pîaifir  ,  dit 
M.  Portai ,  la  defcription  des  cartilages  femi- 
lunaires  :  ils  ont  prefque  la  ftru&ure  des  li- 
gamens,  des  capfules articulaires  delacuide 


494  Histoire  de  i/Awatqmie 

6c  du  pied.  Ce  qu’il  dit  fur  les  malléoles  fait 
naître  des  réflexions  judicieuies  iur  !a  nature 
des  diaiiafes  6c  des  entorfes.M.  Portai  invite 
les  modernes  à  confulter  cet  article.  La 
defcription  des  os  du  pied  n’eft  pas  infé¬ 
rieure  à  ce  de  du  fémur  ,  du  tibia  6c  du  pé¬ 
roné.  Les  os  féfamoïdesétoient  peu  connus 
avant  Véfale  :  il  en  a  donné  une  exa&e 
defcription. 

La  defcription  des  cartilages  6c  des  liga- 
mens  fe  trouve  confondue  avec  celle  des  os 
auxquels  ils  appartiennent:  il  n’y  a  que  les 
cartilages  longs  ,  &  ceux  de  l’oreille  ,  du 
nez  j  du  larynx  &  de  la  trachée-artere 
qu’il  ait  décrits  en  particulier.  Cet  Ana- 
tomilie  nous  a  laifTé  une  ample  delcrip- 
tion  des  mufcles.  M.  Portai  a  cru  devoir 
donner  la  lifte  de  ceux  qu’il  a  connus  :  il 
entre  dans  quelques  détails  fur  les  prin- 
paux  ,  indique  les  noms  que  leur  ont  donné 
les  modernes  ,  releve  quelques  erreurs  qui 
font  échappées  à  ce  grand  Anatomifte  y  6c 
quelques  omilfions  qu’on  eft  étonné  de  trou¬ 
ver  en  fi  petit  nombre.  Il  ne  nous  eft  pas 
poftible  de  le  fuivre  dans  ces  détails.  L’hif* 
toire  des  vaifleaux  fan  gui  ns  ,  qui  fait  la 
troifieme  partie  de  l’Ouvrage  de  Véfale, 
n’eft  rien  moins  que  complété  :  il  parole 
qu’il  connoiftoit  mal  leur  véritable  ftruc- 
ture. 

Pour  donner  à  fes  ledeurs  une  idée  plus 
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exacte  des  travaux  de  Willis&  de  Vieuflens 
fur  les  nerfs  ,  M.  Portai  a  cru  devoir  ex¬ 
po  fc  r  avec  foin  les  connoiflances  que  Vé- 
fale  avait  fur  cette  matière.  »  Il  n’admettoit, 
»  dit-il  ,  que  fept  paires  de  nerfs  qui  vc- 
«  noient  du  cerveau  ,  &  environ  trente  pai- 
«  res  qui  venoient  de  la  moelle  épinière.  Il 
«  n’a  point  connu  les  nerfs  olfa&oires.  Il 
«  forme  la  première  paire  des  nerfs  opti* 
«  ques.  Il  affure  que  ces  nerfs  ne  s’entre- 
«  croifent  point,  &  qu’ils  ne  font  que  s’en- 
«  tre-toucher  ;  en  fe  recourbant  de  i’œil 
«  vers  les  couches  blanches  médullaires (  op¬ 
tiques  )  Ce  qu’il  avance  eft  déduit  de  la 
«  direction  de  deux  fujets  borgnes  de  l’œil 
«  droit  ,  qui  avoient  le  nerf  optique  du 
«même  côté  ,  beaucoup  plus  grêle  que  le 
«gauche,  qui  aboutiffoità  l’œil  fain.La  fe- 
«  conde  paire  fournit  fept  branches, qui  vont 
«  aux  mufcles  des  yeux  :  (  c’efl  la  troisième 
«  de  Vieuflens,  qui  en  connoiffoit  beaucoup 
«  mieux  la  flriidure  que  Vélale.  )  La  troi- 
«fieme  paire  de  Véfale  eft  la  branche  oph~ 
«thalmique  ,  ou  la  première  de  la  cin- 
«  quieme  paire  de  Vieuflens  :  du  refte  ,  il 
«la  décrit  aflez  exactement.  Véfale  prend 
«pour  la  quatrième  paire  de  nerfs  la  fe- 
«  conde  branche  de  la  cinquième  paire  ; 
«c’efl:  le  nerf,  dit  cet  Auteur,  qui  revet 
«  l’intérieur  de  la  bouche.  La  cinquième 
«  paire  de  Véfale  comprend  le  nerf  acoufli- 


Histoire  de  l’Anatomie 


«  que  ,  &  la  portion  dure  ,  ou  la  feptieme 
«paire  des  modernes.  Notre  Auteur  tombe 
«dans  une  erreur  des' plus  grolîieres  :  il 
«  déduit  de  ces  nerfs  ceux  qui  vont  à  la 
«  mâchoire  fupérieure  &  inférieure.  La 
«  fixieme  paire  de  Véfale  eft  la  même  que 
«la  huitième  des  modernes  :  il  la  confond 
«  avec  le  grand  nerf  lympathique  ,  6c  en 
«  donne  une  defcription  très-vicieufe.  Le 
«nerf  hypoglolfe  ,  ou  la  neuvième  paire 
«de  Vieufiènsj  forme  la  feptieme  de  Vé- 
n  fale. 

«  Sans  faire  par  lui-même  de  découverte , 
n  ajoute  M.  Portai ,  notre  Auteur  auroit  pu 
«  donner  une  plus  exacie  defcription  dès 
«  nerfs  de  la  tête  ,  s’il  eût  confulté  les  Ou- 
«  vrages  de  Gabriel  de  Zerbis,quLa  parlé  de 
«  la  première  paire;  ceux  d'AcKillinus  ,  qui 
«  a  décrit  la  quatrième  paire  ;  &  ceux  de 
«  Charles  Etienne ,  qui  a  donné  une  idée 
«très-claire  des  rameaux  de  la.  cinquième 
«  paire  ,  6c  qui  a  diftingué.  le  nerf  fympa- 
thique  de  celui  de  la  huitième  paire.  Ve- 
«  fale  montre  plus  d’exaéfcitude  dans  la  def- 
«  cription  des  nerfs  de  l’épine  ,  &  de  ceux 
«  des  extrémités  ,  qui  en  tirent  leur  origine. 
9*  Ces  nerfs  font  au  nombre  de  trente-fept  : 
«  quatorze  paffent  par  les  trous  de  conjone- 
«  riori  des  vertebre§  cervicales  ;  douze  par 
«  ceux  des  vertebres  du  dos  ;  cinq  par  ceux 
«  des  lombes  ;  fix  par  ceux  de  Yosfacrum* 
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«Les  nerfs  cervicaux  forment  un  entre- 
«  lacement  (  aujourd’hui  plexus  )  def- 
«  quels  partent  fix  nerfs  qui  fe  portent  à 
«  ^extrémité  fupérieure  >  &  deux  nerfs  qui 
«  vont  au  diaphragme.  Les  nerfs  dorfaux 
«fournirent  aux  côtes  &  aux  mufcles  du 
«  dos  ;  les  lombaires  9  aux  mufcles  du  bas* 
«  ventre  :  ils  fe  réunifient ,  &  produifent 
«  les  nerfs  antérieurs  de  la  cuiffe  &  de  la 
«  jambe.  Ceux  de  l’os  faenim  forment  un 
«  plexus  duquel  part  un  gros  nerf  qui  fe  ré- 
«  pand  dans  l’extrémité  inférieure  :  (  c’eft 
»le  fciatique  de  Vieuffens.  )  « 

La  derniere  partie  de  l’Ouvrage  de  Vé- 
fale  fur  la  (Irudure  de  l’homme ,  comprend 
la  defcription  des  vifceres.  Il  traite  d’abord 
de  ceux  du  bas-ventre,  delà  il  paffe  à  ceux 
de  la  poitrine  ;  enfin  il  termine  cette  partie 
par  ceux  de  la  tête.  Nous  nous  contenterons 
d’indiquer  les  découvertes  que  M.  Portai 
lui  attribue.  Il  paroît  être  le  premier  qui 
foit  entré  dans  quelques  détails  fur  les  glan¬ 
des  du  ventricule  :  il  a  connu  les  appendices 
de  f  épiploon  ,  dont  Douglas  a  eutortd’at» 
tribuer  la  découverte  à  Riolan.  Il  a  connu 
aufïi  l’appendice  cæcale  ,  &  non  la  valvule 
du  colon  comme  quelques  modernes  l’ont 
dit.  Il  parle  des  glandes  inteft-inales  ;  mais 
on  ne  fait  pas  fi  ce  font  celles  de  Brunner 
ou  de  Peyer  ,  dont  il  a  eu  connoifïance. 
M.  Portai  convient  que  la  defcription  ,  qu’il 
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donne  du  canal  inteftinal  eft^  très-exa&e  3 
&c  peut  fervirde  modèle  aux  Ecrivains  mo¬ 
dernes  ;  que  celle  du  méfentere  .  mérite 
d’être  lue  ;  qu’il  eft  le  premier  qui  l’ait  divifé 
en  méfentere  ,  en  méfo-colori  Sc  en  méfo- 
reclum  ,  &c.  L’expolition  des  parties  natu¬ 
relles  de  l’homme  contiennent  plufieurs 
faits  dignes  d’attention.  Les  modernes  n’ont 
pas  mieux  connu  que  lui  la  ftrudure  des 
teflicules.  Il  n’a  pas  décrit  fi  exa&ement 
les  parties  de  la  femme.  Son  hifloire  du 
fœtus  eft  tronquée.  La  defeription  des  plè¬ 
vres  &  celle  du  cœur  ne  laiflent  rien  à  dé- 
firer.  Celle  du  cerveau  eft  digne  des  plus 
grands  éloges  ,  félon  M.  Portai.  On-  a  , 
dit-il  ,  très-peu  ajouté  ,  depuis  fa  mort  ,  & 
l'on  ignore  aujourd’ hui  vulgairement  ,  & 
beaucoup  de  points  intérejfans  ,  çue  V éfale 
a  faifis  II  termine  fon  Extrait ,  en  avpr» 
tiffant  que  Véfale  donne,  apres  la  deferip¬ 
tion  de  chaque  partie  ,  le  moyen  de  la  pré¬ 
parer  &  de  la  démontrer  ;  &  il  allure  que 
cette  adminiftration  anatomique  eft  prefque 
en  tout  fupérieure  à  celle  que  les  mo¬ 
dernes  propofent  dans  leurs  Livres  d’ana¬ 
tomie. 

Malpighi  va  nous  fournir  le  troifîeme 
exemple  que  nous  croyons  devoir  préfenter 
à  nos  le&eurs.  Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Por¬ 
tai  dans  tous  les  détails  où  il  entre  à  fon 
fu jet  :  nous  nous  contenterons  d’indiquer 
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les  principalesdécouvertes  qu’il  lui  attribue, 
après  que  nous  aurons  extrait  quelques-unes 
des  circonflances  de  fa  vie.  Cet  homme  cé- 
lebre  naquit  près  de  Bologne  le  ioMars 
1618.  Il  confacra  les  premières  années  de 
fa  vie  à  l’étude  des  belles-lettres,  6c  fit  fa 
Philofophie  fous  François  Natalis,qui  enfei- 
gnoitla  Philofophie  des  Péripatéticiens:  c’eft 
par  Tes  confeils  qu’il  fe  deftinaàîa  médecine. 
En  conféquence  ,  il  alla  étudier  à  Padoue  , 
fous  Barthelemi  Maffarias  &  fous  André  Ma- 
riani  :  c’efi  le  premier  qui  lui  infpira  le  goût 
pour  l’anatomie,  qui  l’a  rendu  fi  célébré.  Il 
fut  reçu  Do&eur  en  1653.  .Au  bout  de  trois 
ans,  ayant  perdu  MafTarias ,  fon  maître,  il 
accepta  une  place  de  Profeffeur  en  mé¬ 
decine  ,  que  la  ville  de  Bologne  lui  offrit  ; 
mais  il  ne  la  garda  que  quelques  mois ,  ayant 
été  nommé  Proleffeur  dans  l’Univerfité  de 
Pife  ,  par  Ferdinand  II ,  Grand-DucdeTol- 
cane.  C’efFîà  qu’il  fit  connoiffance  avec 
Laurent  Magalotti  ,  Chimentel  6c  le  fa¬ 
meux  Alfonfe  Borelli.  Sa  fanté  ne  s’ac¬ 
commodant  point  de  l’air  de  Pife  ,  il  re¬ 
tourna  à  Bologne ,  en  1660  ;  6c  ,  trois  ans 
après ,  il  fe  tranfportaà  Meffine^où  il  remplit 
une  chaire  de  premier  Profeffeur  à  la  place  de 
Pierre  Cafieî.  Il  retourna  à  Bologne  ,  en 
il 666  ,  6c  on  l’y  fixa  par  de  forts  appointe- 
mens.  Le  Cardinal  Pignatelli ,  qui  avoit 
(connu  Malpighi,danscette  ville  ,pendantfii 
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légation  ,  étant  devenu  Pape  fous  le  nom 
à} Innocent  XII ,  l’appelîa  à  Rome  9  &  ie 
fit  fon  premier  Médecin.  Malpighi  s  y  rendit 
en  1691  :  il  étoit  déjà  d’un  certain  âge,  fu- 
jet  à  la  goutte  s  aux  palpitations  de  cœur , 
êc  à  des  douleurs  néphrétiques.  Il  n*y  vécut 
pas  long-tems  :  il  mourut  d’apoplexie ,  dans 
le  Palais-Quirinal  ,  le  29  Novembre  1694, 
à  l’âge  de  foixante  fept  ans.  Il  avoit  été  reçu 
de  la  Société  royale  de  Londres  en  1669  , 
&  de  celle  des  Arcades  de  Rome  ,  l’année 
qui  précéda  fa  mort.  Le  célébré  Baglivi  fit 
l’ouverture  de  fon  cadavre.  Il  trouva  le  cœur 
volumineux  ,  &  la  paroi  du  ventricule  gauche 
fort  épaijfie.  Le  rein  droit  avoit  la  moitié 
moins  de  volume  que  dans  l'état  naturel  ; 
&  fes  bafjinets  étoient  fort  dilatés.  Il  y 
avoit  dans  la  vejfu  un  petit  calcul  qui  y 
étoit  defcendu  ,  quatre  jours  avant  V atta- 
que.  Le  ventricule  droit  du  cerveau  con<* 
tenait  environ  deux  livres  de  fang  caillé  : 
eet  épanchement  étoit  la  caufe  de  !  apoplexie', 
&  de  la  mort.  Le  ventricule  gauche  conte -• 
tioit  environ  demi-once  d  une  eau  rongea-' 
tre  y  dans  laquelle  furnageoient  plufieurs, 
graviers .  M.  Portai  paroît  furpris  ,  d'après; 
cette  obfervation  confirmée  par  un  grand; 
nombre  d’autres  ,  qu’il  y  ait  encore  des  Ana- 
tomiftes  qui  admettent  une  communication! 
entre  les  ventricules  latéraux.  Cette  remar¬ 
que  efl  confignée  dans  une  Note. 
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Après  avoir  rapporté  les  titres  de  chacun 
des  Ouvrages  qui  l'ont  fortis  de  la  plume  de 
ce  célébré  Anatomifte  ,  &  avoir  indiqué  les 
différentes  éditions  qui  en  ont  été  faites , 
notre  Auteur  donne  une  analyfe  fuivie  de 
chacun  d’eux.  II  commence  par  les  deux 
Lettres  que  Maîpighi  publia  fur  la  ftru&ure 
du  poumon.  Il  avoit  reconnu  que  ce  qu’on 
nommoit  parenchyme  du  poumon  ,  n’étoit 
qu’un  compolé  de  membranules  qui  for¬ 
ment  ,  par  leur  réunion  ,  différentes  loges 
fembîabies  aux  rayons  que  compofent  les 
abeilles  qui  communiquent  entr’elles,  & 
qui  fe  terminent  à  une  membrane  com¬ 
mune.  C^eft  dans  ces  rayons  que  s’ouvre 
l’extrémité  des  bronches.  Pour  bien  déve¬ 
lopper  laftruciure  de  ce  vifcere*  il  confeille 
d’inje&er ,  à  pîulieurs  reprifes  ,  de  l’eau  dans 
l’artere  pulmonaire,  &  de  la  faire  couler  dans 
les  veines  pulmonaires  :  le  poumon  pâlit  ,, 
à  proportion  que  le  fang  ,  extravafé  dans  les 
vaiiTeaux  ,  en  eft  chalîè.  Dès  que  ce  pou¬ 
mon  eft  ainli  lavé  ,  il  faut  fouiller  dans  la 
trachée-artere  *  &  examiner  ,  à  la  clarté 
d’une  chandelle  ,  la  ftru&ure  de  cevifcere. 
On  diftingue  fans  peine,  que  les  bronches 
fe  terminent  dans  des  cavités  particulières; 
on  obferve  leurs  différentes  capacités,  leurs 
figures  ,  leurs  pofitions.  Maîpighi  eft  le  pre¬ 
mier  ,  félon  M.  Portai ,  qui  fe  foie  fervi  de 


$oz  Histoire  de  l'Anatomie 

microfcope  pour  appercevoir  la  marche  du 
fang  dans  Tes  vaifleaux  :  il  a  vu  les  arteres  & 
les  vifceres  former  un  réfeau  fur  les  lobules. 
Les  artères  communiquent  avec  les  veines; 
mais  il  ne  croit  pas  que.,  dans  l'état  naturel  , 
les  vailfeaux  fanguins  pénètrent  dans  la  ca- 
vité  des  véficuîes. 

Ceft  à  Borelü  ,  fon  juge  &  fon  ami ,  que 
Malpighi  adrefia  les  prémices  de  fes  travaux. 
On  allure  que  Borelü  n’applaudit  pas  d’abord 
à  ce  premier  elfai.  Il  paroît.,  ditM.  Portai, 
qu’il  étoit  plus  attaché  aux  explications  mé¬ 
caniques  ,  qu’aux  obfervations  Simples  , 
faites  fur  le  cadavre.  Malpighi  lui  écrivit 
une  fécondé  Lettre  fur  le  même  fujet  dans 
laquelle  il  entreprend  de  décrire  les  anafio- 
mofes  des  arteres  avec  les  veines.  Il  dit  qu’on 
voit  fenfiblement  les  arteres  communiquer 
avec  les  veines.  Tantôt  une  feule  artere  , 
en  fe  divifant ,  aboutit  à  plufieurs  veines 
diflin&es  ;  tantôt  une  feule  veine  femble 
communiquer  à  plufieurs  arteres  :  les  rami¬ 
fications  forment  difiérens  angles.  Il  pré¬ 
fume  ,  d’après  fon  obfervation  fur  i’analto- 
mofe  des  arteres  avec  les  veines  du  pou¬ 
mon  ,  qu’une  pareille  anaftomofe  fe  trouve 
dans  les  autres  parties  du  corps. 

L’Ouvrage  que  Malpighi  ^  publia  en- 
fuite  fur  l’épiploon  ,  lur  la  graille  &  fur  les 
vaifleaux ,  contient  quelques  faits  impor- 
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tans,  mais  bien  moins  pernicieux. que  ceux 
qu’il  avoir  annoncés  dans  le  précédent.  Sa 
Lettre  fur  le  cerveau  ,  adreiïee  à  Fracafïa- 
tus ,  ProfefTeur  de  médecine  à  Pife  ,  mérite 
îa  plus  grande  attention  des  Anatomiftes,  La 
fubftance  cendrée  du  cerveau  Te  trouve  dans 
tous  les  animaux  à  fang  chaud ,  &  dans  plu- 
Leurs  efpeces  de  poillons:  elle  eft  munie  de 
vaiffieaux  variqueux  ,  contournés  à-peu-près 
comme  les  inteftins.  Il  avoue  que  la  ftruc- 
turc  de  cette  fubftance  eft  très-difficile  à 
développer.  Il  entre  enfuitedans  des  détails 
fort  exaéts  fur  la  fubllance  médullaire.  Sa 
première  réflexion  eft  qu'elle  eft  plus  blan¬ 
che  que  la  corticale  :  elle  eft  divifée  en 
filets  légèrement  arrondis  ,  femblables  à 
ces  corps  blanchâtres.,  dont  les  tefticu- 
3es  font  formés.  Cette  ftruéfure  eft  fi  ap¬ 
parente  dans  les  ventricules  de  certains 
poiflons  ,  que  ,  fi  on  îa  regarde  à  travers 
une  lumière,  on  croit  voir  un  peigne  d'i¬ 
voire  ,  ou  un  jeu  d’orgue  ,  &c. 

Malpighi  a  fait  d’importantes  découvertes 
fur  tous  les  vifceres  ,  qu’il  a  examinés  avec 
attention.  La  langue  lui  parut  un  or¬ 
gane  digne  de  fes  recherches.  Il  apprit 
aux  Anatomiftes  ,  qu’elle  étoit  compofée 
de  corps  mufculeux  &.  de  corps  glan¬ 
duleux.  11  eft  le  premier  qui  ait  décrit  les 
papilles  nerveufes  de  cet  organe.  Cette  dé- 
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couverte  le  détermina  a  faire  des  recher® 
ch  es  fur  l’organe  du  tact.  Il  a  trouvé  dans  la 
peau  de  pareilles  papilles  i  elles  font  plus 
nonibreufes  dans  les  endroits  du  corps 
dont  le  tad  eft  très-exquis;  &  elles  font 
entourées  d*un  corps  réticulaire,  dont  il 
avoit  fait  au iïi  la  première  decouverte  dans 
la  langue.  Ce  corps  réticulaire  eft  noir  chez 
lesNegres  ,  au  lieu  qu’il  eft  tranfparent  chez 
les  Blancs.  La  peau  ,  qui  eft  par-deftus  , 
eft  ,  félon  lui  ,  blanche  dans  les  deux  in¬ 
dividus.  Il  regarde  les  papilles  nerveufes 
comme  l’organe  du  tad  ,  6c  fes  recherches 
l’ont  mis  en  droit  de  conclure  qu’elles  font 
les  extrémités  des  nerfs.  Ses  obfer varions  fur 
le  foie  ne  font  pas  moins  intéreffantes.  Il 
avance  qu’après  l’avoir  dépouillé  de  la 
membrane  qui  le  revet ,  on  apperçoit  qu’il 
eft  divifé  extérieurement  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  lobules.  Chacun  d’eux  eft  divifé  en 
un  grand  nombre  d’autres  corps  qui  ont  la 
figure  d’un  grain  de  raifîn  ,  auxquels  abou¬ 
tirent  des  ramifications  de  la  veine-porte  * 
de  la  veine-cave  ,  &  des  vaiffeaux  biliaires: 
chacun  de  ces  lobules  eft  recouvert  d’une 
membrane  propre.  En  un  mot ,  il  croit  pou¬ 
voir  confidérer  le  foie  comme  une  glande 
conglomérée.  Dans  l’examen  de  la  ftruc- 
ture  du  cerveau  ,  à  laquelle  il  revient  dans 
fon  Ouvrage  fur  la  ftrudure  des  vifeeres  ,il 
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dit  ci  voir  découvert  que  la  fubftance  corticale 
étoit  un  compofe  de  petites  glandes  qui  for- 
moient  ,  par  leur  réunion  ,  des  cordons  con¬ 
tournés  comme  les  inreflins  :  elles  le  ter¬ 
minent  à  la  fubftance  blanchâtre,  c’eft-à- 
dire  à  la  fubftance  médullaire  ,  qui  n’eft  , 
félon  lui ,  qu’un  aflemblage  de  nerfs  ,  qu’il 
regarde  comme  les  tuyaux  excréteurs  de  ces 
glandes.  11  admet  la  même  llruclure  glan- 
duîeufe  dans  les  reins  ,  qu’il  croit  divifés  en 
lobules.  Ses  recherches  fur  la  rate  ,  que 
M.  Portai  expofe  dans  le  plus  grand  détail , 
lui  ont  appris  qu’elle  eft  compofée  de  mem¬ 
branes  qui  forment  différentes  cellules.  II 
en  eft  ,  dit  il  ,  comme  des  poumons  :  il 
fufEt  de  fouffler  ,  à  plufieurs  reprifes ,  dans 
l’artere  ,  de  diffendre  la  rate  ,  &  de  la  faire 
fécher  ,  pour  voir  fa  ftru&ure  membraneufe 
8c  cellulaire.  Les  cellules  communiquent 
entr’elîes,  Sc  elles  font  recouvertes  par  les 
vaiffeaux  fanguins.  Il  dit  qu’il  a  trouvé,  en 
outre  ,  dans  ce  vifcere  ,  certains  corps  qui 
ont  dé  jà  reffemblance  avec  des  glandes  ou 
des  vélicules.  Ii  a  fait  plufieurs  expériences 
pour  découvrir  l’ufage  de  ce  vifcere  :  il  a 
extirpé  îa^rate  à  plufieurs  chiens, qui  ont  joui 
de  la  meilleure  fanté  après  l’opération.  Il 
croir  qu’il  sy  fait  quelque  fécrétion.  Il  re¬ 
garde  les  veines  comme  les  tuyaux  excré¬ 
teurs  ,  8c  il  penfe  que  le  liquide  féparé  fert 
Tome  XXXIII,  Y 


$oê  Histoire  de  l’Awatomie 

à  l’exaltation  de  la  bile.  On  trouve  dans 
le  même  ouvrage  une  differtation  fur  le 
polype  du  cœur. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Portai  dans 
l’extrait  qu’il  donne  des  recherches  de  Mal- 
pighi  fur  la  formation  du  fœtus  :  on  fait 
que  fes  autres  ouvrages  font  un  Traité  des 
vers  à  foie ,  une  anatomie  des  plantes.  Sa 
lettre  à  Spon ,  Médecin  de  Lyon  ,  con¬ 
tient  plufieurs  obfervations  d’anatomie  très- 
intéreftantes'.  Mais  l’ouvrage  qui  a  fait  le 
plus  de  fenfation  parmiles  Anatomiftes,  eft  fa 
lettre  fur  les  glandes  conglobées.  Perfonne 
n’ignorequ’ilapartagélong-temsavecRuyfch 
les  opinions  des  Anatomiftes  & c  des  Phyfio- 
logiftes  :  on  fait  qu’il  admettoit  dans  les 
glandes  un  follicule  membraneux ,  pourvu 
d’un  duvet  tubuleux  >  au  lieu  que  Ruyfch 
vouloit  que  ce  ne  fût  qu’un  lacis  de  vaifteaux 
fans  aucune  cavité  particulière.  M.  Portai 
s’étend  très-peu  fur  les  Œuvres  pofthumes 
de  cet  Auteur  ;  il  indique  feulement  les  ma¬ 
tières  qui  y  font  contenues. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  nous 
étions  propofé  d’extraire  de  fon  ouvrage: 
nous  efpérons  que  ce  que  nous  avons  rap¬ 
porté  fuffira  pour  confirmer  le  jugement 
qu’en  ont  porté  les  Commiftaires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences,  que  nous  avons 
cité  au  commencement  de  notre  premier 


de  la  Chirurgie.  507 


extrait.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous 
difpenfer  d’obferver  que  ,  quoique  le  plus 
grand  nombre  des  articles  y  Toit  traité  avec 
foin  ,  on  remarque  dans  plufieurs  des  né¬ 
gligences  que  nous  croyons  devoir  attribuer 
à  la  précipitation  avec  laquelle  cet  ouvrage 
a  été  compofé  &  publié  :  Timpreffion  en  a 
été  exceifivement  négligée  ,  &  il  n’y  a 
guere  de  page  où  Ton  ne  trouve  quelque 
faute  efientielle.  Nous  fournies  forcés  aufià 
de  remarquer  que  les  jugemens  de  l’Auteur 
font  quelquefois  un  peu  trop  féveres.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiterque  chaque  Auteur  eût  tou¬ 
jours  cité  lesfources  où  il  a  puifé;  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  l’art  auroit  fait  des  progrès  plus 
sûrs  &  plus  rapides  ,  fi  tous  ceux  qui  ont 
entrepris  d’écrire  fur  l’anatomie  ,  s’étoient 
contentés  de  donner  au  Public  ce  qu’ils 
avoient  ajouté  aux  travaux  de  leurs  prédé- 
cefieurs.  Mais  ,  dans  l’état  où  font  les  fcien- 
ces,  on  ne  peut  reprocher  ,  avec  quelque 
fondement  ,  à  un  Auteur  de  n’avoir  pas 
indiqué  les  fources  des  découvertes  qu’il 
expofe  ,  que  lorfqu’il  ofc  les  préfenter  com¬ 
me  nouvelles ,  ôc  comme  lui  appartenant  en 
propre. 
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I.  OBSERVATION 


Sur  une  mort  fubite  ,  eau  fée  par  dijfolution. 

du  cervelet ;  par  le Jieur  DE  LA  MARE  , 

Lieutenant  de  M.  le  premier  Chirurgien  du 

Roi  y  au  Neubourg . 

M.  Guérin  (  Vicaire  à  Gézeville  >  près 
le  Neubourg  )  âgé  de  quaranre-fix  ans , 
d’un  bon  tempérament ,  fort  <Sc  replet ,  de 
bon  appétit ,  &  dormant  bien  ,  fans  éprou¬ 
ver  d’autre  maladie  xqu’une  douleur  fourde 
d’abord,  &  enfuite  plus  aiguë  ,  fous  le  co¬ 
ron  al ,  fut  affecté  (  pendant  un  an  )  de 
fréquens  vertiges  &  vomiffemens  qui  ne 
cauferent  ni  fievre ,  ni  diminution  de  fon 
embonpoint  ni  de  fon  appétit  &  ne  l’em- 
pêcherent  point  de  fe  lever  tous  les  jours, 
mais  le  rendirent  chancelant  fur  fes  jambes } 
8c  toujours  difpofé  à  culbuter  en  devant  , 
comme  s’il  eût  été  ivre;  en  forte  qu’il  feroit 
tombé  la  face  contre  terre  (  en  fe  prome¬ 
nant  )  s’il  n’eût  été  foutenu  de  quelqu'un 
par  le  bras:  c’efl  pourquoi  les  régimes  adou- 
ciffant  &  délayant ,  faignées  aux  bras  pied 
&  jugulaire;  lavemens  ,  émétiques,  pur¬ 
gatifs  ,  bains ,  eaux  ^minérales  ,  &c  autres 
yemedes  ,  &  môme  la  poudre  de  Saint- 
Ange  (  par  le  nez  )  6c  le  cautere  à  la 
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nuque  >  furent  employés  fans  fuccès  (  quoi-* 
que  confeilléspar  trois  Médecins  de  Rouen)| 
car  le  malade  mourut  fubitement  y  peu  de 
tems  après  avoir  bien  foupé.  Nota  que-' 
(  quelques  jours  avant  fa  mort  )  il  étoit 
incliné  à  culbuter  à  la  renverfe  ,  au  lieu  que 
précédemment  il  étoit  difpofé  à  tomber  en 
devant. 

Le  lendemain  de  fa  mort  je  fis  l’ou¬ 
verture  de  fon  cadavre.  Lui  ayant  enlevé 
la  calotte  offeufe  du  crâne  ,  je  trouvai  les 
méninges  &  les  deux  lobes  du  cerveau  en 
bon  état  dans  toutes  leurs  parties  ;  mais  je 
remarquai  que  l’enveloppe  du  cervelet 
étoit  affaiffée ,  ridée  &  ne  contenoit  qu’en- 
viron  la  moitié  de  la  coque  d’un  œuf  de 
liqueur  lympliatico-purulente  ,  brune  ,  jaune 
&  fétide. 

Or ,  comment  auroit-il  été  poflible  de 
connoître  la  caufe  d’une  maladie  dont  le 
Jiege  etoit  fous  /’ occipital ,  tandis  que  la 
douleur  avoit  toujours  été  fous  le  coronal  ? 

Et  quels  étoient  les  remedes  capables  d’é¬ 
viter  la  dilToîution  du  cerveau  ?  C’eft  à 
MM.  les  Médecins  à  nous  éclairer  de  leurs 
favantes  lumières. 

On  fera  moins  étonné  que  M.  Guérin  ait 
vécu  jufqu’à  la  diffolution  entière  du  cer¬ 
velet  (  avec  un  embonpoint ,  bon  appétit 
&  un  teint  couleur  de  rofe  )  Iorfqu’on 
faura  que  les  mémoires  de  l’Académie  des 
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Sciences  de  Paris  (  années  1664,  1667 
8c  1697  )  font  mention  de  monftres  nés 
fans  cervean  ,  cervelet  ni  moelle  allongée; 
que  M.  Bayle  ,  Chirurgien  à  Nonette  dit  9 
(  page  1 1 8  }  tome  XXV  du  Journal  de 
médecine  )  avoir  vu  un  enfant  né  ,  vivant 
&  fans  cerveau  ,  8c  que  M.  Renard  ,  Méde¬ 
cin  à  la  Fere,  dit  (page  123,  tome XXIII, 
même  Journal  )  avoir  vu  un  fœtus  fans  cer¬ 
veau  ,  cervelet  ni  moelle  allongée. 

IL  Observ.  fur  t anus  imperforé  éüun  eti*> 
fant  de  fix  mais  $  parle  mime. 

En  17 . Fenfant  du  fïeur  Bidault, 

Chantre  à  Viîez,  près  le  Neubourg,  âgé 
de  fix  mois  ,  vomiffant  le  lait  de  fa  nour¬ 
rice  ,  8c  la  bouillie  ,  quelque  tems  après 
les  avoir  avalés ,  8c  nefaifant  que  mouiller 
fes  couchettes  ,  fans  les  falir  ni  tacher  , 
comme  d’autres  enfans ,  je  le  vifitai ,  & 
j’obfervai  quefon  anus  étoit  clos  y  ou  imper¬ 
foré  entièrement  8c  naturellement  :  pour¬ 
quoi  je  le  fis  contenir ,  couché  la  face  en 
bas,  fur  une  table  ;  je  lui  fis  l’opération  né- 
ceffaire  par  incifions  cruciales  ,  8cc.  ;  après 
quoi  je  lui  inje&ai  l’huile  d’amandes-dou- 
ces  dans  le  reclum  ;  mais  elle  en  reffortit 
auffi  tôt ,  parce  que  l’inteflin  étoit  garni 
d’excrémens  defféchés  ;  ce  qui  m’engagea  à 
lui  faire  boire  trois  onces  de  la  même  huile, 
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qui  ,  en  vingt-quatre  heures ,  pénétra  les 
anciennes  matières  fecales  ,  durcies  dans  le 
canal  inteftinal ,  &  les  expulfa ,  liées ,  mou¬ 
lées  ,  &  fe  tenant  (  en  forme  de  corde  ) 
depuis  fon  anus  jufques  fur  les  genoux  de  fa 
mere  ,qui  l’y  tenoit  debout  &  nu  en  ma 
préfence;  en  forte  que,  depuis  cetems,  il 
a  joui  d’une  bonne  fanté  jufqu’à  cinq  ans 
qu’il  eft  mort  de  la  petite-vérole. 

Il  n’ell  pas  étonnant  que  cet  enfant  ait 
vécu  jufqu’à  fix  mois,  fans  anus,  puifque 
M.  Baux  ,  Médecin  à  Nîmes ,  allure  9 
(  page  60  ,  tome  VIII  du  Journal  de  méde¬ 
cine  )  qu’une  fille  de  quatorze  ans  n’a- 
voit  ni  anus  ,  ni  vulve  ,  ni  canal  urinaire, 
rendant  fes  excrémens  par  la  bouche ,  &c 
fes  urines  par  le  fein ,  &  qu’elle  fe  portoit 
bien. 

III.  Observ.  fur  la  clôture  vaginale  apres 
ï  accouchement',  par  le  même. 

Invité  par  la  femme  M . âgée  de  qua® 

rante-cinq  ans  (  de  Bray  ,  près  Beaumont- 
le-Roger  )  à  confidérer  &  vifiter  un  abfcès 
qu’elle  avoit  dans  l’aîne ,  ainfi  que  d’an¬ 
ciennes  cicatrices  dilperfées  fur  fon  bas  - 
ventre  ,  &  particuliérement  fes  parties  uté¬ 
rines,  je  fus  furpris  de  voir  que  fa  vulve 
étoit  entièrement  &  profondément  clofe  , 
&  d’apprendre  que  cette  réunion  provenoit 
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delà  manœuvre  d’un  Chirurgien-Barbier  ^ 
qui  l’avoit  bleffée  &  déchirée  de  plufieurs 
coups  de  crochet  d’une  plombée  ,  qu’il 
avoit  employé  pour  Faccoucher  ;  ce  qui  y 
avoit  attiré  la  gangrené, dont  la  fuppuration 
puante  ,  le  défaut  d’attention  & c  de  panfe- 
mens  néceffaires ,  &  la  régénération  natu¬ 
relle  des  chairs  ,  avoient  agglutiné  &  réuni 
ce  canal  au  point  de  refufer  l’ilfue  au  fang 
rnenftruel,  qui,  depuis  quatorze  ans,  fe 
faifoit  forcément  &  périodiquement  jour, 
tous  les  mois,  par  des  abfcès  ou  dépôts  fan- 
guins  ,  difperfés  aux  environs  des  aînés  & 
du  bas-ventre  ,  où  étoient  marquées  leurs 
cicatrices ,  n’y  avant  eu  d’épargne  que  le 
canal  urinaire.  Cette  femme  m’ayant  prié 
de  la  préfer  ver  de  ces  douleurs  meurtrières, 
en  détruifant  la  réunion  contre  nature  de  fa 
vulve  ,  quoiqu’affiigé  lur  fon  état  miféra- 
ble  ,  je  ne  crus  pas  devoir  l’expofer  à  une 
pareille  opération  ,  fur-tout  à  fon  âge  ;  & 
je  tâchai  de  la  confoler ,  en  lui  repré¬ 
sentant  le  danger  d’ouvrir  profondément  ce 
canal ,  &  l’approche  de  fon  tems  critique, 
au  elle  feroit  délivrée  de  fes  fouffrances 
rnenftruelles.  En  effet,  elle  en  a  été  déli¬ 
vrée  entièrement ,  au  bout  de  fix  mois  ; 
elle  jouit  ,  depuis  ce  tems  ,  d’une  bonne 
fan  té. 

.  Une  jeune  dame  (  délicate  Sc  de  petite 
taille  )  ne  pouvant  fouffrir  l’introdudloa 
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virile,  après  fon  premier  accouchement  * 
Ion  mari  me  pria  d’en  détruire  la  cauie.  Je 
la  vilitai  ,  &  j’obfervai  que  l’entrée  de  fa 
vulve  etoit  bridée  6c  divifée  dans  Ton  mi¬ 
lieu  (  tranfverfalement  )  paruneefpece  de 
bande  charnue  ,  large  d’un  doigt ,  longue 
d’un  pouce ,  6c  épaifle  de  deux  à  trois 
lignes  ,  qui  provenoit  d’une  excoriation  de 
l’intérieur  des  grandes  levres,  par  le  paffage 
de  la  tête  de  Ton  enfant ,  qui  étoit  extrême¬ 
ment  g  rode.  Je  levai  cette  bride  tranfver- 
fale  fur  une  fonde  cannelée  courbe  ,  6c  je 
l’extirpai  (  dans  fes  deux  bouts  )  par  le 
moyen  des  cifeaux  courbes  ,  &c.  ce  qui 
a  détruit  l’obftaçle  qui  s’oppofoit  à  l’ade 
conjugal.  Elle  a  ,  depuis  ce  tems ,  éprouvé 
plufieurs  autres  accouchemens  tous  heureux*, 
6c  de  gros  enfanS; 

Ces  d  eux  obfervations  font  connoître 
qu’après  les  accouchemens  des  femmes  dé¬ 
licates  6c  petites  ,  qui  ont  de  gros  enfans, 
ainfi  qu’après  les  accouchemens  laborieux  > 
où  la  vulve  a  été  étendue  extraordinaire— 
ment ,  fur-tout  lorfque  l’enfant  a.  eu  la  tête 
enclavée  long-tems  au  palfage ,  ou  qu’il  en 
a  été  extrait  forcément  (  d'où  il  peut  ré-, 
fulter  contufion  ,  excoriation  ,  ou  rupture 
des  fibres  circulaires  de  la  vulve  r  &  delà 
fuppuration  ,  régénération  6c  réunion  char¬ 
nue  de  partie  ou  totalité  du  canal  vaginal  .), 
îLlèroit  néceflaire  6c  prudent  d’y  introduire  * 
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pendant  quelques  jours  ,  un  bourdonnet 
moufle  de  charpie  ,  de  la  grofleur  &  de  la 
longueur  d’un  doigt ,  enduit  de  miel  rofat  y 
ou  de  beurre  frais  ;  ce  qui  éviteroit  pareils 
accidens. 

IV.  Observ.  fur  un  accouchement  précédé  v 
accompagné  &  fuivi  de  convulfions  géné¬ 
rales  ;  par  le  même . 

La  femme  Marango  ^  du  Pleflis-Mahiot? 
près  Beaumont-le-Roger ,  étant  dans  le  der¬ 
nier  mois  de  fa  groflefle ^  &  fe  portant  bien 
en  apparence,  perdit  tout-à-coup  la  con- 
noiflance,  la  parole  &  le  fentiment  ,  &  fut 
affe&ée  de  convulfions  générales ,  qui  en¬ 
gagèrent  une  Sage  femme  du  voifinage  à 
vouloir  lui  ouvrir  le  ventre  avec  un  rafoir  v 
pour  en  retirer  l’enfant;  mais  elle  en  fut 
empêchée  par  le  mari ,  perfuadé  que  cette 
opération  feroit  mortelle  ,  fi  elle  était  faite 
par  cette  matrone  de  village.  Ayant  été 
appellé  ,  je  trouvai  la  malade  fans  con- 
noiflance  ni  mouvement  que  celui  des  con¬ 
vulfions  générales ,  qui  lui  faifoient  rendre 
beaucoup  d’écume  fanguinolente  par  ta 
bouche  ,  ayant  le  vifage  contrefait  ,  n’en¬ 
tendant  ,  ne  parlant,  ne  ^entant  &  ne  voyant 
rien  de  ce  qu’on  lui  difoit  ou  fai  foi  t.  Pré- 
fumant  que  la  préfence  de  fon  enfant  é toit 
eaufe  de  ces  accidens ,  &  quoiqu’elle  n’eût 
aucune  difpofitio»  à  accoucher  ^  je  luis  fis 
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une  ample  faignée  au  bras,  des  lotions 
émollientes  8c  tiedesaux  parties  génitales; 
je  dilatai  peu-à-peu  la  vulve  &  l’orifice 
utérin  :  je  cherchai  8c  attirai  les  pieds  ,  8c 
j’achevai  l’accouchement; &  jebaptifai  l’en¬ 
fant  ,  qui  a  vécu  plufieurs  heures;  après 
quoi  ,  la  mere  délivrée  ,  8c  fans  être  mieux  , 
je  lui  fis  une  ample  faignée  du  pied.  Elle 
diffipa  fes  convulfions  ,  mais  fans  rappeller 
la  connoiffance,  la  parole  ni  le  mouvement* 
qui  ne  furent  entièrement  rétablis  qu’après  les 
embrocations  ,  inje&ions ,  lavemens  émoi- 
liens  ,  pédiluves ,  8c  trois  faignées  au  pied , 
(  en  trois  jours  confécutifs  )  :  ces  dernieres 
débarrafferent  la  tête  ,  procurèrent  d’abon¬ 
dantes  lochies,  8c  la  connoiffance  à  la  malade, 
qui  n’a  fu  que  par  oui-dire  ce  que  je  lui 
avoit  fait ,  8c  fe  croyoit  encore  greffe  ,  au 
quatrième  jour  de  fa  convalefcence ,  ayant 
été  entièrement  guerie  en  douze  jours. 
Elle  a  eu  plufieurs  enfans  depuis ,  8c  jouit  en¬ 
core  d’une  parfaite  fanté. 

V.  Observ.  fur  un  accouchement  d*un 
enfant  mal  conformé ,  &  d'une  efpece 

de  tête  attachée  au  même  placenta  ;  par 
le  meme . 

^  En  17 66  ,  invité  d’accoucher  la  femme 
Coîandier  ,  de  Combon  ,  prés  le  Neu- 
bourg  ,  qui  étoïc  fur  fon  dernier  mois  de 
grofTeffe  ,  8c  éprouvoit ,  pour  la  troifieme 
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fois  ,  une  perte  dont  elle  étoit  baignée  dan® 
fon  lit  ,  j’obfervai  que  l’enfant  préfentoit  le 
fiege  :  c’eft  pourquoi  je  cherchai  &  attirai 
les  pieds  à  l’extérieur  ;  mais  il  fut  arrêté  au 
paffage  par  une  malle  charnue lituée  fur 
î’os  facrumy  c’eft-à-dire  par  un  fpina-bi - 
fida  y  gros  comme  la  tête  d’un  enfant  nou¬ 
veau-né  ;  ce  qui  m’engagea  à  y  glilfer  mes 
doigts  pour,  l’affaifTer  &  faciliter  fa  fortie  | 
ce  que  je  n’obtins  pas  fans  peine..  Cet  en¬ 
fant  étoit  mort,  livide  ,  &  même  fphacélé; 
après  quoi,  je  délivrai  la  mere  de  fon  ar- 
riere-faix  ,  qui  étoit  détaché  6c  fe  préfentoit 
à  l’orifice  utérin  ,  mais  que  je  ne  pus  ex¬ 
traire  fans  peine  ,  en  ce  qu*il  contenoit  en¬ 
core  le  corps  étranger ,  dont  il  fera  parl^ 
ci-après. 

Après  avoir  donné  les  fecours  nécelfaires 
à  la  malade,  j’emportai  chez  moi  l’enfant 
&r  arriere-faix  , contenant  ledit  corps  étran- 
ger  (  &  ce  ,  du  confentement  du  mari  ) 
pour  les  examiner  à  loifir  ,  en  préfence  d’un 
Chirurgien  y  mon  voifin  ;  Ôc  j’obfervai  ce 
qui  fuit. 

i°  L’enfant  avoîtfa  tête  &  fesbras  bien 
conformés  ,  mais  fa  taille  ou  fon  tronc  très- 
court  ;  fes  cuilfes ,  jambes  6c  pieds  tournés 
en  derrière  ;  le  cœur  dans  la  cavité  droite 
delà  poitrine;  l’elfomac  dans  l’hypocon- 
dre  droit ,  n’ayant  aucune  marque  d'anus 
ai  de  parties  diftin&ives  d’aucun  fexe* 
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Lçfpina-bijzda  ayant  été  ouvert  ,  je  re¬ 
marquai  qu  il  étoit  formé  d’un  kyfleprefque 
cartilagineux,  corrodé  en  partie  ,  &  con¬ 
tenant  beaucoup  de  glaires  fétides,  pro¬ 
venues  de  la  moelle  épiniere  détruite,  ainfi 
que  le  canal  vertébral  ,  depuis  le  facrum 
julqu  aux  premières  vertebres  cerviales. 

Enfin  le  corps  étranger  (  contenu  dans 
1  arriéré  faix  )  étoit  compofé  de  Paffem- 
ulage  d  un  coronal ,  deux  pariétaux  ,  deux 
temporaux  ,  d’un  occipital  ,  &  des  os  de 
la  baie  du  crâne  ,  tous  arrangés  régulière¬ 
ment,  &  formant  une  efpece  de  tête  re¬ 
couverte  d’une  membrane  ou  peau  livide  & 
fphacelee  ,  renfermant  une  liqueur  glai- 
reulè^  &  fetide,  Sc  ayant  une  efpece  de 
face  informe  ,  plate  _,  &c  fans  figure  déter¬ 
minée  ,  c  eiï-a-dire  fans  bouche  ,  nez  9 
oreilles  ni  yeux.  Cette  efpece  de  tête  9 
(  par  le  moyen  d  une  efpece  de  cordon 
gros  &  long  comme  le  doigt ,  &  fitué  en 
fa  partie  inférieure)  étoit  adhérente  an 
placenta  dont  elle  avoit  reçu  l’accroifTe- 

ment ,  fans  être  joint  à  aucun  corps  ni 
membre., 

/I.  Übserv.  fur  un  Enfant  à  face  monf— 

trueuje  ,  &  fans  crâne  j  par  le  même . 

.  J’ai  accouché  la  femme  N .  (  d’Ecau- 

YÎllei.entre  Evreux  &  le  Neubourg  )  d’un 
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enfant  à  terme  ,  mais  qui  n’avoit  point  de 
crâne  ,  dont  la  tête  n’étoit  compofée  que 
du  panicule  chevelu  ,  &  du  cerveau ,  n’ayant 
que  les  os  maxillaire,  fphénoïde  &  etmoïde, 
qui  lui  fervoient  de  bafe  ,  la  face  applatie  9 
3e  nez  défaillant  &  marqué  feulement  par 
quelques  traits  bornant  l’étendue  qu’il  de- 
voit  occuper  :  les  globes  des  yeux  hors 
leurs  orbites ,  &*foutenus  par  les  pédicules 
des  nerfs  optiques ,  pendoient  fur  les  joues» 
La  bouche  étoit  fendue  jufqu’auprès  des 
oreilles:  les  mâchoires  étoient  rétrécies  en  de¬ 
vant,  &  s’avançoienr  en  forme  de  gros  bec* 
court  &  moufle ,  comme  celui  d’un  oifeau  , 
ayant  le  cri  aigre  &  fort  comme  celui  d’une 
chouette  ,  &c.  Je  le  baptifai,  &  il  a  vécu 
3.4 heures,  en  dépit  des  parens,qui  défiroient 
fa  mort  dèsfa  naifïance. 

VIL  Obser v.fur  une  excroijfance  char¬ 
nu/  ,  ou  polype  vaginal ,  au  dtrnier  mois 
de  gr0HeJfe  /  par  le  même . 

Le  i&  Juin  dernier  ,  m’étant  tranfporté 
à  Saint-Mélin-d  uBofc  (  entre  le  Bourg- 
théroude  &  le  Neubourg  )  pour  y  accou¬ 
cher  la  femme  Labbé  ,  je  fus  informé  par  la 
Sage-femme  qu’elle  ne  pouvoit  extraire  ce 
qui  fe  préfentoit  au  paflage ,  parce  qu’elle 
ignoroit  fi  c'étoit  l’arriere-faix  *  ou  la  tête  de 
Fenfant,  quiréfiftoit  à  fes  attrapions  :  pour- 
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quoi  ,  ayant  touché  la  malade  ,  je  connus 
aifément  que  c’étoit  une  efpece  d’excroif- 
fance  charnue  ,  ou  polype  vaginal  >  gros 
comme  le  poing ,  qui  remplirait  le  vagin 
au  point  d’empêcher  l'accouchement  par 
les  voies  naturelles  ,  &  d’expofer  la  malade 
à  périr  par  ladangereufe  néceflité  de  Fopé- 
ration  céfarienne  ;  ce  qui  m'engagea  à 
faire  la  ligature  de  ce  polype,  qui  étoit  gros 
comme  un  petit  œuf  de  poule;  ce  qui  le  fit 
tomber  entièrement  ,  en  huit  jours  ,  &  a 
rendu  le  canal  utérin  libre  ;  en  forte  que 
l’accouchement  s’elt  fait  heureufement  <5 c 
naturellement,  vingt  jours  après  la  guérifon 
parfaite  de  ce  polype  ,  dont  la  réforbtion 
putride  a  été  combattue  par  des  inje&ions  $C 
lotions  déterfives  &  vulnéraires  ,  &c. 

VlIIr  Obse rv .  fur  les  accouckemens  d'en - 
fans  hydropiques  de  la  tête  ou  du  ventre $ 
par  le  meme. 

Invité  d’achever  l’accouchement  de  la 
femme  N.....  (du  Thilleul-Lambert ,  en¬ 
tre  Conches  &  le  Neubourg  )  dont 
l’enfant  étoit  déjà  forti  par  les  pieds  ,  &c 
demeuré  étranglé  6c  mort  au  pailnge,  où  il 
étoit  arrêté  par  la  grofeur  extraordinaire 
de  fa  tête,  &  avoit  même  les  bras  fra&urés 
parles  tirailiernens  inutiles  delà  marrône  , 
je  connus  aifément  (  par  FintroduéHon  de 
mes  doigts  )  l'étendue  &  le  volume  excraor- 
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dinaire  de  la  tête  mollafTe  &  hydrocéphale  1 
c’elf  pourquoi  j'en  fis  la  ponéHon  par  le 
moyen  d’un  inflrument  délié  &  pointu  9 
gliffé  entre  mes  doigts  index  8c  médius  ;  8c 
j’en  évacuai  environ  demi-pinte  de  férofitéj 
dont  la  fortie  facilita  l’exrraéHon  delà  tête* 
en  appuyant  fimplement  fur  les  épaules  ^ 
&  fans  porter  les  doigts  dans  la  bou¬ 
che  *  &c. 

Engagé  aufli  d’achever  l’accouchement 
de  la  lemme  M.  ...  (  d’Epreville  ,  près  le 
Neubourg  )  dont  l’enfant  étoit  forti  la 
tête  la  première  ,  &  même  jufqu’au  creux  de 
3’eftomac,  où  il  étoit  arrêté  &  mort  au  paf- 
fage  ,  par  les  riraillemens  violens  de  la  ma¬ 
trone, qui  lui  avoir  déjà  arraché  un  bras  pour 
l’extraire  ,  je  reconnus  aifément  (  par  l  in- 
troduâion  de  mes  doigts  contre  \ abdo¬ 
men  )  qu’il  avoir  u  ne  hy  dropi  lie  afcite.  Je 
fis  la  ponction  (  par  le  même  moyen  que 
ci- deffusj)  ;  &c  ,  après  l’évacuation  confidé- 
rable  des  eaux  y  contenues  ,  j’achevai  aifé- 
ment  l’extraclion  de  l’enfant. 

Ces  deux  obfervations  fervent  à  pîouver 
qu’il  périt  beaucoup  d’en  fan  s  (  &  fouvent 
fans  Baptême  )  par  l’ignorance  meurtrière 
des  matrones  de  village.  Mais  combien  d’au¬ 
tres  abus  ne  fë  commet  il  pas  (  en  médecine 
&  en  chirurgie  )  par  ces  Charlatans  8c  em--‘ 
pyriques  dont  nos  provinces  font  infedées,. 
&  qui  (  quoique  fans  capacité  ni  qualité 
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requifes  par  les  loix  )  font  encore  proté¬ 
gés  ,  fous  prétexte  qu’ils  exercent ,  ou  gratis  9 
ou  à  bon  marché  ?  Mais  il  efî  aifé  de  donner  à 
bon  marché  ce  qui  n’a  coûté  ni  argent  ,  ni 
études,ni  peines  ;  &  il  n’eft  pas  permis  d’em- 
poifonner  ni  tuer  gratis ,  à  bon  marché,  ou 
par  charité. 


OBSERVATION 

Sur  un  ver  forti  vivant  de  V oreille  ;  par  M. 
D  AQUIN ,  Docteur  en  médecine  de  VU - 
niverfité  de  Turin  ,  &  Médecin  de  V Hôtel- 
Dieu  de  Chambéry . 

Une  petite  fille  ,  âgée  de  trois  ans,  avoii 
un  léger  dévoiement  féreux  ,  depuis  quatre 
à  cinq  jours ,  fans  tranchées  &  fans  perte 
d’appétit  ,  lorfqu’un  foir  elle  fe  plaignit 
legerement  d’une  douleur  dans  l’oreille  gau¬ 
che.  Le  pere  &  la  mere  examinèrent  cette 
oreille  \  & ,  n’y  découvrant  rien  ,  tant  à 
l’extérieur  qu’à  l’intérieur  ,  firent  peu  d’at¬ 
tention  a  fa  plainte.  En  effet,  la  petite  s’en«» 
dormit  ,  &  pafla  le  relie  de  la  nuit  allez 
tranquillement  ;  mais  ,  le  lendemain  matin  * 
elle  fut  réveillée  par  un  retour  de  douleur 
qui  augmentait  à  chaque  inflant,  &  qui  de¬ 
vint  fi  aigue  ,  que  l’enfant  faifoit  les  hauts- 
çris ,  &  avoit  même  des  mouveraens  con- 
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vulfifs.  Le  pere  ,  ne  Tachant  que  faire  , 
imagina  >  pour  adoucir  la  vivacité  de  la 
douleur ,  de  lui  faire  inje&er  dans  l’oreille 
le  lait  d’une  nourrice  du  voifinage.  Dès 
que  l'injeélion  fut  faite  ,  la  petite  jetta  des 
cris  perçans ,  qui,  de  même  que  la  dou¬ 
leur,  cefferent  prefqu’à  l’inftant ,  par  la 
Tortie  d’un  petit  ver  vivant ,  qui  furnageoit 
dans  le  lait  inje&é,  &  qu’on  tira  de  l’oreille 
avec  de  petites  pincettes. On  coucha  l’enfant 
fur  lecôté  malade, pour  faciliter  l'écoulement 
du  lait ,  8c  pour  voir  s’il  fortiroit  encore 
quelqu’autre  ver;  mais.,  après,  que  le  lait 
fut  écoulé  ,  il  parut  fept  à  huit  gouttes  de 
fang  ,  6c  tout  fut  terminé  par-là.  Ce  ver , 
dès  qu’il  fut  hors  de  Toreilie  ,  fe  mut  , 
pendant  quelque  tems ,  avec  une  célérité 
étonnante  ;  fa  couleur  étoit  blanche  ,  avec 
une  petite  raie  noire  le  long  du  dos  ;  fa  lon¬ 
gueur  d’environ  fix  lignes  ;  8c  fa  grofîeur 
égaloit  à-peu-près  celle  d’une  paille  de  fro¬ 
ment.  En  un  mot ,  je  ne  pourrois  mieux  le 
comparer  ,  en  plus  gros  cependant ,  qu  aux 
vers  que  l’on  trouve  dans  le  fromage.  V  ou- 
lant  éprouver  fi  les  remedes  ,  qui  caufent  la 
mort  aux  autres  vers  du  corps  humain  ,  fe- 
roient  à  celui-ci  le  même  effet ,  je  le  mis 
dans  l’huile  d’amandes-douces  ;  6c  ,  dans 
deux  ou  trois  minutes  ,  il  fut  fans  mouve¬ 
ment  6c  fans  vie.  Je  l’en  fortis,  6c  il  palfa 
bientôt  à  l’état  de  putréfadion.  La  petite 


sur  vn  Ver».  51  j 

file  ,  après  la  fortie  de  ce  ver ,  a  continué 
d’avoir  le  dévoiement  pendant  quelques 
jours,  &  a  rendu  des  flrongles  mêlés  avec 
beaucoup  de  matières  blanchâtres  &  glai- 
reulès.  Pour  n’être  point  induit  en  erreur, 
je  m’informai  exadement  du  pere  &  de  la 
mere,  fi  cette  petite  ne  couchoit  point  dans 
un  lieu  où  il  y  eût  des  infe&es  qui  eufTent  pu 
s’introduire  dans  Poreille  ;  &  ,  non-content 
de  leur  réponfe  ,  je  l’examinai  moi-même  s 
&  ne  trouvai  rien  qui  pût  me  le  faire  foup- 
conner.  La  chambre  eft  fituée  au  midi  ;  & 
Je  lit  de  l’enfant,  voifin  de  celui  du  pere, 
eftdans  un  lieu  propre,  fée*  <3c  parfaitement 
fain. 

Quelle  explication  peut-on  donner  d’un 
pareil  phénomène  ?  J’avoue  que  la  chofe 
n’eft  pas  aifée  ;  &  bien  d’autres  l’avoueront 
avec  moi.  L’œuf  de  cet  infe&e  a-t-il  été  porté 
avec  Pair  dans  l’oreille  de  cet  enfant  ?  S’y 
eft-il  confervé  jufqu’au  tems  qu’il  lui  falloir 
pour  éclorre,  &  y  vivre  ?  C’eft  une  conjec¬ 
ture  ;  mais  une  conjedure  ne  donne  rien  de 
pofitif  ,  ne  fatisfait  pas  ,  &  laide  l’efprit  en 
fufpens.  Le  germe  s’en  eft-il  introduit  dans 
le  fang  par  lesvoies  de  la  chylification? A-t-il 
circulé  avec  la  mafîe  des  humeurs  ?  &c  a-t-il 
été  dépofé  dans  l’oreille  ,  où  il  s’eft  déve¬ 
loppé  ,  &  parvenu  au  point  où  je  l’ai  vu  ? 
Je  n’oferois  le  hazarder.  Cependant  on  lit 
dans  les  objervaùons  de  médecine  prati- 
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que  (  que  je  crois  être  par  la  Metb.ie, 
1743  ,  in- 11  )  une  obfervation  de  vers 
fortispar  l'ouverture  de  deux  faignées  diffé¬ 
rentes.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  >  c’eft  que 
la  petite  fille  a  fait  depuis  ,  comme  je  l'ai 
dit  plut  haut ,  quantité  de  vers  par  les 
felles_,qui  nageoient  dans  des  matières  ver- 
mineufes  \  que  dès- lors  elle  s’eft  bien  por¬ 
tée  ,  6c  que  l’organe  de  l’oreille  n’a  fouffert 
aucune  altération.  Quoi  qu’il  en  Toit  ,  ce 
fait  préfente  un  beau  ehampà  exercer  i’efprit 
des  Naturalises  6c  des  Phyfiologides. 


Félix  qui  votuit  rerum  cognofcere  caufas  ! 
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Sur  les  effets  de  Veau  de  Lace  dans  la  mor - 
fure  de  la  vipere  ;  par  M  COSTE ,  Mé« 
de  ci  n  de  l*  Hôpital  royale  milïiaire  de 
Verfoy  ,  Médecin-V enjionné  de  la  ville  & 
du  pays  de  G  ex» 

Sunt  bona  mixta  malis  ,  &  mata  mixta  bonis, 

Martial  ,  Epigr » 

Il  eft  dans  ce  monde  une  fomme  de 
biens  6c  de  maux  dont  la  nature  a  dû  faire 
la  dilfribution  inévitable  à  tout  ce  qui  eft 
fujet  à  fes  Joix.  Hommes  injuftes  !  nous 
murmurons  fans  ceffe,&  nous  nous  croyons 
chacun  les  plus  léfés  dans  cette  répartition* 
Examinons  les  chofes  d’un  œil  moins  pré* 
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venu  nous  ferons  de  l’avis  du  Codeur 
sanglots.  Le  que  la  nature  nous  a  refu fé 
à  un  cote  ,  elle  nous  en  dédommage  de 
J  autre.  Sans  doute  la  compenfation  a  lieu, 
meme  a  l  egard  de  ces  biens  &  de  ces  maux 
imaginaires  ,  légers  enfans  de  l’opinion  La 
vertu  ,  dont  le  fage  s’enveloppe,  lui  tient 
lieu  de  1  opuience  qu’il  méprife.  Une  fan  té 
ath.etiqiie  ,  un  corps  fain  &  vigoureux  ne 
valent-ils  pas  a  1  ignorant  campagnard  ce 
que  les  talens  &  les  connoifîinces  peuvent 
valoir  au  debile  citadin?  Celui  quia  les 
jambes  plus  foibles,  aies  bras  plus  forts.  La 
privation  de  l’ouïe  eft  une  caui'e  de  perfec¬ 
tion  dans  l’organe  de  la  vue.  L’aveugle  “de 
ion  cote,  a  1  ouïe  beaucoup  plus  délicate  • 
tandis  que  le  muet  &  le  fourd  font  ceux  qui 
poffedent  la  faculté  de  voir  dans  Va  plus 
grande  mtenfité.  Enfin  il  eft  dans  la  Vie  telle 
circonftance  où  la  privation  de  l’un  des  fens 
a  ete  falutaire  par  elle  même  ,  &  indépen¬ 
damment  de  la  perfedion  des  autres.  En 
voici  un  exemple,  fi  je  ne  me  trompe. 

Jacquemier  ,  pauvre  manœuvre  de  cette 
ville  perd  les  yeux  par  l’effet  de  la  petite- 
verole  :  le  vo.là  devenu  bûcheron  par  né- 
ceffite,  faute  de  pouvoir  vaquer  à  d’autres 
travaux.  Nous  habitons  le  pied  du  Mont- 
Jura  ,  la  première  de  ces  Alpes  fameufes 
ou  la  nature  a  prodigué  fes  beautés  horri- 
bLs  ,  des  rocs  efcarpés  ,  dont  la  cyme  ma- 
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jeftueufe  fe  perd  dans  la  nue,  tandis  qu’un 
affreux  précipice  leur  fert  de  bafe  ;  fpe&acle 
qui  fait  pâlir  d’effroi  le  voyageur  qui  ob- 
ferve.  C’eft-là  le  théâtre  fur  lequel  notre 
aveugle  ne  craint  point  d’aller  frapper  d’ifn 
bras  nerveux  les  bois  deftinés  à  lui  fournir 
fa  fubliftance.  En  vain  l’écho ,  répondant 
aux  coups  redoublés  de  fa  hache ,  multiplie 
fur  fon  tympan  l’horreur  qui  ne  peut  fe  pein¬ 
dre  fur  fa  rétine  ,  l’heureufe  fécurité  l’ac¬ 
compagne  dans  tout  le  cours  de  fa  tâche  pé¬ 
nible.  Noâambule  en  plein  jour,  il  defcend 
tranquillement,  portant  avec  peine,  mais 
avec  fatisfaclion  ,  le  fruit  pelant  de  les  fati¬ 
gues.  Ce  fpeéfacle  efc  attendriffant  ;  il  n’efl 
pas  indigne  des  yeux  d’un  Philosophe.  Je 
fuis  mon  aveugle  d’un  oeil  attentif,  &  je 
partage  avec  émotion  fon  contentement 
réel.  Mais  hélas!  que  le  bopheur  eft  de  peu 
de  durée  !  Un  reptible  ,  qui  porte  la  mort, 
quittant  fa  fombre  retraite  ,  s’élance  avec 
fureur,  &  imprime  fes  dents  meurtrières 
fur  le  doigt  du  malheureux  aveugle,  qui  ne 
l’a  point  prévu,  qui  n’a  point  irrité  l’animal 
par  les  efforts  qu’un  mortel  ordinaire  eût  faits 

pour  lui  arracher  la  vie . Par  un  inftinét 

naturel  à  tout  être  qui  foufïre ,  l’aveugle  , 
chez  qui  la  douleur  réveille  la  fenfibilité , 
fecoue  la  main  avec  force  ,  fait  lâcher  prife 
à  Panimal  ,  &  continue  parlement  fa 
route.  Au  bout  d’une  demi-heure  ,  il  feat 
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Q>n  doigt  groflir  douloureufement  :  l’enflure 
&  la  douleur  fe  communiquent  de  proche 
en  proche ,  &  vont  toujours  en  augmentant  ; 
un  vomiflement  bilieux ,  d’une  amertume 
extraordinaire  ^furvient.  L’aveugle,  qui  jus¬ 
qu'alors  avoit  la  confiance  de  ramener  à  la 
ville  fa  charge  ordinaire, efl  oblige'  de  l’aban¬ 
donner  :  la  douleur,  l’impatience  de  trou¬ 
ver  dufoulagement  lui  font  hâter  le  pas; 
lesanxiétés  ,  les  défaillances  le  retardent.  Il 
arrive  enfin  à  l’hôpital  de  Charité, où  je  fuis 
appelle  fur  le  champ.  Il  y  avoit  près  de  deux 
heures  que  l’accident  étoit  arrivé. 

Le  malade  ,  interrogé  promptement  fur 
la  groffeur,  la  longueur  de  l’animal  qui 
l’avoit  attaqué  ,  ne  put  fournir  dans  fes  ré- 
ponfes  aucune  donnée  pour  juger  quel  il 
avoit  été.  Il  ne  fe  préfentoit  à  l’extérieur 
qu’une  pente  plaie  fimple  ,  large  de  deux 
lignes  ,  &  longue  d’un  demi-pouce  ,  fur  le 
côté  interne  de  la  première  phalange  du 
petit  doigt  de  la  main  droite.  Ce  doigt  étoit 
douloureux,  très-gonflé,  ainfi  que  la  main 
&  l’avant-bras  >  dont  le  volume  étoit  au 
moins  double  de  celui  de  la  main  &  de 
l’avant-bras  du  côté  oppofé.  La  ligature  , 
qui  avoit  déjà  été  faite  au-deffus  du  coude  , 
un  inftant  auparavant ,  fut  renouvellée  <Sc 
ferrée  de  maniéré  à  mieux  intercepter 
le  cours  de  l’enflure.  La  partie  où  elle 
exifbit  étoit  violette  >  douloureufe  &  pri- 
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vée  de  chaleur.  Je  fongeai  d’abord  à  Feau 
de  Luce  (a  )  ;  mais ,  n’en  ayant  pas  trouvé 
fo  us  la  main  ,  je  fis  délayer  un  gros  de  thé¬ 
riaque  dans  un  peu  de  vin  y  qu’on  fit  avaler 
au  malade.  On  badina  la  partie  affe&ée 
avec  de  l’efprit  de  vin  camphré,  dans  lequel 
on  avoit  aulli  délayé  de  la  thériaque.  Ce¬ 
pendant  le  vomiffement  continuoit  >  ainfi 
que  Foppredion  ,  les  anxiétés  :  le  pouls  de- 
venoit  petit  ,  concentré  ;  la  partie  augmen¬ 
tait  de  \o\uïï\z:Annibal  ad  portas  Le  moin¬ 
dre  retard  des  fecours  les  plus  efficaces 
jpouvoit  être  fuivide  l’effet  le  plus  funefte. 

Ma  détermination  fut  prife  en  deux  mi¬ 
nutes.  Je  fis  appliquer  une  ventoufe  fur  le 
dos  de  la  main  ,  &  ^  tandis  que  le  Chirur¬ 
gien 

(a)  Ce  n’eft  qu’à  l’alkaîi  volatil ,  qui  en  fait  fa 
bafe  ,  que  l’eau  du  Luce  doit  la  propriété'  qu’elle  a 
de  remédier  aux  accidcns  produits  parla  morfure 
de  la  vipere.  Si  M.  de  Julfieu  ,  auquel  nous 
fommes  redevables  de  ce  fpécifique,  fe  fervit  de 
cette  compofition  pour  le  cas  rapporte'  dans  PHif- 
toire  de  l’Académie,  1747,  page  $4,  c'eft  qu’il 
n’avoit  point  d’autre  alkali  volatil  fous  la  main. 
Nous  nous  fommes  crus  d'autant  plus  obligés  à 
inférer  ici  ce  petit  avertilfemenr,  qu’il  nous  paroît 
que  M.  Colle  n’a  retardé  Pufage  du  fpécifique, 
que  parce  qu’il  a  cru  que  c'étoit  le  mélange  de 
Feau  de  Luce  qui  opéroitees  fortes  de  guérifons, 
puifqu’il  tâcha  d’yTuppIéer  ,en  ajoutant  du  fuccin 
préparé  à  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  9  dont 
al  fit  faite  ufage  à  fon  malade. 
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gi-en  facilitoit  l’écoulement  du  fang,  qu’il 
procura  par  trois  grandes  icarifi cations  faites 
à  la  levée  de  la  ventoufe,  je  préparai  gaîé— 
niquement  une  forte  d’eau  de  Luce  avec 
i’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  fur  chaque 
once  duquel  je  fis  ajouter  une  drachme  de 
fuccin  préparé.  Jén  donnai  vingt  gouttes 
dans  un  demi- verre  de  vin  au  malade  ,  &  le 
vomifièment  ce  fia  dès-lors  ,  pour  ne  plus 
reparoitre.  Il  fortit  des  trois  incifions  &  de 
celle  qui  fut  faite  au  lieu  même  de  la  plaie, 
environ  trois  poëlettes  de  fang  noirâtre  , 
en  même  proportion,  tous  les  afiifians  s’ap- 
perçurent  d’une  diminution  confîdérable  de 
l’enflure.  Après  un  dégorgement  fuffifant, 
je  fis  répandre  une  quinzaine  de  gouttes  de 
la  même  liqueur  dans  chacune  des  plaies  : 
on  les  recouvrit  d’un  appareil  Ample  ,  dont 
tous  les  linges  étoient  imbibés  d’efprit-de- 
vin  camphré ,  fur  chaque  once  duquel  j’en 
avois  fait  ajouter  trente  gouttes. 

Ceci  fe  pafioit,  fur  les  deux  heures  après 
midi ,  Je  14  Juillet  de  cette  année.  On 
réitéra  ,  dans  de  l’eau  de  fcabieufe  ,  la  dofe 
intérieure  du  même  remede  ,  deux  heures 
après ,  &-  encore  à  celle  du  premier  panfe- 
ment  qui  fut  fait,  le.  même  foir ,  en  ma 
préfence.  Le  fang  ,  qui  coula,  parut  beau¬ 
coup  plus  naturel,  &:  la  couleur  du  tifiu 
cellulaire  netoit  point  livide  &  bleuâtre, 
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comme  elle  avoit  paru  lors  de  l’inciHon. 
Il  fut  panfé  deux  fois  ,  le  lendemain ,  de  la 
même  maniéré  ,  &  prit,  dans  la  matinée, 
une  troilieme  &c  même  dofe  à  l’intérieur. 
Le  troilieme  jour  l’enflure  étoit  très -peu 
conlidérale  :  les  levres  des  fcarifications 
rapprochées ,  il  ne  s’eft  pas  préfenté  le  moin¬ 
dre  point  de  fuppuration.  Mon  homme  en 
a  été  quitte  pour  deux  purgatifs  ,  &  ,  au 
.  huitième  jour  de  l’accident ,  il  ne  lui  reftoit 
d’autres  marques  que  celles  que  les  cicatrices 
des  fcarifications  y  lailferont  pour  le  relie 
de  fa  vie. 

Les  Chymiftes  diront  que  ce  n’ell:  pas 
îrès-précifément  de  l’eau  de  Luce  dont  je 
me  fuis  fervi  ,  &  je  n’en  croirai  pas  moins 
avoir  fait  là  une  des  expériences  qui  conlfate 
le  mieux  fon  efficacité  dans  la  morfure  de  la 
vipere  ;  car  les  fymptômes  ne  font  pas  équi¬ 
voques  ;  &  le  fuccès  du  traitement  vient  à 
leur  fecours  pour  prouver  que  c’eff  bien  le 
venin  de  ce  reptile  qui  les  avoit  pro¬ 
duits. 

Le  Docteur  Méad ,  &  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  cet  objet,  s’accordent  à  dire  que 
le  danger  croît  par  le  retard  du  fecours.  Ici 
il  a  été  allez  tardif,  &  cependant  fuivi  d’un 
fuccès  affiez  prompt.  Il  peut  avoir  été  dû , 
en  partie  ,  à  la  forte  dofe  du  remede  ,  tant 
interne  qu’externe  ;  mais  d’autres  circonf- 
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.  ^nces  y  ont  contribué.  Le  jour  où  cela  effc 
arrivé  eft  un  des  premiers  où  l’on  fe  fut 
apperçu  ici  d’être  en  été.  La  veille  ,  à  deux 
d  Ur'CS  aPî"es.  mtai  ï  Ie  thermomètre  de 
Reaumur  étoit  encore  au  treizième  de^re 
au-deffus  du  terme  de  la  glace;  &  ^ce 
jour- là  il  n’étoit  encore  qu’au  quinzième; 
de  forte  que  la  liqueur  venéneufe  n’avoit 
pu  acquérir  une  bien  grande  cauflicité  :  elle 
n’avoit  pu  être  augmentée  par  la  coîere  de 
i  animal  ,  qui  n’avoit  point  été  irrité.  Le 
bielle  ,  qui  ne  l’avoit  pas  vu  ,  n’en  avoit  pu 
être  effrayé  ;  &  une  forte  d’infenfibilite' 
qui  accompagne  le  malheur,  &  qui  lui  fert 
de  remede  ,  a  auffi  concouru  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  à  diminuer  tous  ces  dangers.  Un 
homme  à  qui  fa  naiffance  ,  fes  richeffes 
ou  fes  talents  auroient  prodigué  tous  les 
agrémens  de  la  vie  ,  eût  tremblé  pour  des 
jours  confacrés  aux  plaifirs,  Ôc  cette  crainte 
en  eût  rompu  le  fil.  Dans  celui-ci  ,  les 
liens  qui  uniffent  lame  au  corps  ,  fortifiés 
Pa/  infortune ,  ont  peut-être  mieux  réfifté 
a  leur  dmolution. 
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OBSERVATION 
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Sur  les  bons  Effets  du  Sublimé  corrojif 
dans  un  ulcère  fcrophuleux  ;  par  M, 
B  A  B.  AT  TE)  Lieutenant  de  M .  le 
premier  Chirurgien  du  Roi  d  Aumale . 

Le  nommé  Pavy  ,  âgé  de  vingt- deux 
ans  d:un  tempérament  fort  &  robufbe  , 
demeurant  au  hameau  de  Sieufil  ,  paroiffe 
du  Val-de-la-Haye-Quinquempoix ,  étoit 
attaqué  ,  depuis  plufieurs  années  ,  de  tu¬ 
meurs  fcrophuîeufes  au  col ,  aux  a  i  fie  lies  & 
autres  parties.  Enfin  ,,  en  l’année  1769  , 
l’humeur  fe  fixa  fur  la  jambe  gauche  >  qui 
devint  dure ,  gonflée  &  douloureufe  fur- 
tout  vers  l’extrémité.  Il  eut  recours  à  un 
Chirurgien  qui  employa  différens  remedes 
fans  aucun  fuccès  :  au  contraire  le  mal  fai¬ 
sant  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  , 
cet  infortuné  fe  trouva  réduit  à  la  men¬ 
dicité  ,  <3c  obligé  de  fe  traîner  à  l’aide  de 
deux  béquilles.  Ii  arriva  à  Aumale  ,  au  mois 
de  Juin  1769.  Des  charlatans,  qui  lui  pro¬ 
mirent  une  guérifon  radicale  &  prompte  , 
le  donnèrent  plufieurs  fois  en  fpeélacle  au 
peuple ,  en  le  faifant  monter  fur  leurs  tré¬ 
teaux  ^ où  ils  lui  frotoient  fortement  la  jambe 
avec  une  huile  qui  m’eft  inconnue.  Ce  re- 
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mede  fit,  en  effet,  défenfîer  la  jambe,  Sc 
pallia  le  mal  ,  au  point  que  le  malade  mar¬ 
cha  ,  pendant  quelques  jours  ,  fans  faire 
ufage^de  fes  béquilles.  Bientôt  l’humeur, 
qui  n’étoit  que  répercutée ,  fe  réproduifit 
avec  plus  de  fureur.  La  jambe  devint  d’uns 
groffeur  démefurée.  Il  fe  forma  fur  la  mal¬ 
léole  interne  une  tumeur  livide  ,  accom¬ 
pagnée  de  douleurs  excedives  dans  toute 
1  articulation.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  je 
fut  appelle.  J’employai  les  cataplafmes  ano¬ 
dins  &  réfolutifs.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il^  fe  forma  un  ulcéré  dont  il  fortuit 
une  matière  fanieufe  &  virulente.  J’inrro- 
duifis  la  fonde,  que  je  portai  jufques  far  le  cal¬ 
canéum  ,  qui  me  parut  attaqué  par  la  carie.  Je 
mis  en  ufage  le  digeîlif  dérerfif,  accom¬ 
pagné  ^de  fomentations  faites  avec  une  forte 
décodion  à'hypericum  ,  de  pervenche  8c 
de  grande  fcrophulaire.  Je  purgeai  avec  les 
fondans  :  rien  n’avançoit.  Enfin,  défefpé- 
rant  de  pouvoir  foulager  le  malade,  je  lui 
laifTai  de  quoi  fe  panier,  &  ne  le  vis  plus. 
Quelques  jours  après,  la  mere  vint  me  dire 
que  la  jambe  de  fon  fils  étoit  dans  un  état 
pitoyable  ;  que  l’ulcere  étoit  tout  rempli  de 
vers.  Je  ne  pouvois  quitter  pour  l'in  fiant. 
J  ordonnai  a  cette  femme  de  bien  laver  la 
plaie  avec  une  forte  décodion  d’abfynthe  , 
de  tremper  des  linges  dans  cette  liqueur,  8c 
d’en  envelopper  le  pied  de  fon  fils.  M.  de 
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Beaulieu  ,  Gentilhomme  du  voifinage,  dont 
on  ne  peut  aflez  louer  les  fentimens  d’hu¬ 
manité,  retira  chez  lui  ce  malheureux,  ôc 
m’envoya  chercher  pour  lui  donner  les  fe- 
cours  néceffaires.  Le  cas  me  paroiffoit  fort 
embarraffant.  Perfuadé  que  le  mercure  eft 
le  plus  puilfant  fondant  que  nous  ayons  en 
médecine  ,  je  crus  devoir  tenter  le  remede 
de  Van  Swieten.  Je  convins  avec  M.  de 
Beaulieu,  qu’il  nourriroit  le  malade  de  fa 
table ,  &  qu’il  lui  diftribueroit  lui-même  le 
remede  que  je  n’ofois  confier  à  des  per- 
fonnes  moins  prudentes.  Je  commençai 
donc  par  purger  le  malade  avec  le  jalap  } 
le  mercure  doux,  &  le  diagrede.  Je  fis 
difîoudre  avec  beaucoup  d’exa&itude  douze 
grains  de  fublimé  corrofif  dans  quarante- 
huit  cuillerées  de  bonne  eau-de-vie.  J’en  fis 
prendre  ,  pendant  huit  jours  ,  une  cuillerée  , 
le  marin  à  jeun  ,  dans  un  verre  d’infufion 
légère  d’ hypericum.  Voyant  que  mon  re¬ 
mede  n’incommodoit  en  aucune  façon 
le  malade  ,  je  devins  plus  hardi.  J’en  fis 
prendre  deux  cuillerées ,  une  le  matin  , 
&  l’autre  fur  les  quatre  heures  après  midi  : 
enfin  je  pouffai  jufqu’à  trois  de  jour  à  autre. 
On  s’apperçut ,  au  bout  de  trois  femaines  , 
que  la  jambe  alloit  de  mieux  en  mieux  :  îe 
gonflement  difparut  ;  le  pus  devint  blanc  , 
d’une  bonne  confiftance  ,  <3c  fans  odeur. 
Les  bords  de  l’ulcere,  durs  8c  calleux,  fe 
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ramollirent  ;  la  plaie  fe  cicatrifa.  En  deux 
mois  8c  demi ,  la  jambe  reprit  Ton  état  na¬ 
turel.  Le  malade  conferva  Ton  appétit  pen¬ 
dant  toute  la  cure;  il  fut  purgé,  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  :  enfin,  depuis  un  an,  i! 
jouit  de  la  meilleure  fanté. 


NOUVELLE  METHODE 


De  lier  les  Polypes  de  la  Gorge  ;  par  M, 

L  E  VR  ET  3  Accoucheur  de  Madame  la 

Dauphine  y  &c. 

Cette  méthode  n’efl ,  à  proprement  par¬ 
ler  y  qu  une  application  aux  polypes  de  la 
gorge  de  celle  que  nous  avons  rendu  pu¬ 
blique  dans  le  Journal  de  Juin  dernier ,  pour 
les  polypes  utérins  ;  mais  ,  comme  la  com- 
polition  ,  la  conformation  ,  les  ufa^es  8c  h 
fïtuation  des  parties  ,  tant  internesqifex- 
tcrnes  de  la  bouche ,  font  très  différentes  de 
celles  qui  entrent  dans  la  compofîrion  des 
parties  de  la  génération  de  la  femme  ,  ces 
différences  exigent  des  changemens  ,  non- 
îeulement  dans  le  manuel  de  l'opération  , 
ainn  que  dans  les  acceffoires  ,  mais  même 
dans  la  manière  de  conduire  le  malade  ,  pen¬ 
dant  tout  ie  cours  du  traitement  ;  en  forte 
que  ,  quoiqu’au  fond  ,  l’étranglement  du 
pédicule  du  polype  utérin ,  &  celui  du  po- 
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Jype  de  la  gorge ,  puiffent  également  bien 
faire  périr  en  place  ces  fortes  de  tumeurs  , 
il  eft  abfolument  impoiTible  d’y  parvenir  9 
fans  que  leurs  traitemens  ne  fouffrent  des 
différences  çonfidérables  dans  tous  leurs 
tems ,  &,  par  conséquent,  depuis  le  com¬ 
mencement  jufqu’à  la  fin. 

Or  ,  comme  le  but  principal  de  l’art  de 
guérir  efl ,  fans  contredit ,  la  guérifon  radi¬ 
cale  de  la  maladie  que  l’Artifte  entreprend 
de  traiter,  il  convient,  avant  de  décrire  le 
manuel  d^une.  opération  propre  à  atteindre 
à  ce  but ,  d’entrer  dans  le  détail  de  la  théorie 
de  la  maladie  que  l’on  fe  propofe  de  dé¬ 
truire,  fans  quoi  on  courroie  les  rifques 
de  donner  au  hazard  ;  ce  qui  ne  feroit  pas 
prudent. 

Sur  ce  plan  ,  que  nous,  ne  croyons  point 
mauvais,  il  femble  que  nous  devrions  com¬ 
mencer  par  remonter  aux  caufes  détermi¬ 
nantes  des  tumeurs  polypeufes  ,  8c  à  la  ma¬ 
niéré  dont  fe  forment  ces  tumeurs  ;  mais  , 
comme  nous  nous  fommes  affez  étendus  fur 
ces  deux  chofes  communes  à  toutes  ces  for¬ 
tes  de  tumeurs  (a)  ,  nous  pafferons  tout  de 
fuite  aux  différences,  tirées  de  la  nature  des 
lieux  qu’occupent  ces  tumeurs,  &  où  elles 

(a)  Voyez  notre  Traité  des  Polypes  de  la  Ma - 
triez  ,  de  la  Gorge  &  du  Neç  ,  page  244  &  ^ l r 
tantes,  de  la  fécondé  édition. 
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ont  pris  naiffance.  Pour  y  parvenir  avec  le 
moins  de  difficulté  qu’il  nous  fera  poffible  3 
nous  les  mettrons  continuellement  en  com- 
paraifon  &  en  oppofition  ,  afin  d’en  tirer  des 
indications  curatives  ,  propres  à  diriger  , 
dans  le  cours  du  traitement,  jufquà  ce  qu’il 
foit  fini.  ‘  ' 

i°  Les  polypes  utérins  ,  8c  ceux  de  la 
gorge  ,  étant  fenfés  bénins,  eu  égard  à  leur 
effence  &  à  leur  caufe  ( a )  ,  doivent  être 
naturellement  fufcepribles  d’une  cure  radi¬ 
cale  ,  au  moyen  de  la  ligature  ,  en  fup- 
pofant  néanmoins  que  ces  tumeurs  foient 
foumifes  aux  conditions  de  la  définition  que 
nous  avons  donnée  (page  2  du  Livre  ei¬ 
de  vant  cité.)  Mais,  comme  il  n’y  a  point 
dans  la  gorge  de  parties  naturelles  qui 
puiffient  ferrer  l’attache  de  la  tumeur  ,  de 
même  que  le  fait  puiffiamment  le  col  &  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  ,  iî  en  réfulte  ,  d’un  côté  , 
que  la  tumeur  gutturale  n’eff;  point  fujete  à 

(a)  Si  le  polype  avoir  pour  caufe  un  des  vices 
de  la  maffe  du  fang  ,  qui  put  être  utilement  com¬ 
battu  par  un  fpécifîques  réel  ,  iî  conviendroit  de 
commencer  par  traiter  méthodiquement  îe  ma¬ 
lade,  avant  que  d’attaquer  ia  tumeur  polypeufé 
par  la  ligature  ,  a hn  de  tenter  de  îa  détruire  ,  fans 
avoir  befoin  de  ce  moyen  ,  &  ,  au  cas  que  le  po 
îype  eût  réfuté  au  traitement ,  qu’il  devînt  plus 
ailé  à  le  détruire  radicalement ,  en  fuppofant  que 
de  toute  la  maladie,  il  ne  fût  relié  que  ce  vies.. 
local  à  combattre,. 
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l’hémorrhagie  inopinée  ,  comme  l’eft  la  tu¬ 
meur  utérine;  maisaufli,  à  volumes  égaux 
de  tumeurs 3  le  pédicule  du  polype  utérin 
eft  ordinairement,  en  même-tems,  plus 
long  &  moins  gros  que  celui  de  la  gorge  ; 
en  forte  qu’il  faut  communément  beaucoup 
plus  de  tems ,  proportion  gardée  ,  à  celui- 
ci  qu’à  celui-là,  pour  tomber  par  l’effet  de 
la  conftri&ion  de  la  ligature. 

a°  Lorfque  le  polype  utérin  remplit  tota¬ 
lement  le  vagin  ,  il  eft  fujet  à  gêner  lé 
paffage  des  urines  &  celui  des  excrémens. 
Si  le  polype  guttural  remplit  l’arriere-bou- 
che ,  il  gêne  la  refpiration  ,  tant  en  bouchant 
les  foffes  nazales  poftérieures  ,  qu’en  ap¬ 
puyant  plus  ou  moins  l’épiglotte  fur  la 
glotte  ,  &  en  s’introduifant  3  en  plus  ou 
moins  grande  partie  ,  dans  le  pharynx;  ce 
qui  ne  peut  manquer  aufh  de  rendre  la  dé¬ 
glutition  laborieufe  ,  de  même  que  la  refpi¬ 
ration.  D’ailleurs  il  eft  plus  facile  de  faire 
uriner  &  d’aller  à  la  Telle  par  les  moyens 
connus  ,  que  de  faciliter  la  déglutition ,  &c 
fur-tout  la  refpiration  ,  fi  elle  eft  gênée  juf- 
qu’à  un  certain  point  ;  ce  qui  fait  que  les 
fondions  léfées  ,  dans  ce  cas ,  font  bien  plus 
à  craindre  que  dans  l’autre. 

30  L’expérience  multipliée  m’a  appris 
que  la  membrane  qui  recouvre  le  polype 
utérin,  eft  ordinairement  indolente,  quoi¬ 
que  ce  foit  une  continuité  de  celle  qui  ta- 
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piffe  l’intérieur  de  la  matrice  ;  tandis  que 
cette  même  expérience  m’a  confirmé  que 
celle  de  la  gorge  efl  fouvent  très-fenfible  , 
fur-tout  dans  le  lieu  qui  avoifine  le  pédicule 
de  la  tumeur ,  &  qui ,  par  continuité  non 
interrompue  tapide  tout  l’intérieur  de  l’ar- 
riere-bouche  ,  les  finus  ,  tant  de  la  face  que 
de  la  bafe  du  crâne  les  cavités  des  oreilles 
<Sc  des  orbites,  &  enfin  fe  confond  avec  le 
péricràne  ;  en  forte  que  ,  dans  Y  utérus,  c’eft 
une  membrane  prefqu’arachnoïde  ,  qui  ta» 
piffe  un  tiffu  fpongieux,  &c>;  au  lieu  que  9 
dans  la  gorge  &  fes  environs,  cette  mem¬ 
brane  fembie  avoir  une  connexion  mar¬ 
quée  avec  le  période;  ce  qui  la  rend  d’au¬ 
tant  plus  fufceptibîe  de  divulfions  doulou- 
reufes  que  les  parties  que  cette  mem¬ 
brane  recouvre  de  tout  coté  ,  font  inflexi¬ 
bles  ,  étant  odeufes. 

4°  Plus  le  polype  utérin  croît  dans  le  va¬ 
gin  ,  plus  la  gravité  de  fon  propre  poids  & 
la  réfidance  des  parties  ofîeufes  du  petit 
badin  tendent  à  le  faire  fortir  par  la  vulve  , 
&  à  mettre  fon  pédicule  à  découvert  ;  ce 
qui  en  facilite  fouvent  la  ligature  &  fouf- 
traclion  falutaire  ,  fans  aucun  délai.  Au  con¬ 
traire,  plus  le  polype  de  la  gorge  acquiert 
de  volume  3  plus  il  met  le  malade  en  danger 
de  fuffoquer  ;  plus  le  pédicule  grodit  audi 
alors,  plus  il  remonte,  pour  aind  dire  , 
jpuifqu’on  en  a  vu  qui  ont  forcé  la  bafe  dû 
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crâne  à  les  laifTer  entrer  dans  îe  cerveau  (d)? 
plus  enfin  il  efi  difficile  de  porter  la  ligature- 
fur  l’attache  de  îa  tumeur  ,  d’y  faire  une 
ftriétion  puifTante  ,  &  ,  par  cônféquent 
d’en  délivrer  promptement  le  malade. 

5°  Lorfque  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  on 
efl  parvenu  à  porter  la  ligature  fur  l’attache 
de  la  tumeun  polypeufe,  le  corps  du  po¬ 
lype  augmente  de  volume  >  fur- tout  s’il 
ifeft  point  entame,  &  continue  d’aug- 
menter  ,  jufqu’à  ce  qu’on  foi t  parvenu  à 
intercepter  totalement  îe  cours  du  fang  qui 
y  aborde.  Pendant  tout  ce  tems ,  les  dé- 
fordres  de  la  preffion ,  que  îe  corps  poly- 
peux  peut  occasionner  dans  les  parties  en¬ 
vironnantes  du  vagin,  font  de  peu  de  con- 
féquence.  11  n’en  eft  pas  de  même ,  fi  l’ar- 
.riere-bouche  efl  remplie  de  la  tumeur  po- 
lypeufe  ;  car  celle-ci  ne  pourra  augmenter  , 
fans  mettre  îe;  malade  en  danger  de  fuffo-- 
quer,  fî  au  plutôt  on  ne  fcarife  amplement 
la  tumeur  ,„pour  la  dégorger  promptement , 
d’où  il  ré  faite  qu’à  raifon  de  la  ligature  ,  on 

(a)  Voyezles  Obfervations  de  M.  Manne,  Chi¬ 
rurgien  d’Avignon  ,  dont  nous  avons  fait  ufage  à 
ja  fin  de  notre  Traité  des  Polypes ,  ci-devant  cité# 
D’ailleurs  ces  Obfervations  ne  font  pas  les  feules 
que  je  pourrois  donner  pour  confirmer  ce  fait  ; 
mais  celles  que  je  pourrois  ajouter  feroient  re¬ 
dondantes  ici,  où  je  ne  me  fuis  propofe'  que  de  don- 
ner  des  efpeces  de  reTumés  de  pratique,  fur-tous 
pour  la  théorie  de  ces  fortes  de  maîaciiess 
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arrête  ,  dans  le  premier  cas  ,  le  fang  qui 
menace  la  vie  de  la  malade  ,  par  fon  effii- 
fion  inopinée ,  8c  que  ,  dans  le  fécond  cas  , 
il  faut  au  plutôt  produire  artificiellement  une 
hémorrhagie,,  pour  éviter  pire. 

6°  Lors  de  la  mortification  de  la  ta- 
meur  ,,  les  injeéHons  réitérées  s^oppofent 
à  la  réforbtion  ,  8c  diminuent  la  ma  11- 
vaife  odeur  des  liqueurs  putrides  ,  dans  le 
cas  utérin;  au  lieu  que,  dans  le  guttural, 
le  malade  ne  peut  fe  gargarifer  qu’avec  de 
très-grandes  difficultés  ;  8c  il  lui  ed  ira- 
polîlble  d’empêcher  qu’il  ne  s’introduire  des 
matières  putrides  dans  Ion  edomac  ;  ce  qui 
trouble  toujours  plus  ou  moins  les  fonctions 
de  l’économie  animale,  d’où  il  réfulre  fou- 
vent  une  efpece  de  fievre  putride  ,  coîliqua- 
tive  en  apparence,  qui,  à  la  vérité  ,  fe 
diffipe  ordinairement  avec  fa  caufe  ,  lors  de 
la  chute  du  polype  ,  mais  qui  alarme  tou¬ 
jours  avec  quelque  forte  de  raifon. 

70  Si  tôt  donc  que  la  ligature  du  pédicule 
du  polype  utérin  ed  complètement  ferrée  9 
c’ed-à-dire  que  l’étranglement  total  ed 
accompli,  la  malade  commence  à  fe  mieux 
porter,  à  bien  des  égards;  8c  cela  va  tou¬ 
jours  de  mieux  en  mieux  jufqu’à  la  chute  8c 
l’extradhon  du  rede  de  la  tumeur,  après 
laquelle  il  ed  rare  qu’il  paroiffe  de  la  fuppa- 
ration  ;  ou  au  moins  ed-elle  communément 
fi  peu  de  chofe  qua  peins  s’ea  apper-- 
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çoit-on.  Au  contraire  ,  la  ligature  du  po- 
Jype  de  la  gorge  n*eft  pas  plutôt  faite  que 
les  accidens,  qu’avoit  le  malade  ,  augmen¬ 
tent  ordinairement ,  &c  continuent  d’aug¬ 
menter  jufqu’à  la  chute  totale  de  la  tumeur* 
Après  celle-ci ,  la  fuppuration  eft  plus  ou 
moins  abondante  ,  &  dure  plus  ou  moins 
long-tems  ,  proportion  gardée  au  volume 
du  pédicule  de  la  tumeur  qu’on  a  fouftrait  ; 
ce  qui  eft  relatif  à  ce  que  nous  avons  expofé 
au  n°  4. 

8°  Il  efl  très-rare  que  le  vrai  polype 
utérin  fe  régénéré  d’aucune  maniéré  ,  fur- 
tout  fi  la  caufe  efl  bénigne  ;  &  il  ne  l’eft 
point  toutm-fait  tant ,  que  celui  de  la  gorge 
ne  fe  reprôduife  pas,  foit  de  fon  pédicule  , 
foit  autrement ,  parce  que  celui-ci  eft  plus 
fujet  à  devenir  carcinomateux  que  celui-là. 
J’en  juge  par  comparaifon,  n’ayant  pas  en¬ 
core  vu  un  feul  des  vrais  Sc  légitimes  po¬ 
lypes  Utérins  devenir  cancéreux  ,  non  plus 
que  le  pédicule  d’aucun  d’eux  aient  repro¬ 
duit  une  nouvelle  tumeur  quoique  je  puifte 
dire  avec  vérité  avoir  vu  beaucoup  de  ces 
maladies;  au  lieu  que  ,  dans  le  petit  nom¬ 
bre  des  polypes  de  la  gorge  ,  qui  font  venus 
à  ma  connoifiance  de  diverfes  maniérés  ^ 
il  y  en  a  en  pîufieurs  qui  fe  font  trouvés  dans 
les  cas  oppofés. 

90  A  l’égard  des  moyens  les  plus  pro¬ 
pres  à  porter  la  ligature  fur  le  pédicule  de 

,  J 
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la  tumeur  polypeufe  de  la  gorge  ,  ou  ar~ 
riere- bouche  ,  nos  deux  tuyaux  droits  » 
avec  lefquels  on  porte  aifément  le  fil  d’ar" 
gent  fur  le  polype  utérin ,,  ont  befoin  d’a¬ 
voir  leur  partie  fupérieure  courbée  ,  pour 
être  appliqués  à  ceux  de  la  gorge  ;  &  , 
lorfqu’eîles  le  font  ,  la  torfion  du  fil  d’argent 
ne  peut  plus  fe  faire  comme  il  faut ,  à  caufe 
de  la  courbure,  dont  la  convexité  ,  venant 
à  tourner  en  haut  ,  de  toute  nécelîité  ,  lors 
de  la  torfion  ,  force  le  bracelet  de  la  ligature 
à  defcendre  mal-à-propos  ;  c’eft  au  moins 
ce  que  j’ai  éprouvé  lorfque  je  m’en  fuis 
fervi.  Ce  défaut ,  qui  en  efl  un  très-grand  , 
fans  contredit,  m’avoit  engagé  à  imaginer 
une  autre  méthode  ,  au  moyen  de  laquelle 
il  falloit  porter  la  ligature  par  les  narines  ; 
méthode  que  j’ai  démontrée,,  depuis  long- 
tems  ,  a  la  fin  de  chacun  de  mes  Cours 
d’Accouchement  5  mais  le  manuel  de  cette 
méthode  etoit  fi  complique,  que  je  m’eftime 
heureux  de  pouvoir  faire  une  application 
avantageufe  de  mes  deux  tuyaux  croifés  aux 
polypes  de  la  gorge,  comme  à  ceux  de  la 
matrice  &  du  vagin. 

io°  Il  faut  convenir  que  fi ,  d’un  côté  , 
il  nous  devient  facile  de  porter  &  de  ferrer 
une  ligature  fur  le  pédicule  du  polype  de  la 
gorge,  au  moyen  de  la  nouvelle  modifica¬ 
tion  que  nous  avons  donnée  à  nos  tuyaux, 
d’un  autre  côté,  comme  on  ne  peut  point 
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î a i fie r  ici  l’inftrument  continuellement  en 
place  ,  comme  dans  les  cas  utérins  ,  &' 
cela  par  des  raifons  trop*  fenfibles  pour 
avoir  befoin  de  s’en  expliquer  plus  au  long  , 
il  n'eil  pas  poiïible  ,  par  les  mêmes  raifons  , 
de  fe  fervir  de  (icelle  feule  ,  faute  de  pou¬ 
voir  la  nouer  nulle  part  ,  &  ,  par  confé— 
quent  ,  aulTf  fouvent  que  cela  devient  né- 
Geflaire ,  en  fe  fervant  de  cette  efpece  de: 
ligature  ;  il  convient  donc,  en  ce  cas,  de. 
faire  ufage  du  fil  d’argent ,  afin  que  le  bra¬ 
celet  de  la  ligature  puiffe  être  pofé  convena¬ 
blement  fur  le  pédicule  de  la  tumeur  ,  <Sc 
que  ce  pédicule  puiffe  être  étranglé  com¬ 
plètement  à  la  faveur  de  Ja.tarfion  réitérée  r 
&  autant  de  fois  que  les  circonftances  l’exi¬ 
geront  ;  en  forte  que  ,  quoique  nos  tuyaux 
foient  courbés  latéralement,  près  de  leurs- 
jonéfioBs  ,  jufqu’à  leurs  parties  moyennes  ,, 
ne  l’étant  point  dans  leurs  extrémités  (upé- 
rieures,  la  torfion  eft  auffi  facile  à  faire,  fans- 
que  le  bracelet  de  la  ligature  fe  déplace,, 
que  fi  ces  tuyaux  étoient  droits.  Nous  con¬ 
venons  néanmoins  que  l’inconvénient  d e .  1  a 
rupture  du  fil  d’argent  ne  feroit  point  levé*, 
fi  on  portoiti  ce  fil  tout  nu  ,  comme  nous 
faifions  ci-devant ,  fur  les  polypes  utérins., 
ii°  Pour  éviter  ce  défaut ,  je  joins  parall¬ 
èlement  au  fil  d’argent  une  bonne  ficelle 
cirée  ,  d’égal  volume  &  d’égale  longueur  î 
je  les  aUujettis  enfemble  Jpar  le  moyen  d’un 
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fil  de  chanvre  bien  ciré  ,  qui  les  entoure  en 
lignes  fpirales  ,  mais  à  pas  ferrés  les  uns 
près  des  autres.  Il jEaut ,  à  la  vérité,  que  ce 
fil  foit  menu  ,  afin  de  ne  point  trop  donner 
de  volume  à  la  ligature  ,  6c  que  chaque  pas 
foit  arrêté  en  point  noué  ,  pour  que»,  fi  ce 
fl  venoit  à  fe  caffer  ,  n’importe  où  ,  la 
f  celle  ne  puiffe  point  fe  féparer  du  fil  d’ar¬ 
gent  ;  6c  ,  pour  que  le  tout  fe  conferve  en 
bon  état  jufqu’à  la  chute  du  polype  ^  je  re- 
pafle  de  nouveau  toute  la  ligature  dans  la 
cire  fondue  ,  dont  j’ate  le  fuperfLu  avec  un 
linge  fec  Sc  chaud;  après  quoi  je  la  graille 
pour  qu’elle  palfe  librement  dans  les  tuyaux. 
Enfin,  pour  ce  dernier  motif,  il  faut  avoir 
le  foin  de  bien  arondir  les  deux  extrémités 
du  fil  d’argent ,  avant  que  de  le  garnir. 
Moyennant  cette  nouvelle  modification  de 
la  ligature ,  étant  partie  élaflique  ,  6c  partie 
foupîe  6c  coriace  ,  la  portion  métallique 
facilite  de  porter  l’anfe  de  la  ligature  autour 
de  la  tumeur  jufqu’à  fon  pédicule,  &.Î a 
ficelle  de  faire  la  torfion,  6c  de  la  réitérer 
autant  de  fois  que  cela  devient  néceffaire , 
fans  craindre  que  la  ligature  fe  cafTe. 

ii°  La  ligature  étant  donc  ainfi  préparée 
de  la  longueur  d’un  pied  6c  demi  au  moins  * 
on  l’enfile  dans  les  deux  tuyaux  ,  en  fai  Tant 
paffer  également  fes  deux  chefs  de  haut  en 
bas ,  6c  on  détermine  enfuite  la  grandeur 
de  l’anfe  de  la  ligature  fur  le  diamètre  tranf- 
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verfal  du  corps  de  la  tumeur.  On  ferme 
î’inflrument ,  laiffant  libres  les  deux  chefs 
de  la  ligature  au  dehors  de  fes  extrémités 
inférieures;  puis  ,  après  avoir  plus  ou  moins 
relevé  l’anfe  de  la  ligature  ,  fuivant  que  le 
cas  peut  l’exiger,  &  ,  en  conféquence  ,  lui 
avoir  fait  faire  un  angle  moufle  ,  plus  ou 
moins  ouvert  à  l’extrémité  fupérieure  des 
deux  tuyaux,  î’inftrument ,  toujours  fermé  > 
efl  alors  tout  prêt  pour  en  faire  ufage. 

130  Mais,  afin  de  faciliter  l’opération  , 
comme  il  efl  utile  d’empêcher  que  le  ma¬ 
lade  ne  ferme  la  bouche ,  pendant  qu’on 
opéré  ,  je  me  fers  ,  depuis  quelque  tems , 
pour  cet  effet  ,  d’un  moyen  bien  fimple  , 
foit  dans  fon  afpecf ,  foit  pour  fon  effet.  Il 
efl  compofé  de  trois  parties  ,  dont  deux  font 
de  bois  d’ébene,  &  une  de  fer.  Des  deux 
de  bois ,  l’une  efl  effentiellc  ,  &  l’autre  n’efl 
qu’acceffoire.  I/effentielle  efl  cunéiforme; 
elle  a  dix-fept  à  dix-huit  lignes  de  long  fur 
dix  à  onze  de  bafe ,  dans  un  fens ,  &  huit 
à  neuf  de  l’autre  :  fa  cyme  n’en  a  que  fîx  à 
fept  de  toute  face;  en  forte  que  cette  efpeee 
de  coin  ,  qui  a  quatre  furfaces  dans  fa  lon¬ 
gueur  ,  en  a  deux  d’une  quatrième  partie 
plus  largeque  les  col  latérales:  les  vives-arrêtes 
en  font  abattues  en  forme  de  petites  facettes 
d’une  ligne  ou  environ  de  largeur  ;  8c  le 
tout  efl  flrié  en  travers.  L’autre  piece  de 
bois  efl,  à  proprement  parler,  un  manche 
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à  huit  pans  ,  dont  quatre  grands  &c  quatre 
petits  :  fa  longueur  eft  de  deux  pouces  6c 
demi,  &  fa  plus  grande  épaifteur  de  neuf 
à  dix  lignes.  La  tige  de  fer  qui  traverfe 
de  part  en  part  &  en  long  ces  deux  pièces* 
a  fix  pouces  &  demi  dans  toute  fon  éten¬ 
due  :  fa  figure  eft  celle  d’une  manivelle  de 
broche  ,  fur-tout  étant  confidérée  féparc- 
rnent.  Son  corps  ,  qui  eft  cylindrique  ,  a 
deux  lignes  de  diamètre  fur  neuf  de  lon¬ 
gueur:  la  portion,  fortant  du  coin  ,  n’en  a 
que  quatre  ;  mais  celle  qui  appartient  au 
manche  ,  a  deux  pouces  de  tige.  Les  deux 
extrémités  de  cette  manivelle  font  quadran- 
guîaires:  ce  font  deux  foies  qui,  après  avoir 
pénétré  les  deux  pièces  de  bois  fufdites , 
font  rivées  à  leurs  extrémités.  Chacune  de 
ces  foies  eft  renflée  à  l’endroit  qui  pofe  fur  le 
lieu  où  elles  font  entrées  dans  les  portions 
de  bois  qu’elles  traverfent.  Lorfque  je  me 
fers  de  ce  moyen  ,  je  garnis  le  coin  de  gros 
fil  fort,  bien  ciré,  &  j’y  en  mets  fuffifam- 
ment ,  tant  pour  en  fixer  le  volume  né- 
1  ceiïaire  au  cas  qui  fe  préfente  ,  que  pour 
:  éviter  que  les  .dents  ne  foient  bleftées  , 

:  &  enfin  pour  que  l’inftrument  puifte 
I  être  tenu  ferme  en  place.  Le  dernier  inf- 
•  trument  eft  une  cuiller  à  bouche  ,  d’une 
t  grandeur  ordinaire  ,  mais  un  peu  forte  ,  & 
:  dont  la  matière  doit  être  d’argent.  Voilà 
(  tout  ce  qui  conftitue  l’appareil  :  venons 
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prefentement  à  ce  qui  doit  précéder  le 
manuel  de  l’opération  &  fes  accefïoires. 

140  On  place  le  malade  commodément 
dans  un  fauteuil  ,  dont  le  liege  doit  être 
plutôt  haut  que  bas,  pour  que  le  Chirur¬ 
gien  ne  foit  point  gêné  dans  fon  opération. 
Il  eft  bon  aufli  que  le  dollier  du  fauteuil  foit 
allez  élevé ,  afin  que  la  tête  du  malade 
puilfe  appuyer  contre,  mais  pas  trop  haut, 
pour  des  raifons  que  l’on  dira  bientôt.  Il 
faut  encore  que  ce  fauteuil  foit  fitué  obli¬ 
quement  au  jour  ,  pour  que  celui  qui 
opéré  ne  fe  nuife  pas  à  lui-même  en  fe  fai- 
fant  ombre.  C'eft  pour  la  même  rai  fon 
qu’on  doit  préférer  la  clarté  du  jour  à  la 
lumière,  artificielle.  Deux  aides  coopérant 
fuffifent.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de  dire  quft] 
faut  choilir  des,  perfonnes  les  plus  intelli¬ 
gentes  qu’il  eft  poflible,  afin  qu’en  entrant 
dans  les  vues  de  celui  qui  opéré  ,  le  tout  en 
aille  mieux  ;  mais  il  eft  utile  de  décrire  l’em¬ 
ploi  de  ces  deux  aides.  Un  de  ces  aides  fera 
placé  derrière  le  fauteuil  du  malade  ,  pour 
lui  afîujettir  la  tête  au  moyen  de  fes  deux 
mains  ,  dont  les  doigts  feront  refpective- 
ment  croifés ,  &  le  dedans  de  ces  deux 
mêmes  mains  appuyant  modérément,  mais 
fuffifamment  >  fur  le  front  du  malade  ;  en 
forte  qu’avec  fes  bras  cet  aide  embraffe  , 
en  même-tems,  la  partie  fupérieure  du  fau- 
.  teuil  &  celle  de  la  tête  du  malade  :  voilà 
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pourquoi  iî  eü  nécelfaire  que  le  doffier  de 
ce  fauteuil  foit  un  peu  haut,  fans  l’être  trop, 
le  fécond  aide  doit  être  placé  à  la  droite 
ou  à  îa  gauche  du  fauteuil  ,  fuivant  la  main 
dont  fe  1er  vira  le  Chirurgien  pour  porter  la 
ligature  ,  <St  cela  afin  que  cet  aide  ne  le 
gene  point  dans  1  opération.  L’ojfîice  de  cet 
aide  eft  d  obliger  le  malade  à  avoir  la  bou¬ 
che  très-ouverte  ,  pendant  tout  le  tems 
qu’on  opéré  ,  au  moyen  du  coin  enman- 
ché  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  qu’il  place 
de  champ  entre  les  grofles  dents  molaires  , 
tandis  qu’à  la  faveur  du  manche  qu’il  tient 
ferme  ,  il  empêche  ce  coin  de  fe  déplacer  ; 
ce  qui  fert^de  fpeculum  oris  ,  ou  ,  fi  l’on 
veut  ,  de  bâillon.  1  ous  ces  accefloires  au 
maiiUvl  de  i  operation  étant  bien  diipofés  , 
on  pâlie  a  1  execution  de  ce  manuel. 

1 5  Le  Chirurgien  ,  placé  debout  devant 
le  malade ,  apies  setre  bien  alluré  que  de 
corps  du  polype  efl  ifole  dans  toute  fa  cir- 
comerence  ,  prend  ,  i°  de  la  main  gauche , 
par  exemple,  la  cuiller  d’argent,  la  pofe 
fur  la  langue  du  malade  ,  renfermant  cet 
1  organe  dans  le  vuide  du  cuilleron  ,  pour  en 
maîtriler  les  mouvement  20  Tenant  de 
tl  autre  main  J  infiniment  fermé,  comme  fi 
cetoit  ues  pinces  à  anneaux  ,  ayant  le  de¬ 
dans  de  la  main  en-defîus  ou  en-deffous  ,, 
fuivant  comme  . cela  lui  peut  paroître  plus 
5ile  }  il  introduit  d  abord  prefqu’horizonta- 
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lement  l’anfe  de  la  ligature  jufqu’au-deflbus 
&  au-delà  du  voile  du  palais;  8c  ,  par  un 
mouvement  du  poignet ,  il  releve  îe  bra¬ 
celet  de  la  ligature  *  pour  ,  en  avançant  au 
fond  de  l’arriere-bouche  ,  faire  palier  l’anfe 
de  la  ligature  par  la  partie  balle  du  corps  du 
polype  *  afin  d’enfiler  celui-ci  à  travers 
celle-là;  ce  qu’il  facilite  par  le  plus  ou  moins 
d’ouverture  de  l’inftrument.  30  11  baille 
enfuite  le  plus  qu’il  peut  le  poignet,  releve 
les  doigts  ,  &  ,  par  conféquent  ,  î’inftru- 
ment ,  pour  aider  le  bracelet  de  la  ligature 
à  monter  le  plus  haut  qu’il  eft  polfible  , 
vers  Pattache  de  la  tumeur  :  cette  attache 
eft  plus  fouvent  au  vomer  que  dans  fes  en¬ 
virons.  4°  Parvenu  à  ce  point,  le  Chirur¬ 
gien  ôte  de  la  bouche  la  cuiller,  la  quitte, 
tire  à  lui  également  les  deux  chefs  de  la  liga¬ 
ture  ,  ferme  tout-à-fait  l’inftrument  ,  & 
prend  garde  de  ne  pas  comprendre  la  luette 
dans  le  cercle  de  la  ligature.  50  Puis  il  en 
fixe  les  chefs  ,  chacun  de  leur  côté  ,  en  les 
tournant  plufieurs  fois  entre  Panneau  &  le 
tuyau  qui  y  répond  ;  ce  qui  eft  fuffifant  pour 
les  y  bien  afïujetrir.  6°  Il  n’y  a  plus  alors  qu  a 
faire  la  torfton  des  deux  portions  de  la  liga¬ 
ture  qui  terminent  le  bracelet ,  à  Pextrê- 
mité  fupérieure  des  deux  tuyaux ,  laquelle 
s’exécute  facilement,  &  plus  ou  moins 
puiftamment ,  fuivant  que.  le  pédicule  de 
la  tumeur  eft  plus  ou  moins  folide.  70  La 
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torlion  fixée  pour  ce  moment  ,  il  n’y  a 
qu’à  dégager  les  chefs  de  la  ligature  du 
lieu  où  on  les  avoit  tortillés  chacun  feparé- 
icent  ,  les  redrefler  ,  les  défiler  du  vuide 
des  tuyaux,  &'  ôter  totalement  ceux-ci 

.  dedans  la  bouche ,  de  même  que  le 
bâillon. 

1 6°  Il  faut  s’attendre  que  ,  quand  la  liga¬ 
ture  pafife  au-delà  du  voile  du  palais  ,  que  le 
malade  eft  provoqué  aux  naufées  ,  &  même 
à  plufieurs  fois ,  comme  s’il  alloit  vomir  , 
mais  que  ,  loin  que  cela  doive  inquiéter, 
a  aucuns  égards  ,  ni  faire  fiifpendre  les  tems 
de  l’opération  ,  au  contraire,  il  faut  faifir 
ces  inftans  pour  faire  pafifer  &  monter  la 
ligature  au  plus  haut  polfible  5  car  ,  dans  ces 
momens,  tout  eft  dans  la  plus  grande  dila¬ 
tation.  En  effet  ,  je  voile  du  palais  s’élève 
&  s’élargit  au  point  que  l’arriere-bouche  Sc 
la  bouche  proprement  dites  ne  femblent  plus 
faire  alors  qu’une  feule  &  même  cavité.  Ces 
inftans  étant  très-utiles,  il  faut  les  faifir  avec 
célérité,  fans  cependant  rien  brufquer.  Au 
refte  ,  il  ne  faut  pas  oublier  d’en  prévenir 
les  aides  ,  afin  que  ,  dans  ces  momens  ,  rien 
ne  fe  dérange,  &  prendre  garde  que  le 
mal|tde  ne  puifTe  pas  fe  fervir  alors  de  fes 
mains  ;  fans  quoi  il  pourroit  bien  nuire 
machinalement  au  but  qu’on  fe  propofe 
dans  ces  inftans. 

I7°  L opération  finie,  on  raffemble  les 
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deux  chefs  de  la  ligature ,  en  les  rappro¬ 
chant  l’un  de  l’autre  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur  ,  pour  les  faire  palier  enfernble  par 
quelque  vuide  d’entre  les  dents  ,  s’il  y  en  a 
de  fuffifans  ,  ou  féparément ,  s’il  n’y  en  a 
point  d’affez  grands  ,  &  que  les  cordons 
puiflent  le  loger  dans  les  efpaces  naturels 
d’une  dent  à  l’autre  ,  on  bien  par-dedus  les 
couronnes  des  petites  molaires  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  ,  pour  enfuite  ,  en  pliant 
ces  chefs  de  ligature ,  embralïer  l’une  ou 
l’autre  commiflure  des  levres,  les  appliquer 
enfernble  fur  la  joue  ,  du  cote  qu  on  a 
choifî  ,  6c  enfin  en  fixer  les  extrémités  à  un 
bonnet  qui  doit  tenir  ferme  fur  la  tête  du 
malade  ,  pour  éviter  les  tiraillemens  de  la 

ligature.  .  .  ,  „ 

i8Q  Cette  opération  ainfi  terminée,  le 
malade  peut  relier  dans  fon  fauteuil ,  pen¬ 
dant  le  jour  :  il  peut  aufli  fe  promener  chez 
lui  modérément  ;  mais  il^  ne  faut  pas  qu  il 
s’occupe  à  des  choies  ou  il  faudroit  de  la 
contention  d’efprit,ou  qui  puiflènt  lui  agiter 
le  fang.  A  l'égard  de  la  nuit  ,  le  malade 
étant  au  lit ,  il  doit  s’y  mettre  dans  une  poli- 
non  propre  à  procurer  aifément  la  fortie  des 
liqueurs  putrides,  qui  ne  tardent  pas  à  ex- 
fuder  de  la  tumeur  ,  6c  que  la  falive  pour¬ 
voit  charrier  au  dedans  de  1  oeiophage. 
Quant  au  régime  ,  il  doit  etre  réglé  avec 
fagacité  ,  fuivant  l’occurrence. 
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19°  Il  devient  inutile  de  dire  que ,  pour 
•refferrer  le  brafïèlet  de  la  ligature  ,  toutes 
les  douzes  heures ,  ou  environ  ,  il  faut  ren¬ 
dre  fes  chefs  libres,  les  renfiler  de  nouveau 
dans  les  tuyaux  de  l’inftrument,  parce  que 
cela  doit  être  fous-entendu  ,  fans  avoir  bc« 
foin  d’une  plus  grande  explication  ,  comme 
d’y  revenir  autant  de  fois  que  cela  peut 
être  néceffaire  ;  mais  qu’aîors  on  peut  fe 
difpenfer  de  tortiller ,  comme  la  première 
fois ,  les  chefs  de  la  ligature  autour  des  an¬ 
neaux  de  l’indrument  ;  qu’il  eft  fuffifant  de 
les  tenir  fermes  d’une  main,  près  de  l'extré¬ 
mité  inférieure  des  tuyaux  ,  pendant  que 
l’autre  extrémité  fera  appuyée  contre  le  bra¬ 
celet  de  la  ligature  ,  pour  en  réitérer  la  tor- 
lion  ,  en  tirant  un  peu  à  foi ,  afin  d’éviter, 
d’une  part  ,  les  recoquillemens  des  portions 
déjà  torfes  ,  l’un  fur  l’autre ,  8c  ,  d'autre 
part ,  de  fatiguer  la  ligature  ,  à  force  de  la 
contourner ,  8c  la  détourner  d’autour  des 
anneaux  de  l’inflrument. 

2.00  Si  toutes  ces  petites  remarques  peu¬ 
vent  avoir  leur  mérite  particulier  ,  les  ré¬ 
flexions  que  nous  avons  ci-devant  expo- 
fées  ,  depuis  le  n°  1  jufques  8c  y  compris  le 
n°  8  ,  ont  aufli  le  leur.  En  effet ,  on  a  pu 
voir  par  le  parallèle  que  nous  y  avons  établi 
des  diverfes  circonflances  accidentelles  qui 
accompagnent  la  cure  des  polypes  utérins  ^ 
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&  celle  de  ceux  de  la  gorge  ,  depuis  le  mo¬ 
ment  de  laligature  jufqu  a  la  chute  totale  de 
la  tumeur,  &  même  à  la  fin  du  traitement, 
combien  la  différence  eft  grande  ;  d’où  il 
réfuîte  que,  fî  l’on  peut  très-fouvent  entre¬ 
prendre  de  lier  un  polype  utérin  ,  fans  y 
préparer  le  malade  par  aucune  chofe  pré¬ 
liminaire  à  la  cure  ,  &  fans  accompagner 
celle-ci  de  régime  auftere  ,  il  feroit  aufli 
Couvent  imprudent  de  négliger  les  unes  &c 
les  autres  de  ces  précautions  dans  le  traite¬ 
ment  des  polypes  de  la  gorge. . 

ai°  Quoique  nous  ayions  fait  un  tableau 
très-effrayant  de  la  cure  des  polypes  de  la 
gorge  ,  par  Je  moyen  de  la  ligature  ,  nous 
ne  prétendons  point  néanmoins  qu’à  la  ri¬ 
gueur  il  foit  toujours  tel  ,  à  tous  égards , 
mais  que  ,  dans  le  fond ,  il  en  approche  fou- 
vent  plus  ou  moins  ,  fans  beaucoup  s’en 
éloigner  ,  &  qu’en  conféquence  on  doit 
d’abord  préparer  foigneufement  le  malade , 
tant  par  la  faignée  ,  les  bains,  les  délayans  , 
que  par  les  purgatifs  &  un  bon  régime  ; 
le  tout,  fuivant  l’exigence  des circonffançes 
déterminantes ,  qu’il  faut  faifir  avec  faga- 
eité. 

aa®  Toutes  ces  précautions  font  ,  fans 
contredit  ,  très-bonnes  à  mettre  en  ufage  ; 
mais  elles  feules  ne  font  cependant  pas  fufR- 
£antes  pour  que  le  malade  foit  à  l’abri  de  la 
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plupart  des  accidens  dont  nous  avons  fait 
fommairement  l’énumération.  Il  convient 
donc  de  continuer  la  même  conduite  pen¬ 
dant  tout  le  cours  du  traitement,  en  faifant 
faigner  du  pied  le  malade ,  peu  de  tems 
après  avoir  fait  l’opération  ,  &  y  revenir 
même  ,  fuivant  la  nécefîité  ,  mais  fur-tout 
tenir  le  malade  à  un  régime  auftere ,  fans 
cependant  rien  outrer. 

23°  II  faut  de  plus  ,  que  le  malade  fe 
rinfe  fouvent  la  bouche  ,  fur-tout  avant  de 
prendre  aucune  nourriture  ;  ce  qui  devient 
très-néceffaire  depuis  le  milieu  de  la  cure 
jufqu’à  la  fin  :  on  en  a  vu  la  raifon  ci- 
devant  ,  n0  6 .  C’eft  aufii  pour  la  même  rai¬ 
fon  que  le  malade  ne  doit  point  fe  coucher 
fur  le  dos ,  mais  fur  l’un  ou  l’autre  de  fes 
côtés. 

14°  A  l’aide  de  tout  ce  que  nous  venons 
d’expofer*  on  devient  en  état  de  faire  un 
pronoftic  conditionnel  aux  circonflances 
qui  peuvent  fe  préfenter  pendant  le  cours 
du  traitement  ;  circonflances  que  nous  avons 
détaillées  d’après  notre  expérience,  &  avec 
îe  pl  us  de  clarté  qui  nous  a  été  poffible  , 
quoiqu’elles  aient  été  expofées  fommai¬ 
rement  ,  afin  d’éviter  de  devenir  pro^ 
lixes. 

250  Mais  pour  inflruire  les  éleves  en 
fl’art  de  guérir  ,  il  eft  utile  de  leur  rappeller 
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qu’ils  ont  appris  ,  dans  leurs  principes 
ï®  que  les  corps  contondans  qui  détruifent 
quelques  portions  de  nos  parties  ,  ne  le 
font  qu’en  y  aboliftarit  totalement  la  circu¬ 
lation  des  fluides  qui  les  vivifient ,  8c  les 
ofciîlations  des  canaux  qui  contiennent 
ces  fluides  ;  %°  que  la  chute  de  l’efcarre  eft 
précédée  d’inflammation  dans  le  lieu  qui 
doit  féparer  le  mort  du  vif  ;  30  que  cette 
inflammation  eft  le  précurfeur  de  la  fuppu- 
ration  ;  40  que  ,  dans  ces  cas,  la  fuppu¬ 
ration  ne  s’établit  point  fans  plus  ou  moins 
de  fievre  ;  $°  que  ,  quand  la  fuppuration 
eft  parfaitement  faite  ,  la  fievre  cefte ,  8c 
que  l’efcarre  tombe  ;  6°  que  c’eft  pendant 
la  durée  de  la  fuppuration  que  la  partie  fe 
dégorge  ,  8c  que  la  cicatrifation  commence 
peu-à-peu  à  le  faire  ;  70  que  la  confoli- 
dation  complété  n’arrive  qu  a  la  fin  totale 
de  la  fuppuration  fen fée  louable  à  tous 
égards ,  d’où  il  réfulte  une  bonne  cicatri¬ 
ce  3  8c  que  c’eft  alors  que  l’on  dit  avec  rai- 
fon  que  le  malade  eft  parfaitement  guéri. 

i6Q  Or  on  voit,  dans  ces  principes  ,  qui 
font  inconteftabîes  j  la  marche  de  la  nature 
copiée  par  art ,  dans  notre  méthode  cu¬ 
rative  9  pour  détruire  les  tumeurs  poly- 
peufes  quelconques.  En  effet,  la  ligarure 
eft  un  corps  contondant ,  qui  détruit  le  po¬ 
lype  ,  à  raifon  de  ce  qu  elle  y  fait  ceffer  la 
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circulation  des  liqueurs,  &  les ofcillations 
des*  vaifleairé  qui  les  contiennent  ;  d’où 
naît  la  mortification  de  la  tumeur.  On  voit 
auiïi  que  la  réparation  eft  précédée  de  fiè¬ 
vre  ;  que  celle-ci  eft  accompagnée  d’inflam¬ 
mation  ,  8c  fuivie  de  fuppuration, réelle  au- 
dellus  de  la  ligature  ,  qui  eft  le  lieu  du  vif. 
On  voit  encore  que  le  pédicule  du  polype 
fe  dégorge  par  Je  moyen  de  la  fuppura- 
tion  ;  ce  qui  opéré  peu-à-peu  la  cicatrifa- 
tion  ,  8c  enfin  la  guérifon  radicale  de  la  ma¬ 
ladie. 

2.70  Ainfi ,  puifque  ce  méchanifme  eft  , 
fuivant  la  marche  de  la  nature  ,  aidé  de  l’art , 
en  lui  procurant  une  caufe  déterminante  , 
pour  la  débar  rafler  de  ce  qui  lui  nuit,  il  en 
réfulte  ,  mais  par  la  raifon  des  contraires , 
que ,  fi  quelque  chofe  dérange  cette  mar¬ 
che  ,  il  faut  fe  méfier  de  la  réuffite.  En  effet , 
fi  ,  par  quelque  caufe  que  ce  puiflfe  être  , 
on  ne  pouvoir  opérer  la  ftrangulation  par¬ 
faire  du  pédicule  du  polype  ,  on  ne  peut 
raifonnablement  efpérer  d’obtenir  la  fouf- 
tra&ion  de  la  tumeur  par  ce  moyen  ,  ou , 
fi ,  1  ayant  obtenue  ,  il  n’eft  point  furvenu 
d’inflammation  ,  8c  ,  par  conféquent ,  d’ac¬ 
cès  de  fievre  éphémère ,  inféparable  de  h 
fuppuration  louable,  il  ne  faut  point  comp¬ 
ter  fur  la  guérifon  ;  car  alors  le  pédicule 
végété  indubitablement,  8c  reproduit  la 
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tumeur  fous  la  forme  d’un  chou-fleur  ;  ce 
qui  arrive  ordinairement  aux  polypes  fquir- 
rheux  *  qui  ,  échauffés  par  la  compreiïibn  f 
fe  déclarent  pour  lors  carcinomateux.  Il 
étoit  donc  bien  important  que  nous  nous 
expliquaffions  bien  clairement  fur  tous  ces 
points  ,  puilqu’ils  conduifent  le  Chirurgien 
méthodique  ,  non-feulement  dans  la  bonne 
voie  qu’il  a  à  fuivre  ,  mais  auffi  à  établir  un 
pronoffic  fage  &  éclairé  *  sûr  garant  de  la 
réputation  méritée. 


*  ✓ 


Ohfervatiotis  Météorologiques.  O&obre  177©; 


;  “  ■ 

Jturs 

du 

mois . 

Thermomètre. 

i 

v  - 

- 1 

Baromètre . 

Abh. 

&d.du 

1 matin . 

lAafc.  iw4  il 
{Od.duA  h.  dh 

1  foir.  1  fcir. 

Le  matin.  t 
pouc.  lig. 

A  midi, 
peuc .  /ig. 

JL?  /oir. 
pouc.  lig* 

'  I 

Il  lH 

l6 

!  12 

18 

2l 

18  a| 

1  28  3 

2 

91 

ior 

28 

35 

î8  3ï 

28  4 

3 

7 

14I 

10 

28 

31 

18  3j 

28  3f 

4 

7t 

28 

3 

28  3 

28  2i 

$ 

9i 

i6| 

I2i 

28 

2i 

28  3 

28  y- 

6 

12 

14 

12| 

28 

3l 

a8  3j 

13  4, 

7 

12 

15 

*3 

28 

4 

28  4 

.  28  $ 

8 

Ht 

MJ 

î2i 

28 

4l 

28  4 

28  4 

9 

î3 

16 

13 

28 

4 

a8  3ï 

28  3 

IO 

95 

16 

I2f 

28 

1 

28  i 

28  1 

11 

10^ 

*4 

8 

28 

2 

28  2 

28  2J 

12  j 

8 

135 

71 

28 

2 

a8  ij 

28  I 

î3 

5f 

9 

6 

* 

28 

27H 

27  loi 

14 

4i 

11 

5  ï 

27 

io.f 

27101 

27lO 

11 

85 

27 

9 

17  6i 

17  6| 

16  ! 

81 

1*5 

81 

27 

5! 

27  6 

17  6  i 

17  ! 

8 

12 

7i 

27 

61 

27  7l 

27  8 

18 

71 

1 2 

7 

27 

81 

17  8j 

27  9 

*9 

.7 

5, 

27 

81 

27  71 

27  8 

20 

3 

9 

04 

27 

8 

27  75 

27  51 

21 

4 

6 

5 

27 

65 

27  5 

17  5 

22 

3 

9 

5 

27 

9 

27  7 

27  4 

23 

5 

9 

6 

27 

2 

27  4 

27  4 

24 

$ 

9l 

5 

27 

5* 

27  8 

27  95 

25 

3 

IO 

8 

27 

ioJ 

171°! 

28 

26 

8 

81 

8 

27 

ni 

2711 

2710 

27 

5l 

7- 

Ci  4 

67 

27 

i°l 

2710 

27101 

28 

St 

8i 

i 

7 

28 

1711* 

2711 

29 

8 

91 

4t 

27 

8 

2710 

271 1 

3° 

8r 

4l 

27 

10 

27  9 

27  9 

lai  i 

^  $ 
^4 

8i 

5 

*7 

9 

27  loi 

28 

a  J*. 


$6o 

Observ. 

METEOROLOGIQUES. 

ETAT  DU  CIEL. 

Jours  j 
du  m.  i 

La  Matine'e. 

L’ Après-Midi. 

|  Le  Soir  à  II  h. 

I 

N-N-O.  br.  n. 

N-N -E.  c.  n. 

Beau. 

S. 

N-E.  br.  c. 

N  -  E.  nuages. 

Beau. 

3 

N-E.  beau. 

N-E. beau. 

Beau. 

4 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

5 

N-E.  beau. 

N  O.  beau.  n. 

Nuages. 

6 

O.  c.  pet.  pl. 

O.  pet.  p!.  c. 

Couvert. 

7 

N'O.  couvert, 
pet.  pluie. 

0  -  N  -  O.  pet. 
pî.  couvert. 

Couvert. 

8 

N -O,  couvert. 

N  -O.  nuages. 

Nuages. 

9 

S  -  Oa  couvert. 

S.  couvert,  n. 

Beau. 

ÎO 

S.  nuages,  b. 

S.  beau. 

Beau. 

ïi 

N-N-O.  nua. 

N.  b.  nuages. 

Beau. 

il 

0.  nuages. 

0.  nuages,  b. 

Beau. 

i3 

S.  couvert,  pî. 

S-S-O.  pluie 

Nuages, 

14 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

î5 

S.  nuages.  |S,  nuages  pl 

Couvert. 

ï6 

S  S-O.pet.pî. 

S-S  Q.  nuages. 

Nuages. 

17 

S.  nuages. 

S  -  O.  nuag.  b. 

Beau. 

1 

-S-0.  couvert. 

S  O.  nuages. 

Beau. 

*9 

S,  couv.  pluie. 

O-S-O.  pluie. 

Beau. 

1  2,0 

S.  nuages. 

S  0.  pî.  nuag. 

Pluie. 

0.  couvert. 

O-S-O.  c,  pî. 

Couvert. 

,  a  2 

S.  nuages. 

S-E.  couv.  pî. 

Beau. 

■  a3 

S  E.  nuages. 

S-E.  nuag.  pî. 

Gr.  pluie. 

a4 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

^5 

S.  couvert. 

1 

S  S-0.  vent, 
couvert,  pluie. 

Couvert. 

*6 

S.couv. pet.pl. 

S.  pluie,  cont. 

Pluie. 

a7 

O,  couvert.pl. 

N-N-O.  pluie, 

Couvert. 

a8 

O-S-O.nuag. 

O.  pluie. 

Pluie,  vent. 

O.  nuages,  v. 

O -S  O.  nuag. 

Beau. 

1  3° 

O-S-O.  nuag. 

O.  nuages. 

N  nages* 

O.  beau,  nua- 

O.  couvert. 

Pluie, 

I  31 

Iges. 

p!uies 

ObSERV.  METEOROLOGIQUES,  $&£ 

Ha  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  1 6~  degrés  au* 
défias  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  degrés  au  -  deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  13^  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  U 
baromètre  a  été  de  2.8  pouces  $  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  2  lignes, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  i  pouce 
3  lignes. 

Le  vent  a  foufHé  ï  fois  du  N. 

I  fois  du  N  N-E, 

4  foisduN-E. 

2.  fois  du  S-E. 

10  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S  S- O# 

4  fois  du  S-0, 

5  fois  de  l’O  S-CL 

30  fois  de  ro. 

3  fois  del’0-N‘0. 

3  fois  du  N-O. 

3  fois  du  N-N-O* 

3Î  a  fait  ï 7  jours  beau. 

2  jours  des  brouillards,, 

22  jours  des  nuages, 

16  jours  couvert. 

1 5  jours  de  la  pluie, 

3  jours  du  vent» 


JL.&  w 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pert~ 
dant  h  mois  A  Octobre  1 77°. 


Les  fievres  intermittentes ,  &c  fur-tout 
les  rémittentes  ,  qu’on  avoit  obfervées  , 
dans  le  mois  précédent  ,  ont  ^  continué 
pendant  tout  ce  mois.  Les  dévoiemens 
&c  les  maladies  éruptives  ont  fubfifté  égale¬ 
ment.  \ 

Il  y  a  eu  ,  en  outre  ,  beaucoup  d’affec¬ 
tions  catarrhales  >  qui  ont  porté  principa¬ 
lement  fur  le  nez  &  furja  gorge  ,  &  des 
toux  plus  ou  moins  opiniâtres.  On  a  vu 
auffi  un  très-grand  nombre  de  douleurs 
rhumatifmales  fur  -  tout  vers  la  fin  du 
mois. 


Qbferva  lions  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Septembre  1770  ,  par  M* 
Boucher  Médecin » 

Le  thermomètre  a  été  obfervé  *  tout  Is 
mois ,  au  *  defïus  du  degré  du  tempéré  s 
il  s’eft  même  approché  ,  plusieurs  jours  , 
du  terme  de  20  degrés  ,  &  l’a  paiïéo 

Le  26  il  s’elt  élevé  à  celui  de  22  de- 
grés.  ^  r 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ,  a  été 
obfervé,  pendant  la  moitié  du  mois ,  au» 
ddlus  du  terme  de  2.8  pouces.  Le  2  &  le 
24  il  s’elt  pdrté  à  celui  de  28  pouces 
3  lignes. 

Nous  avons  eu  pluheurs  jours  de  pluie  § 
mais  elle  n’a  été  continue  aucun  jour.  Les 
vents  ont  ét éfud  ,  la  plus  grande  partie  du 
mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ^  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  22  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  p 
éc  la  moindre  chaleur  a  été  de  9  degrés  au- 
deffus  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  ? 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  3.7 

A  a  vj 


«fc>4  Maladies  ëigïïaïïîes 

pouces  6\  lignes.  La  différence  entre  ce®, 
deux  termes  eft  de  8f  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  5  fois  du  Nord. 

i  fois  du  N.  vers  l’Eff. 

4  fois  du  Sud  vers  TEiL. 

8  fois  du  Sud. 

14  fois  du  Sud  vers  î’Oué- 

6  fois  de  l’O. 

5  fois  du  N.  vers  rOuefl, 
ïîy  a  eu  2,7  jours  de  teins  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

1-7  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les,  hygromètres  ont  marqué  de  la  fé.-* 
chereffe  au  commencement  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  d  Lille  dans  l& 
mois  de  Septembre  1770. 

Les  maladies  de  ce  mois  ont  été  des 
wes  cararrheufes  ,  des  angines  s  8c  quel¬ 
ques  pieureiles ,  qui  ffont  rien  eu  de  partie 
culier,  il  y  a  eu  auffi  des  fievres  tierces  & 
double-tierces  ,  mais  plus  dans  ia  garnifon* 
que  chez  le  bourgeois.  Cette  derniere  efpece 
de  maladie  étoit  fujete  à  la  récidive  ;  ce 
qui  ell  affez  ordinaire,  dans  cette  faifon  9 
lorfque  le  régime  n’eff  pas  oblervé  fevére- 
mnt  9  8i  qu’on  n’infiüe  pas  affez  long? 


A  LîEEE.  -  5^2 

îems  fur  l’ufage  des  fébrifuges  :  d’un  autre 
côté ,  l’ufage  déplacé  ou  prématuré  de  ce 
genre  de  remedes  eft  aulb  fréquemment  - 
la  caufe  des  retours  de  ces  fievres  ,  ou 
des  fuites  facheules  qui  en  réfultent  9 
telles  que  l’enflure  ,  la  cachexie  ,  la  fièvre 
lente  ,  &c. 

Nous  avons  eu  encore  ,  dans  le  courant 
oe  ce  mois  ,  des  perfonnes  attaquées  de  la 
fievre  putride-maligne.  Ce  genre  de  fie* 
vre  ,  dans  quelques-uns  ,  a  commencé  d’une 
maniéré  fort  infidieufe  ,  ne  s’annonçant 
prefque^  que  par  un  grand  abattement  ou 
profiration  abfoîue  des  forces  virales  ,  avec 
un  pouls  lent  &  débile,  il  étoit  efièntiel  de 
faifir  d’abord  les  indications  curatives  ,  fans 
quoi  Je  malade  tomboit  bientôt  dans  des 
difparates ,  le  coma ,  le  déliré  abfolu  ,  avec 
des  foubrefauts  dans  les  tendons  ,  des  ta¬ 
ches  gangréneufes  ,  &c.  ;  fymptômes  fou- 
vent  funeiies  ,  &  avant  -  coureurs  de  la 
mort. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Précis  de  la  Matière  Médicale  ,  con¬ 
tenant  les  connoifiànces  les  plus  utiles  fur 
l’hiftoire  ,  la  nature  ,  les  vertus  &  les  dôfes 
des  médicamens  ,  tant  fimples  qu’offici- 


■fgg  Libres  iroufEAUL 

Baux  ,  ufité  dans  îa  pratique  aûuelle  de  k 
médecine  ,  avec  un  grand  nombre  de  For¬ 
mules  éprouvées  ,  tradu&ion  de.  la  fé¬ 
condé  parrîe  du  Précis  delà  Medecine  pra¬ 
tique  ,  publiée  en  Latin  par  M.  Lient  aud 9< 
Médecin  de  Mgr  le  Dauphin  ,  des  Enfans 
de  France  ,  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  &  de  la  Société  de  Londres  r 
nouvelle  édition  ,  corrigée ,  augmentée  ,  5c 
à  laquelle  on  a  ajouré  un  Traité  des  Ali- 
mens  6c  des  Boiffons.  A  Paris  ,  chez 
Did-ot  le  jeune  ,  1770  ,  grand  in-8% 
deux  volumes.  Prix  ,  relié  ,  ir  livres 

Mémoire  fur  lTnfuffifance  5c  le  Danger 
des  Lavemens  anti- vénériens  ;  pour  faire 
fuite  aux  Recherches  fur  les  différentes  Ma¬ 
niérés  de  traiter  les  Maladies  vénériennes  ; 
par  J,  J .  Gjrdane9  Doéleur-Regent  de  la 
Faculté  de  Medecine  de  Paris,  Médecin 
de  Montpellier ,  Cenfeur  royal ,  des  So¬ 
ciétés  royales  des  Sciences  de  Montpel¬ 
lier  ,  de  Nancy  ,  5c  de  l’ Académie  de  Mar- 
feille  avec  cette  épigraphe  : 

TutiJJima  res  eft  nihil  timere . 

StNfcQ.  Phil, 

Â  Londres  ,  1770  ,  brochure  in  8°  de 
40  pages. 

Mémoire  Dr  la  Nature ,  les  Effets  ,  Pro¬ 
priétés  5c  Avantages,  du  Feu  de  Charbon 
de  Terre  ,  apprête^  pour  être  employé 


Livres,  nouveaux: 

commodément  ,  économiquement  ,  8c 
fans  inconvénient  ,  au  chauffage  &  à  tous 
les  ufages  domefïiques  ;  avec  Figures  en 
taille-douce.  Par  M.  Morand  ,  le  Mé¬ 
decin  ,  Affeffeur- Honoraire  du  College  des 
Médecins  de  Liege  ,  8cc.  avec  cette  épi- 
graphe ,  , 

Ignoti  nulla  cupiJo, 

A  Paris  ,  chez  Ddalain  ,  1770  ,  in-12, 

L’Hifloire  de  l’Anatomie  de  M.  Portai» 
que  nous  avons  annoncée  en  cinq  volumes 
in-8°  9  doit  être  compofée  de  fix  volumes 
dont  il  ne  paroît  encore  que  cinq.  Le  prix 
de  ces  cinq  volumes  fera  de  21  livres  en 
feuilles.  Les  perfonnes,  qui  voudront  s’affu- 
rer  le  volume  des  Tables  ,  qui  fera  tiré  eu 
plus  petit  nombre,  donneront  24  livres  9 
A  recevront  les  cinq  volumes  en  feuilles, 
8c  une  reconnoifîance  avec  laquelle  ils 
retireront  le  volume  des  Tables  gratis 9 
lorfqu’il  paroîtra. 

7^vCeux  qui  n’affureront  pas  le  volume  des 
'Tables  >  le  paieront  6  livres,  lorfqu’il  fera 
fini. 

Lorsque  ce  dernier  volume  paroîtra  ,  le 
prix  des  fix  volumes  fera  de  30  livres  en 
feuilles ,  de  1  $  fols  pour  la  reliure  de  chaque 
volume.,  8c  de  3  fols  pour  la  brochure. 


568  Cours  b’ Accouchement  ,  &c. 


COURS  D’ACCOUCHEMENT. 


M.  Levret  ,  Accoucheur  de  Madame 
la  Dauphine  ,  Sec.  Scc.  Sec.  ouvrira  un 
Cours  d'Accouchement  le  Mardi  8  Janvier 
3771  ,  à  neuf  heures  du  matin.  Ceux 
qui  délireront  le  fuivre  ,  font  priés  de 
s’inferire  chez  lui  ,  rue  des  FoiTés-Mont» 
martre  ,  à  côté  du  Notaire. 


Fin  du  Tome  XXXI1L 
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DES  MATIERES 

Contenues  dans  les  fix  derniers 
mois  du  Journal  de  Médecine 
de  l’année  1770. 

Livres  Annoncés, 


M  E  D  E  C  I  N  î, 
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istoi  re  de  V anatomie  &  de  la  chirurgie ,  Pdf 
M.  Porta!,  Médecin  ,  page  378 

Planches  anatomiques  en  couleur  ,  de  M.  Gauthier 
d’Agoty  pere ,  90 

Première  Diflribution,  petit format  ,  des  planches 
anatomiques  Jü  même  ,  37 8 

Difcours  de  réception  à  P  Académie  de  Nancy . 

Par  M.  Jaddot ,  Médecin  ,  376 

De  P  Expérience  en  Médecine  ,  traduit  de  V  alle¬ 
mand  de  Ziramerman ,  88 
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Differtation  furies  parties  fenfihles  du  corps  ani - 
mal»  Par  M.  Houflet ,  Médecin ,  ibid. 

Avis  aux  mer  es  qui  veulent  nourrir  leurs  enfans . 

Par  madame  Je  R.  2,86 

Lettre  de  M.  Lanfel  de  Magny  ,  Médecin ,  fur  les 
préfages  de  la  vie  ou  de  la  mort  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  377 

JSofologie  méthodique ,  traduite  en  Latin  de  M.  de 
Sauvages.  ParM.  Nicolas,  Chirurgien  ,  478 

Hiftoire  des  Maladies  de  Saint-Domingue .  Par 
M.  Poupe  des  Partes  ,  Médecin  *  378 

Traité  de  V apoplexie  ,  paralyjie  ,  &  autres  affec¬ 
tions  vaporeufes »  Par  feu  M.  Marquée  y  Mé¬ 
decin  ,  *  -  379 

Manuel  des  pulmoniques  ,  ou  Traité  complet  des 
maladies  de  la  poitrine .  Par  M.  Rozfere  de  la 
Chafiagne,  Médecin  t  190 

Traité  méthodique  de  la  goutte  &  du  rhumatifme , 
Par  M>  Ponfart,  Médecin  >  286 

L’Art  de  Je  traiter  foi  ■‘même  dans  les  maladies 
vénériennes.  Par  M.*  *  (  Bourru  )  Médecin  , 

Lettre  de  M.  Royer  y  Chirurgien  ,  à  M.  Gardane, 
Médecin ,  1 9  0 

Mémoire  fur  VinfuJJfance  &  le  danger  des  lave - 
mens  anti-véneriens.  Par  M.  Gardane  ,  Mé- 
cin  s  5  6  6 
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Manuel  du  jeune  Chirurgien .  Par  M.  Nicolas^ 
Chirurgien ,  478 

Traité  des  léfions  de  la  tête  par  contre-coup .  Par 
M.  Dupré  de  rifle ,  Médecin  9  88 
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* Traité  des  Maladies  des  yeux .  Par  M.  des  Hays- 
Gendron  ,  Chirurgien  ,  iç£ 

Elemens  de  V art  vétérinaire,  Ejjai  furies  appareils 
&  fur  les  bandages  propres  aux  quadrupèdes » 
Par  M.  Bourgelac ,  ibid. 


H  I  S  T  Ol  RE  N  AT  URE  ILE* 

Chymi  e  ,  Pharmacie. 

Hifioire  des  poijfons.  Par  M.  Gouan  ,  Médecin  9. 

380 

Mémoire  fur  les  argiles*  Par  M.  Baume,  Apo¬ 
thicaire  ,  89 

Traité  des  fcls  ,  traduit  de  V allemand  de  Srahl , 

479 

Mémoire  fur  le  charbon  de  terre  préparé .  Par  M. 

-Morand  ,  Médecin  ,  566 

Lettres  périodiques  fur  les  végétaux .  Par  M.  Bu- 
c’hoz  ,  Médecin ,  286 

Lettres  hebdomadaires  fur  les  minéraux .  Par  îe 
même ,  -  ibid. 

Ticiionnaire  raifonné  univerfel  des  plantes ,  arbres 
&  arbufies  delà  France.  Par  Is  même  ,  377 

Précis  delà  matière  médicale ,  traduit  du  Latin  de 
M.  Lieutaud ,  Médecin  ,  ^6$ 

Extraits. 

Hifioire  de  V Anatomie  &  de  la  Chirurgie.  Par  M0. 
Portai  ,  Médecin  ,  Premier  Extrait ,  387 

» - -  Second  Extrait ,  483 

Aphorifmes  de  Medecine  fiatique  de  San&orius  , 
commentés  par  M.  Lorry ,  Médecin  9  99 
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La  Médecine  du  Pouls  , 

Obfervations  fur  les  Accouchemens  laborieux .  Par 
M.  Levret  ,  Chirurgien  ,  29 ï 

Injhtuts  de  Ckymie  traduits  du  Latin  de  Spieî- 
inaDn ,  Par  M.  Cadet,  le  jeune  y  Apothicaire  9 

3 

>  OBSERVATIONS. 

1 \_-~7  .19 

MEDECINE. 


Réponfede  M.  Defcemet  ,  Médecin ,  i  M.  Dé¬ 
bours  ifur  la  Membrane  de  P  Humeur  aqueufe  9 

40 

Nouvelles  Réflexions  fur  la  Lame  cartilagineufe 
delà  Cornée.  Par  M.  Demours  ,  Médecin ,  427 
Remarques  fur  les  Vaijfeauxfanguins  pulmonaires . 

Par  M.  Porta! ,  Médecin  ,  220 

Obfervation  fur  une  mort  fubite ,  caufée  par  la 
diffolution  du  cervelet .  Par  M.  de  la  Marre , 
Chirurgien ,  50g 

«  iSW  arc  accouchement  d'un  enfant  mal 
conformé  y  &  d'une  autre  efpece  de  tête  attachée 
au  même  placenta.  Par  le  même,  525 

Obfervation  fur  une  tumeur  cancéreufe  y  commuai- 
t  quée  par  M.  *  *  ,  Médecin  ,  228 

Réponfe  de  M.  Prefiavin  ,  Chirurgien  ,  aux  Ob~ 
je clions  de  M.  Pomme,  fur  la  Théorie  des  Mala¬ 
dies  vaporeufes  ,  234 

Hifloire  de  l’Inoculation  en  Alface .  Par  M.  Goëtz  9 
Chirurgien ,  247 

Mémoires  fur  les  Eaux  de  Bourhonne-lès  -  B ains . 

Par  M.  Chevalier,  Chirurgien  ,  17 

Suite ,  322 
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Réponfe  de  M.  Brun  ,  Médecin  ,  à  la  première 
partie  du  Mémoire  de  M.  Chevalier,  fur  les 
L aux  de  Bourbonne , 

”  ,  T'  —  ^  fécondé  Partie 

du  Mémoire  de  M.  Chevalier  fur  les  Eaux  de 
Bourbonne , 

Lettre  de  M.  Caziot ,  fur  la  Réponfe  de  M.  Brun , 


Obfervationfur  une  Morfure  de  Serpent ,  guérie  par 
Valkali  volatil.  Par  M,  Bajon ,  Chirurgien  ,  146 
*"  lSW  les  effets  de  l  eau  de  Luce  dans  la 
morfure  de  la  vipere.  Par  M.  Cofte,  Médecin  , 

“■  Sur  une  Maladie fnguliere  ,  produite  par 
les  vers.  Par  M.  le  Pelletier ,  Médecin  ,  347 

• - -  tm  ver  forti  vivant  de  l’oreille.  Par 
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